Le poëme de la croisade contre les albigeois; ou, L'épopée nationale de la France du sud au 18e siècle; étude historique et littéraire
Georges Guibal
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Le poëme de la croisade contre les albigeois; ou, L'épopée nationale de la France du sud au 18e siècle; étude historique et littéraire
En 1837 , M. Fauriel publiait la chanson de la croisade contre les Albigeois. Une remarquable préface accompagnait l'édition de ce poëme , qui ajoutait un précieux document aux documents réunis alors depuis peu dans le dix-neuvième volume des Historiens de France. On retrouve dans cette étude féconde et lumineuse, avec la critique hardie, large, pénétrante de M. Fauriel , cette connaissance étendue du moyen âge et de sa littérature, dont son histoire de la poésie provençale nous a donné tant de preuves, cette connaissance plus approfondie encore de la société méridionale, qui se laisse pressentir ici plutôt qu'elle ne se déploie. Mais la tache que M. Fauriel s'était proposée, le forçait à se contenter sur plus d'un point d'une indication rapide. Editeur d'un poëme dont la trace était depuis longtemps perdue, M. Fauriel devait recueillir les seuls indices qui en avaient de loin en loin attesté l'existence. Il fallait d'abord essayer l'histoire
non-seulement du poëme , mais du manuscrit unique qui
i>l j>iii'vi'iiu jn^^iju'ii iinus: il r.illait iii(li(|ut'r les ciii-.icU'rt's ot l<i i..ilur(' (If <•»• (Inc'Uiiiciit iidUMMii , ii;;ir(|ni'r hi j»l;icc de ce jMiciiic il cAté (les i^iaiHlcs iJinductions (■|)i(|iii's du uiuncii >\u.v , iiiniilicr It's iiioiU'los sur l('>-(|iirls il .s'<''lait rm'iiic. Inc graiule partie de la préface est consacrée à ces études j)réliiiiinaires : elles «'taieiil iiidisi)ensables. M. Fauriel peut ensuite limiter le (liani|) de sa dissertation, se renternier dans les limites du poi-me, et descendre plus a\aiil dans le tond de celte épopée. Ce n'est pas néanmoins une analyse détaillée el ajipi'ofondie (|ui commenc»' ici. Uecommander ce poi'me à latu iiliiin de riiislorien et de riiomme de août, l'aire ressortir l'inlerét qu'il peut offrir à l'un et à l'autre, tel est le but que M. Fauriel s'est proposé d'atteindie, el il la utteint avec un rare bonheur. Il a soulevé les questions les plus graves que pruvofjue la lecture de ce poëme ; il en a résolu quelquesunes; et si ces solutions peuvent ne pas sembler toujours dclinilives, la méthode, la précision, la justesse de la discussion sont de précieux modèles pour ceux mO^me qui crc)ient devoir admettre et défendre les solutions contraires. M. Fauriel nous fait suivre le courant d'idées, de sentiments, de passions qui traverse ce poème ; il en a signalé en traits rapides les mérites historiques et littéraires ; les c<iractëres les plus saillants de ce récit, qui prend (]uc]i|ucf(.iis des proj)oi lions épiques, sont plutôt indiqués que longuement c\pli- (jués. — M. Fauriel nous renvoie au lexie : il a hâte d'ani\er à un nouvel ordre de considérations qui est le complément naturel de sa préface et qui le ramène à ce qu'on peut appeler l'élude extérieure du poëme; il faut assigner à cette compo-
sition son rang dans le développement liàtil' et brusquement interrompu do la pensée méridionale; il l'aul t[uenous voyions dans celle chronique versifiée et souvent poétique la transition de l'épopée à l'histoire : l'auteur est à certains égards l'Hérodote provençal ; c'est en effet du côté historique de ce curieux monument que iM. Fauriel se montre surtout préoccupé; il met en lumière l'équitable impartialité du récit; il retrouve la vérité dans ce qui semble n'appartenir qu'à la fiction cl n'être que le fruit do l'imagination du poëte; il nous fait entrevoir les perspectives qui s'ouvrent dans ce poëme sur les côtés les moins connus de la société méridionale ; il nous avertit des richesses que renferme cette chanson de gestes ; mais il révèle la mine plus encore qu'il ne l'exploite lui-même , remettant à une autre époque un travail qui a , dit-on , été commencé et dont la mort a seule interrompu l'exécution.
Reprendre ce poëme , en faire , pour ainsi dire , une étude intérieure , recueillir tous les indices qui peuvent nous faire pénétrer dans les secrets de la composition de ce précieux document , apprécier le degré et la nature de la vérité historique qu'il faut attribuer à ces récits, étudier la société du midi sous ses aspects les plus nouveaux dans l'image que nous en trace le poëte , chercher les causes qui ont pu faire tomber ce monument de littérature et d'histoire dans un oubli d'où il n'a été retiré que de nos jours , indiquer celles qui semblent le plus particulières à la nature et au caractère de ce poëme , aux idées et aux passions qu'il exprime , ce n'est pas refaire , dans des conditions bien marquées d'infé-
riorilé, rd'iivn» i-xci'llcnlf ilf M. liiuiicl , t'est l)ion jihitol hi coiifmuer ; c'est plutAl (ibéii- ;> I.i pciist-c et ;m\ ciicourntiiMiients (le ee iii.iitre illu'-tic. Si inms soinnu-s (»l»lii:é do passer iliuis le sillon (ju'il ;i (lej.i ti;ic<'', nous nous efforcerons (le le creuser, »le l'jipproroiidir , liemcux de féconder le sol (ju'il ;i débarrassé de ses ronces incultes, et dont il a d('couvcrt 1,1 merveilleuse richesse. T'est sons les îHispices et sur les traces de ce yuide aussi .sûr (pie hardi (pic nous voulons étudier, dans une de ses plus vivantes expressions, la société nu'iidionale des picinièies années du trei/.ii'nie siècle. Sa vie est >i coniitlexe, si oiiL-inale : son hist(»ire (^st pleine d'une éiniiuvanlc poésie : cette poésie, c'est celle des grands drames de l'histoire des révolutions profondes, des infortunes inouïes, des dévouements héroïques !
CHAPITRE PREMIER
Composition du |ioëme : la première et la seconde partie. — Doivent-elles être attribuées à un seul et mêmepoëte? — Opinion de M. Fauriel. — Conversion politique du troubadour.
Une question capitale domine l'étude analytique et littéraire à laquelle nous nous proposons de soumettre ce poëme. Cette question se présente à la première lecture de cette chanson de gestes. — Pour la poser , empruntons les termes dans lesquels M. Fauriel l'annonce : « Le poëme de la croi- » sade est double , dit-il dans son introduction : il est com- » posé de deux moitiés, dans chacune desquelles domine un n sentiment contraire à celui qui règne dans l'autre moitié ; » il a l'air d'appartenir à deux hommes non-seulement dif- » férents, mais contraires, mais ennemis, mais ayant des » buts opposés? )) (1). Sont-elles l'œuvre de deux troubadours ou bien celle d'un seul et même poëte ?
(1) Int., p. XLY-Vl.
I,(> t('\lt' dt" 1.1 izoslc (ibsciNc ;ivoc ;itl<Milioii tcnfiM'iiK' ;"i I;i fois les ilonnofs et l;i solution de ee problème, dont on ne peut saisir l'étendue et la portée r|a'aprés une vue d'ensemble du pot-me dont nous voulons étudier la composition.
Deux parties bien diflV'renles par la loni^ueur , l'étendue et le mérite composent celte histoire de la croisade : la première iMcoiil<' les ('vcMiemenls (|ui se sont accomplis depuis le menrti-e de Pierre dt> Caslelnau jusipra l'intei-vention du roi d'Aïa.L'on en laveur du comte de Toulouse ; la seconde célèbre ceux dont le midi a été le théîMre depuis la bataille de Muret juscpi'à la seconde apparition du fils de Pliilijipe- Augusfe dans le midi. Nous assistons au désastre rjui termine le premiei' acte du diame de la guerre des Albigeois : le concile de Lalran , la glorieuse défense du midi . (jui accoiu't tinil entier sous la bannière des comtes de Toulouse , riiéronpie résistance de cette puissante cité , la mort de Simon de Monlfort , tels sont les grands spectacles qui viennent dans la seconde partie frapper notre imagination , émouvoir noti-e cceur.
Ces deux moitiés iiK'gales du poëme sont animées d'un esjnil bien ditïereiit.
Dans la première partie de son œuvre , le poëte est partisan de la croisade ; il est Français : les compagnons de Monlfort sont pour lui nos barons (I) ( nostri baros fronccii, la noslra gens de Fransa). — Son héros, c'est le comte de
(D Kaurii'l, p. 156; Mss., f» 29, p. 57.
No«tri haros franros tuit Montforl oscriorcnt : Santa Maria ajiiila !
Montfort ; il lui pr^tc avec plus d'admiration que de discernement les qualités qui composaient l'idéal du chevalier : à ses yeux, Montfort réunit la douceur dont il a donné peu de preuves au courage qu'on ne saurait lui contester. L'abbé de Cîteaux est un saint. Folquet de Marseille n'a point son pareil en mérite. — En recueillant , au contraire , dans la seconde moitié les traits sous lesquels le troubadour dépeint ces mêmes partis et ces mômes hommes , il est aisé d'établir entre les jugements et les appréciations des deux parties de la geste , une perpétuelle opposition , une constante antithèse. La croisade est une œuvre de cupidité , de violence , d'iniquité ; les Français sont de mauvais teniers qui perdent par leur orgueil et leurs excès les conquêtes accomplies par leur vaillance. Toulouse est la cité glorieuse qui relève parage , combat pour droiture et fait briller courtoisie d'un nouvel éclat. — De toutes les vertus qui lui avaient été si largement prodiguées , Montfort n'a conservé qu'un héroïsme indomptable ; et cet héroïsme uni à une implacable obstination , à un orgueil farouche , que la défaite irrite jusqu'à la fureur , est bien plutôt un vice qu'une vertu. L'épitaphe ironique que le poëte grave sur la tombe du spoliateur des comtes de Toulouse, est l'amère contre-partie des fades éloges décernés au héros de la croisade. « L'épitaphe dit à celui qui sait bien la lire, » qu'il est saint et martyr, et qu'il doit ressusciter, hé- » riter du ciel, porter la couronne et monter sur le trône. » Et moi j'ai entendu dire qu'ainsi doit advenir, si occire les » hommes, répandre le sang , perdre les ;\mes, consentir des
.' iiH'iiiircs , cidirt' li'S iiiauv.iis coiisi'ils , iilluiiicf les llatii- > nus, (Icliuirc Us l»an>iis, Uoiwùr jumiyc , enlever les ter- >• res, encourager 1 ori;ueil , attiser le mal, éteindre le bien, Il t'jjorger les femmes et massaciei' les entants, sont des 1) voies |)our j^aiçner .Iésus-(]hrisl dansée siècle » (i). — l"ol- (|net est un pi'el.tl li.iiit.iin cl tlf>|)(>(i(Hic , a|)rcs avoir cic un linuhadoui" ciiiiduipu : il skuIiK' le fanalisnie ilans les cœurs iju'il a éner\cs[)ai' ses lùches poésies : il met un faux /clede })astciir et une onction liypocrile au ser\ ice tle sa liainc et des passions di' Montforl 1 2 .
Ainsi un cornant tout contraire d idées et de pussions traverse celte secouile partie du poiine. Ce sont des hommes tout nouveaux (|ui aj)paraissenl , des (igurcs toutes tran^^ormées qui s'offrent à nos regards. — L'n til changement a frappé M. l'auriel : il en a clu'n hé la cause dans rim|>ression produite sur l'àine naturellement honnête du trouha- (h>ur par les crimes de la uuerre , pai- les oppressions île la
(I) Kaiiri.l, |.. r.8l»; Mss., f" l(i'.», \<. -J17.
E liilz ul ciiictafi (■(>! qui s.ili Ihmi Icfiir
Quel es «;ins c nmiliris o qui- iti'U rosperir,
K ilins cl ^-Mi^ iniialili' liciflar •> llorir,
K porlar la tniona c ci ic;;ni' sc/ir,
Ez ion ai auzil din- caisis ilcii avenir
Si |ior liomes auiire ni jut sine espandir
Ni per es|M'rilz perdre ni pcr niortz coscnlir
E per malo eosseiiis rreire e per fors airandir
E per baros destruire e |ier |iaratye aiinir
E per las terras tulre e |ier (irjjoiii siiffrir
Pot liom en aqiiesl se^'le .lesim-CiisI toiuquerir.
{i) Faiiriei, p. li(18; M-., f(37,p. I.Î.J.
coiuiuèle. Les yeux du poëte se seraient dessillés : les vérital)los projets des conquérants laïques et ecclésiastiques se seraient découverts à ses regards ; et il se serait détourne de ces Français , dont il avait dabord chanté les terribles exploits !
Discuter cette solution, et tout eu reconnaissant qu'elle satisfait l'esprit et console la conscience, mettre en présence des arguments plus ou moins spécieux sur lesquels elle s'appuie, les objections qui se tirent du fond même du poëme , tel est l'objet de la première partie de ce travail 1
rjiAiMTP.i: II.
Le> lendanre* pt Its iiUW irlipiousi's du poi-k' modifii'es comme ses tcndancos el «PS idiTs |H)lilii|ues. — Foi large el lolcVanle dans la deuxième pailic. — Bnilale rniulauinalinn des In-nUiques d;uis la |iremiùre.
Vn assez lonp espace de tcmus, rempli par de i;rands cvénrmciils , s'est écoulé entre la rédaction de la première partic cl la composition de la seconde. Lorsque le poëte reprend son iccii , nous ne |)uuvi»ns pas le reconnaître. — Nous l'avons laissé au milieu des croisés; nous le retrouvons au niilifu des hommes du midi. 11 cliantait Montfoit : il célèbre les exploits des comtes de Toulouse el des chevaliers faidits. CiMlc ('voliilion n'est j>as la seule qui se soit accomplie dans son «v-piit. M. Fauriel réduit, il est vrai, la conversion du li(itil);i(lour il un siujple changement de vues, de sentiments, At' s\ mpalliies |Kili(i(jui'S. .' Du reste , dit-il, je nu> liàte de » le reconiiMÎIre. l"n cessant d'rlrc le chantre de la croisade, " nnirc pdi'lc lie dcvicnl ni lu-réliinic ni partisan de l'hé- » résie. — On clicrcherail vainement dans ce qu'il dit de » plus amer coiilrc les croisés, un mot que l'on puisse in- » terpréter en faveur des Albigeois ou des Vaudois : toutes
les ri'puL'nanccs (|u'il a d'ahoid manifestées contre eux ' tiMis . il les a (idèlcmcnl j;ardécs en lui, mais il n'a plus
» de motifs de les produire au dehors » (1). Ces répugnances ne se trahissent en effet nulle part dans la seconde partie du poëme ; le poëte les a-t-il conservées dans le fond de son âme ? — Il est difficile de le penser lorsqu'on voit ce troubadour rendre aux parfaits Albigeois une justice à laquelle ne nous a pas habitués la manière amère et dédaigneuse dont il les juge dans la première partie. Cette sympathie respectueuse pour les hérétiques ne s'étale pas hautement ; elle existe pourtant , mais il faut aller la chercher dans un coin obscur du récit du poëte. C'est au lendemain de l'émeute, qui a failli briser dans Toulouse la tyrannie de Montfort ; c'est au lendemain des supplices , qui ont châtié cet accès de patriotisme et de désespoir. Enrichi de l'or qu'il a arraché aux habitants de cette malheureuse ville , Montfort revient sur les bords du Rhône ; il veut punir la Provence qui s'est soulevée contre lui , Beaucaire qui lui a résisté avec tant de bonheur et d'héroïsme ; il va , marquant son passage par une longue trahiée de ruines.
« Et puis il détruit Bernis à tort et à péché , Bernis où il » occit maints bons hommes remplis de charité, qui faisaient n aumône et semaient le blé, et maints bons chevaliers qui » n'avaient pas encore été condamnés » (2).
Est-il difficile de reconnaître ici l'un de ces châteaux où
(1) Introd., p.XLVIII.
(2) Fauriel, p. 392; Mss., f" 72, p. U3.
E pois destriiis Bernis a tort e a pecat On aucis niant bonliome , complit de caritat , Que fazian almoinas e semenavan blat , Et mot bon cavaer, que no eran dampnat.
— \-2 — les prédicoli'iiis cl partjits Alliiufi'is Inniv.iii'iit jisilc , rcfnijc, protei-lion au milii-u do clii's.ilit'rs, la plupart cTDvanls ou fauteurs do la .scclt''.' Lr mot de hunshommcs pourrait hieu il la rijiueui- ue pas tlésiuiier les héréti((ues et n'i^tre qu'une |('.MJ>|Y> variante de la dcminiinalinn de indln hoiniius ]iiHldhi'nunes , ijui >'appli(|uail aux liahitanls des Ixiurj^s ou des \illcs les plus notalilo par leur lieliose. leur j)ositi(in, li'ur uii-rite paiini icu\ (pii Uelaieiit pas nobles. Ou voit assez souvent dans les eeiits et les eliarles du midi les noms «les prud'liouuues mis it eAlé de ceux des chevaliers. Seraitce ce dernier sens qu'il fauilrail adoptt-r eu traduisant ces vers? (;'e>l sans doute celui atupicl s\'>t ai'rctc M. Iduriel, puixpie ce passage, <iui ne [)cul èlri- autreuient entendu sans détruire une de ses assertions les plus formelles, n'a pas iixc sou attention. Lv doute serait permis si le mol de bonshommes n'était accompagné d'aucune épithéte qui en précisât la signilicalion, mais les traits rapides, sous lesquels le poëte nous les dépeint, conviennent bien mieux aux apôtres de riiérésie quii de simples mitaliles dun village. Celte charité , ces aumônes nous laissent reconnaître sans peine ilans CCS laboureurs ces iionmies qui durent ;i la pureté e\angelique de leur \ ie l.i pUqiari des succès obtenus par leurs prédications.
C'était il l'abi i des forteresses féodales que les luM'éticpies icsètus précliaien! leur doctrine; pendant «pie la guerre sévissait, la socictc méridionale se réfugiait et se resserrait dans ces enceintes forliliées. — IJi \-2\'.], le chevalier Pierre de Corneillan déposait de\aiil lincpiisition (piil avait vu
plus de trois cents hérétiques dans le chAteau de Koohefort , du diocèse de Toulouse ; ils s'y étaient réfugiés , ajoutait le témoin , « à cause de la guerre du comte de Montfort » {propter guerrans cotnilis Forlis) (1j. — En 1213, nous apprennent encore les archives de l'inquisition , le château de Vilamur renfermait plus de cent hérétiques , honnncs ou femmes (2). — Souvent les prédicateurs albigeois n'étaient que de simples laboureurs , des hommes exerçant des professions manuelles ; néanmoins ils voyaient leurs seigneurs s'incliner devant eux. Les archives de l'inquisition , recueillies dans la collection Doat, nous font, mieux qu'aucun document, connaître les mœurs et les relations nouvelles que l'hérésie introduisait dans la société méridionale. On y voit s'effacer les distances , qui n'avaient jamais été très-grandes entre les différentes classes sociales. — On y voit des bons hommes semant le blé , faisant la charité , bénissant , protégeant leurs seigneurs (3). — Le chevalier Guillaume d'Albiac de Francarville donna aux hérétiques Pierre Galibert et Pierre Rosaux , son compagnon , des terres à travailler dans un bois auprès de Francarville , et ils lui payaient tous les ans une rente sur les fruits qu'ils récoltaient. Ils bâtirent là une petite cabane , et la dame d'Albiac alla , à plusieurs reprises , les visiter dans leur retraite , écouter leur prédication et les adorer , en disant par trois fois à genoux devant eux : « Bénissez-moi. » Elle les reçut plusieurs fois dans sa
(1) Collection Doat, tome XXIV, f» ^20.
(2) Collection Doat, tomeXXIl, f» 2.
(3) Collection Doat, tome XXIII , f" 247.
«li'ineure ; vWv leur ilouna ii mander l'I ti);iiii:ea ellc-iiK^mo du |Min (|uils iiNaicnl lu'iii. Francarvillc fut pris et drlruit par li-s l"raiii;ais ; alois Arnaud-liuillauiuc d'AIl)iac cl sa fonunc IMiilippa d'All)iai', fuNaiit dcs.uit Icius \aiii(|ucuis , vinrent flirnlier un irfuyo tians l'asik- di-s deux héréti(|ues el y res- Iciciit trnis M-ni.iiiK'S. — 11 >('rail facilo do multiplier ici les rilati»»ns, d cnipi untoi' ii rcs nirini'S arcliivt'S de rin(iuisilion des trail> (pii nous permettraient de iléi)ein{lre plus nellcmenl eneore l.i vie que les hommes du midi menaient dans les eli;'\teau\ éeliappés aux coups de l'invasion : et nous verrions ipie ces ipielipies vers du poi'te sont une ini,ii:c lideli' des conditions d'existence dt' celle sociélc proscrite. Ces bons honnnt's , dont nous j)laiynons avec le poëte la mort iminérilée, ne sont autres que des prédicateui's albigeois, distribuanl le pain du corps el celui de l'Ame. La sympathie, le respect du poëte ne se trahissent-ils pas dans chacune de ses paroles? Monlfort commet un crime et un pèche en deliuisant IJernis , en égorgeant des bons hommes tlont la charité el les aumônes pouvaient faire oublier les doctrines hérétiques.
Si ces vers n'annonçaient pas les dispositions du poëte , sinon l\ l'éizard de l'hérésie, du moins à l'égard des héréli- (jues, on pourrait les deviner en voyant la sympathie el ladmiralion quil éprouve pour les chevaliers et les défenseurs de Toulouse. Si les seuls noms diunes dètre célébrés dans celte épop('-e nationale avaient été ceux îles barons, dont l'orthodoxie était irréprochable, la liste aurait été bien moins louL-ue.
Parmi les guerriers que le poëte fait passer devant nous , un grand nombre a vu , connu , protégé les hérétiques ; plusieurs ont eu beaucoup de peine à soustraire la fin de leur vie aux soupçons et aux rigueurs de l'inquisition (I). — C'est don Pelfort , le seigneur de Rabastens, que le poëte nous signale comme un des plus grands ennemis de iMontfort et dont la famille était en grande partie dévouée à l'iiérésie (2). C'est Bertrand de Saint-Martin qui avait pris sa port au siège de Toulouse et qui , avec Balaguier et Guillaume de risle, chevaliers de Laurac, était cité devant Guillaume Arnaud des Frères prêcheurs et Etienne des Frères mineurs. Le bruit public les avait dénoncés : leurs énergiques dénégations ne purent les sauver. Bertrand de Saint-Martin fut , avec les chevaliers accusés comme lui , déclaré hérétique et l'anathème prononcé contre ceux qui les assisteraient de leurs conseils, leur prêteraient leur appui, ou leur accorderaient leur protection. Un des conseillers du comte de Toulouse , qui contribua le plus par son initiative au retour de Raymond VI dans la ville de ses pères , Guillaume Unaud , ne doit pas avoir été moins irréprochable dans ses croyances religieuses. L'hérésie semble avoir été généralement héréditaire dans les familles méridionales , et la sentence posthume, qui en 1237 frappait le fils de Guillaume Unaud, le chevalier Raymond Unaud, pouvait probablement sans injustice remonter jusqu'au père (3).
(1) Collection Doat, tome XXII, P 30.
(2) Collection Doat, tome XXI, P 158.
(3) Doat, tome XXI, f 184.
Si nous avions ilrs ivnsrii;iii«Mii'Mls plus (iï'lailk's sur rello inonuc n: iiinraM»' du sii''i.T tic Tnulouse et ^ur les hommes (lui \ "lit JOUI- un lAlc . nous verrions sans ddutc «juc la nluparl do l'oux <|Uo lo piM-lo salue avec onlliousiasme SOUS I.i liaiMiiorc du comlt' d<' Toiiloust' (•laicut aussi des adoptes, dos faulours do Iln-rosio , i|uol(|uofois ni^ino dos hérétiques parfaits ou rcn'tus, comme le chevalier (jiraud de (lordon. .Mais pou importe! ils sont tons les bienvenus! I.e poi'te ehanteiM leur vaillance : il no s'inipiiele pas di- leur foi relii:ieuse ; il ne eondanmera pas des clievaliers <pii ont eu le tort (Vérouter les sonnons des iK-retiipK^s , lorsqu'il a su rendit' aux hundtles pn-dicaleurs de HeiMiis l'hommage qui leur était diV
Si le troubadour ne peut refuser à ces victimes de Montfort la pitié à laquelle elles ont droit, s'il condamne avec une juste sévérité la cruauté de leur bourreau, s'il admire, malgré les soupçons dont leur foi pourrait ôtre l'objet , les adversaires de la croisade et les champions des Raymonds , il n'es! pas néanmoins htit-liquo ; il n'a pas de brutales répuiinances pour les honnnes (pii composent la secte , mais il reste fidi'lement attaché au christianisme de la tradition, il prèle les mêmes s(Miliments à ses liéros, aux défenseurs de Toulouse. PAques a rendu au siège de la grande cité une iionvclle acli\il(''. Les Italailles longues , sanglantes, livrées par les deux ]iarlis avec un même héroïsme mais avec un bniilicur ini'-gal , ont recommencé. Les Toulousains renlienl vainipieurs. Moiilfort se plaint et nnniiiure. — A ces plaintes , le poi'te oppose un bel élan de piété chrétienne de la
part des hommes du midi. C'est une confession de foi catholique, au sens le |)his large du mot, c'est raffirnii'.lion des grandes vérités et des dogmes fondamentaux du christianisme. « Jésus-Clirisl nous gouverne, et nous devons lui » être reconnaissants du bien et du mal qu'il nous donne , » doucement accepter l'un et l'autre ; et pour tel mérite il )) peut bien être assuré qu'en sa croyance nous voulons vivre « et mourir ; — nous croyons au Dieu qui nous garde de » faillir, qui a créé le ciel et la terre, qui produit la graine » et la fleur et a fait le soleil et la lune resplendir à travers » le monde , qui créa l'homme , la femme et l'âme ; il des- » cendit dans le sein de la Vierge pour accomplir la loi ; et » il subit en chair le martyre pour guérir les pécheurs ; il » donna son sang précieux pour éclaircir les ténèbres » (1). Ces vers sont remarquables ; examinés de près, ils offrent un double sens : un sens affirmatif et un sens négatif. Chacune de ces affirmations est en même temps une négation de la doctrine albigeoise, une réponse aux accusations d'hérésie intentées aux Toulousains. Le poëte insiste à dessein
(1) Fauriel, p. 498; Mss., f« 9-2, p. 183.
Jhesu Crisl nos governa e devom li grazir Lo mal fl lie quens dona e dousameii sufrir Car per aital dreitura nos pot ben manlenir. Qu'en la sua crezensa voleni vivre e niorir. Car nos crezem lo Dieu quens garda de faillir E que fetz cel e terra e granar e florir, E solelh e la luna per lo mon resplandir E fe ome e femnia els esperitz noirir E intrec en la Verge per la leg acomplir E près in carn niartiri per peccadors garir E dec sanc preciosa per lescur esclarzir.
SOI- 1<'> points «lu dogiiM' n)iilcblt'> p.ir les Cathares. Les Tou'.ousiiins cniitnl ;iu Dieu (|ui a fail le ciel et la terre , la plaine et l.i lleiir , If corps et l'Ame. C'est la création bibli- (jue et chrelietiiie liautcnifiit |)r(Hlaiuée ; c'est la négation lie la création dualiste v\ inaniclii'cnne : Dieu incarné dans le M'in lie la vic^,^c , Dieu subisMUit dans un corps réel le supplice <ie la croix , c'est le piin(i|tt' chrétien opposé au principe héréti<pic. I.iih'c d un Dieu parlait descendant dans un corps imparfait, créé j)ar le Dii'u mauvais, est contraire à tout l'esprit du système albigeois. Le Christ n'a pas mi^mc |)U revêtir le corps matériel : il a lui corps céleste ; son corps terrestre n'était (piunc apparence, un f.uitAme, pour Ironijier le Dieu niau\ais et accomplir son œuvre en liberté. I.oiscpie les Juifs le mirent en croix , le corps céleste n'éprousa aucune douleur. Le poëte n'avail-il pas présents à l'esprit ces enseignements de l'hérésie, lorsqu'il affirmait , avec cette concision si précise, les articles fondamentaux de la foi orthodoxe ?
Mais cette orthodoxie n'a lien d'étroit, d'exclusif, d'intolei.uit. Les idées du poëte sont larges comme devaient l'être celles d'une société qui réunissait dans son sein tant d'hommes, tant d'idées, tant d'intérêts, tant de passions. — Les liéréti(pjes combattaient à cAté des catholiques ; les chevaliers faiilits rivalisaient d'héroïsme avec les bourgeois les [>lus orthodoxes ; les opinions apprenaient à s'estimer , à se respecter. Le troubadour comprenait (pie la \ ie religieuse, VI. lie, sincère et profonde, peut s'allier as ce les dogmes les moins acce[)tables. Le poète vénérait la charité des bons
hommes ; il ne cherchait pas, dans ses appréciations, à dénaturer cette charité en la mêlant avec une basse hypocrisie ; il ne mettait pas aux témoignages, rendus à la vie et aux mœurs de ces parfaits , ces restrictions que l'on trouve dans les lettres d'Innocent III et qui nous les représentent comme de perfides séducteurs des âmes. Il y a loin des simples et touchantes marques de sympathie données aux martyrs de Bernis, aux appréciations dures et injustes, aux calomnies passionnées que renferme la lettre du pontife à l'archevêque d'Aix et à ses suffragants : « Pour répandre » plus secrètement leur venin dans un plus grand nombre » d'àmes , écrit Innocent III , ils affectent les dehors de la » justice ; et s'attachant à des œuvres d'une feinte charité , » ils circonviennent avec le plus d'intrigues ceux qu'ils volent « aspirer à la religion avec le plus d'ardeur » (1).
Ces paroles du pontife étaient néanmoins un bel hommage rendu à la vie et aux mœurs des apôtres de l'hérésie. Lolhaire de Gonti se défendait avec peine d'une sorte d'estime et d'admiration pour ces hommes qu'Innocent III frappait de ses anathèmes , et le chrétien aurait reconnu volontiers l'inspiration des vertus évangéliques là où le chef de l'Eglise ne voyait et ne pouvait voir que les intrigues d'une perfide séduction. Ces conflits d'idées et de sentiments, qui révèlent
(1) Lettre d'Innocent III à l'archevêque d'Aix et à ses suffragants. Historiens de France, tome XIX, p. 350.
« Ipsi etenini , ut occultius virus suae iniquitatis transfundant in plurcs , justitiae vultum praetendunt, et studentes simulatis operibus caritatis, eos aniplius circumveniunt, quos ad religionis propositum vident ardentius aspirare. »
il I.» fois uiu- L'iMiiili- inU'lliLîcncf <'t un l'imikI cfrur, no se luMoiit p.is iiii\ .i|>i>n''(ialic>iis tlii pui'tc diiiis In premièro Miirlir tli- 1.» cli.inson de l.i crois.idt'. Ses jnyornents sont fntiils, secs, (Irdingnciix. — l.cs li(''r(''rK|U('S ont mérilé le cliAlinuMit (|u'ils siil)isstiil : le tiouh.idfnir voit avec le plus inipfrtiiili.ililf saiii:-frnid tes tcirililcs (■\i)iati(>ns fondre sur leur lAU". I.t's lu''r(''li(]ut'S et les li.d>ilauts dos Jiays de Toulouse fl tlAL^cn ont eu le tort dr pirlci' jx'U d'attonlion aux prédiealions de Folquet et de Tabbé de Cîteaux ; cette légèreté irrespectueuse appelle une punition qui ne saurait (^tre injuste nit'^ine dans ses excès. « Aussi , par ma foi , je ne » nietoiuie pas si on les confond bien , si on les dépouille, » si on les pille, si violemment on les chfttie » (1). Les dames tU' Minerve sont-elles jetées dans les flammes; se débattentelles au milieu des convulsions d'une horrible agonie? Le poëte assiste sans émotion à cet épouvantable spectacle ; il parle des souffrances de ces victimes avec une froideur qui va jus((u'à la brutalité, presque jusqu'au cynisme : « Us brû- M lent inaiiit hciclique félon, (ils de ])ute chienne, et mainte » folie hérétique ([ui se bagle dans le feu : on ne leur laisse h point la valeur d'une châtaigne: puis on jeta les corps, on » les ensevelit dans la boue, afin ([ue ces méchants objets » ne fissent point ilinfection ;i notre gent étrangère » (2).
(1) Fanri.'l, |.. "A; Mss., f 14, p. -11.
Pi'rqicii, si m'.ijiiil fes, no iiK^n fas meravdha ,
Si oni bo los ronfon, ni los raiiba, nils |)elha, Ni pcr forsals caslia.
{i) Fauri.l, p. 78; Mss. , f» 14, ]>. 28.
E i arson niant eretge felo , de piilJ canlia ,
Les corps de ces suppliciés que l'on jette, que l'on enfouit dans la boue, comme des objets fétides et malsains, cette profanation du cadavre qui blesse si vivement le sentiment de notre dignité humaine, nous l'appellent les violences de l'inquisition frappant les morts, violant le caractère sacré qui protège la tombe, et s'acharnant après des ossements depuis longtemps ensevelis. — Le calme impitoyable du poëte nous fait songer au fanatisme plein de sérénité de ces inquisiteurs dont on admirerait quelquefois l'héroïsme si l'on ne détestait pas tant leurs excès.
E mota fola eretga , que ins lo foc reganha ; Ane no lor laiclia liom ijuc vallia una castaiilia, Pois gitet liom los cors , els mes enici la fanlia , Que 110 fesson pudor a nostra gent estranlia Aicelas malas res.
CIlAïaïUK III.
S4-ntinuMit df fanatisme |ipu ili'vt'lo|ipi' Jans le porte de la première partie de la C.esle. — Esprit d'autorilt' poussé jusqu'à la superstition. — Sagesse étroite. — Prudence égoïste.
Il lit' f;ni(li-.iit ]i;is nhiiscr <K'S mot.s de p.'ission et \\e t'iiiialisiuc, (Ml p.'ii'hiiil (lu jini'k' (|ui ii t'ciit bi priMiiiorc partie de ce jMtt'ine ; ce sernil se faire une idée fausse du ton (jui règne, des sentiments qui sont exprimés et de la manière dont ils son! rendus dans celte moitié de la geste. Le fanatisme n'est point le liait dominant de cette figure de pot4e, qui s'efface avec tant de soin, ci (Imil , après plus de six siècles, nous avons tant (If |)eiiie à saisir l'expression indécise. Il y a un fanatisme i|ui apfiaiticnt aux épixpies plus (luaux iii(li\ idus ; c'est un ciiiirant LV'iK'ral , lormé des idt'cs partout acceptées , des sentiments partout répandus: il traverse tous les cœurs, il passe il travers toutes les consciences , il agit sur tous les esprits: toutes les Ames qui sont sous son induence ne sont pas néaiiiiioiiis des ànics t'analitpies. — I.ahruxere et M™^ de Sévigne. bien d'aiilres avec eux, ont applaudi à la révocaliiin (le ledit de Nantes et aux rii;ueui> des dragonnades; el ce[i('nilan( ni I ahiin cre ni M""" de StniLiiK' iH'taient fana-
— astiques; celle apprécialion d'un acle désastreux de la politique de Louis XIV condamne les idées de leur temps ; elle n'accuse point dans leur âme un manque de douceur, de modération, de charité, j'allais presque dire de tolérance. De même, au treizième siècle, la doctrine albigeoise dut rencontrer dans les cœurs attachés au catholicisme une répulsion générale ; et pourtant tous ceux qui en suivaient avec peine les rapides progrès, tous ceux qui en condamnaient avec sévérité, avec injustice même, les doctrines et les apôtres , n'étaient pas autant de fanatiques; tous n'étaient pas des Folquet , des Montfort, des Arnaud de Citeaux, bien que l'on retrouve quelquefois dans leur bouche des paroles qui semblent ne convenir qu'au zèle passionné de ces farouches destructeurs de l'hérésie. Si les appréciations et les jugements de notre poète sont empreints d'une excessive sévérité que nous ne pouvons accepter, d'une dureté qui nous choque, n'en concluons pas néanmoins que son nom doive figurer à côté de celui de Pierre de Yaux-Cernay ; le même esprit n'anime point leurs ouvrages.
Le fanatisme de Pierre de Vaux-Cernay est une passion sans cesse tenue en haleine, sans cesse renouvelée par des excitations furieuses ; c'est le fanatisme de Folquet et d'Arnaud de Cîteaux passant du domaine de l'action dans celui de l'histoire , lui imprimant ses emportements , la phant au gré de ses convictions , la mettant au service de ses haines et de ses adorations. Le fanatisme du poêle n'est pas plus exalté que ne devait l'être celui des catholiques sages et modérés; peut-être l'est-il moins encore? Peut-être son catho-
licisnie laissc-l-il iipparaitre il»- loin rn loin (|iii'l(nu'S traces de froideur el d'iiidifféreiice?
A la seule pensée des liér('li(iu('> , la fureur du moine de Vaux-Cernay s'allume ; celle |)assion , (pii peut par ninmenls porter jusipià lelo(iuence les déclatnalions de l'cirivain , aveugle sini^ulièri'iiuiit le juLienient de rhistoricn. 11 n'est pas une caloiuiùe qu'il ne recueille, i)as un bruit répandu, sinon inventé par la haine , dont il ne se fasse l'écho ; tous les crimes, toutes les violences , tous les scandales , toutes les obscénités, (\ue le fanatisme prétait aux hérétiques ou à leurs fauteurs, sont racontés dans sa chroni(iue avec la con)plaisance d'une passion qui s'assou\il. Le poëtc est j)lus sobre , plus réservé; on itcut lui supposer i)lus d'indifférence ou plus de critiijue. Ce cjui blesse notre humanité dans ces cruautés de langai^e (jue M. Fauriel lui a reprochées avec tant de raison, c'est une froideur brutale : ce n'est pas l'emportement du fanatisme. — Un des effets les plus ordinaires de cette passion, c'est île répandre ilans l'Ame qu'elle domine la foi (pic loii aLiit avec Dieu et p(nH' Dii-u , cl ipie Dieu à son tour condtat avec vous el jiour vous. — Cette foi est pleine et entière dans Pierre de Vaux-Cernay; la croisade contre les Albigeois, racontée par ce moine, pourrait, plus que tous les autres récits rassend)lés sous ce nom, justifier le lilrc de Ges(n Dei per Francos. — Dieu intervient sans cesse; les miracles se rt'iiouvelK'iit cl se nmllijilient. C'est le Dieu des armées qui va réunir ses coups aux attaques des croisés contre Hc/.iers. Les habitants de celle ville en réparaient les ffirlilicalions : l'armée des pi'lerins ap|tro(liail. Soudain ap-
parut un vieillard d'un i^ge vénérable qui leur dit : « Oui , » vous fortifiez la ville contre les pèlerins ; mais qui pourra » la protéger contre les attaques d'en haut? Parla il apparut » clairement que Dieu allait combattre contre eux du haut » du ciel. A ces paroles, ils furent violemment émus et » irrités ; ils voulaient faire un mauvais parti au vieillard ; » celui-ci disparut subitement , et on ne put le retrou- » ver » (1). Il est inutile de rappeler ici la longue suite de miracles acceptés et racontés par Pierre de Vaux-Cernay avec la même foi enthousiaste ; il faudrait transcrire la plus grande partie de sa chronique. Ecrite sous l'impression du fanatisme, cette histoire contemporaine de la croisade en est déjà la légende.
Avec le récit du poëte , au contraire , nous sommes dans l'histoire ; nous ne sortons guère des limites où la renferme le caractère rationnel et philosophique de ses appréciations ; le poëte voit et juge les événements à un point de vue humain ; l'intervention directe et miraculeuse de Dieu ne se fait sentir que rarement ; certes, les miracles qui frappaient si fortement l'imagination du moine de Vaux-Cernay ne devaient pas être inconnus au poëte : plusieurs étaient attestés hautement par Monseigneur Folquet , évêque de Toulouse , et ne pouvaient pas être ignorés du moine Izarn et de maître Nicholas , qui , liés avec le troubadour, lui ont souvent fourni les matériaux de son histoire. L'ami des prêtres et des clercs trouvait devant lui , dans le sein du
(1) Pierre de Vaux-Cernay, Historiens de France , tome l'J, p. 19.
clergé, celte léj^eiule en lonnaliDii ; mais l'Iiistorien savait déjà la SMumcttrc ii rcxaiiicn (ruiic crititiur assez avancée ; i! la dépouiliail de son caracll-re merveilleux el ramenait à In vérité hislori(|iie le rccil de ces {grands évcncincnts. l,e nit'^mc fail . le niriuc incident , dans le récit de l'icric de \ aii\-(;ciii;i\ cl dans celui du tr(iul),idi)ur , se présentent sous un aspect tout différent : au siéizc de Carcassonne , l'armée des croisés jouit de la ])lus i-rande abondance ; le pain était à profusion dans le camp français. Pierre de Vaux-Cernay reconnaît là une dispensation merveilleuse de la iiràce divine : c'est pres(juc le miracle de la niulli|)licalion des pains (|ui se renouvelle: h H st> jiroduisit pciulanl ce siège » un fait (]u'il ne faut pas passer sous silence, mais consi- ■ dérer comme un très-grand miracle. On disait que dans >» l'armée il y avait jusqu'à cinquante mille hommes : nos » ennemis avaient détruit tous les moulins dans le pourtour » de la \ille : et les nôtres ne pouvaient avoir du pain que )> d'un |ieiit nombre di' cliAteauv situes dans les environs ; » et pninMant le pain était au canij) en telle abondance, qu'il » se vendait a un prix Iri'S-uiodiiiue. — Aussi les hérétiques » disaient-ils (|ue l'abbe dt> (liteaux était un maiiicien et » qu'il avait amené avec lui des démons ; parce qu'il leur » sendjiail que les nôtres ne mangeaient pas » (1). Voilà le miracle , voilà la légende : voici la simple et vulgaire realilt-, \((ici j'Iiistoire. I.e pays est riche, les croisés s'y refont de leurs fatigues, au milieu de cette profusion de
(1) PitTfp (If V.uiv-rj'rnay. flisinrions ilr France, tonio l'J, p. 21.
vivres ; ils s'indemnisent de leurs dépenses avec les salines du littoral méditerranéen. « De vivres, dit le poète, il y en » eut en abondance ; on donnait trente pains pour un denier » de monnaie ; les croisés prennent le sel des salines et le » chargent sur leurs voitures » (1). Et le poëte continue on donnant des détails qui éloignent de notre esprit toute pensée de miracle. En revanche il affecte une précision toute historique ; il fixe d'une manière exacte le nombre de pains que l'on pouvait avoir pour un denier ; il est et veut être historien ; il a le sens de ce qui est vrai et réel ; il ne se laisse pas dominer par l'imagination ou émouvoir par la passion : avec un instinct qui , dans une autre époque et dans un milieu différents, serait devenu une méthode vraiment scientifique , il cherche à atteindre les causes naturelles des faits. — Il parle quelquefois de miracles , mais la foi qu'il prête à ces faits merveilleux est suspecte , et quand je l'entends dire : « Ecoutez quel miracle fit le Seigneur » Dieu » , je ne vois guère dans ses paroles qu'une forme de langage, une concession aux croyances de ceux auxquels il s'adresse , aux habitudes de l'époque dans laquelle il a vécu.
Raconte-t-il un événement qui paraît étrange ? 11 le donne d'abord pour l'effet d'une cause surnaturelle ; c'est Dieu , c'est Christ , c'est la Vierge qui sont intervenus ; mais aus-
(1) Fauriel, p. 42 ; Mss. , f" 8, p. 15.
E poiclias de vitalha i ac si a plentafz : Donec om XXX pas per un dener nionodetz ; Lo sal del sali prendo e aqui l'on cargat.
sirAt il im-l «*M pn-stMuc dv trilc mt'ivfillovisc intervention une cuiuse naturelle qui explique aussi bien iévénenient racont»', et il insiste sur cette cause avec une persistance (jui nous nioiiln" de (piel cMô est pour lui la vérité, l'n croisé Boucliard a été lait ])iisoniiicr |)ar ll(i|^er de Cabaret. — lu jiiur Simon de Monlfurl Noit revenir ce baron i» son lanip : il est libiv, il est seii^neur de Cabaret et cclni (pii le détenait prisonnier est aujourdliui son vassal. Certes, voilà un étranye et brusque changement ; Pierre de Vaux- Cernaj aurait crié au miracle et le poëte ne nous surprend pas lorstpi'il nous dit : « 1'] auiatz de Jeshu (juinhas vertuz i fai J). »> Ccst une phrase toute laite (pii revient avec des variantes insignifiantes toutes les fois qu'il s'agit d'annoncer un fait merveilleux : expression commode dont le poëte se sert pour cacher le peu de confiance ([ue les miracles inspirent il son esprit curieux et scrutateur. Ici encore il ne s'arrôle pas à cette explication surnaturelle ; sans doute c'est le Christ cjui a délivré Houchart ; mais en même temps nous voyons arriver les nombreux renforts (pie cha(iue printemps .uuene à la croisade ; — celte guerre féttdale contre les chAleaux des montagnes qui entourent Careassonne, va reprendre avec une nouvelle énergie. Cabaret tombera comme Thenres est tombé. Les gens de Cabaret ont été saisis d'une grande frayeur, et voilà le secret de cette merveilleuse délivrance. Le poêle annonce un miracle et en même temps il montre
(1; Fuiiihl. p. loi: M<v, f- t'.t, p. 3"
que ce miracle est inutile : « Le comte d'Auxerre, Robert de » Courtenay et le chantre de Paris, comme le livre le raconte, » vinrent de devers Paris dans ces parages avec un très- » grand host ; ils entrèrent dans ce pays, i» Carcassonne : et » écoutez quel miracle y fit Jésus-Christ : ceux de Cabaret » eurent un grand émoi » (I).
Presque tous les rares miracles qui sont disséminés dans cette première partie du poëme de la croisade se rapportent à des faits ordinaires dont l'expérience la plus \ulgaire suffit à rendre compte. — C'est pendant le siège de Thermes un hiver aussi beau que le plus bel été (2). — Ce phénomène est fréquent dans le midi , surtout sur le versant oriental de la chaîne de partage des eaux.
Cest ensuite la dyssenterie qui attaque les défenseurs du château de Thermes , après une abondante pluie succédant à une longue sécheresse.
Un seul miracle semble raconté par le poëte avec plus de sérieux ; pendant la défense de Carcassonne, les arbalétriers qui étaient montés aux tours , s'efforçaient en vain de tirer sur l'host : leurs traits n'atteignaient pas à la moitié de la distance : ce n'est là qu'un demi-miracle , il ne saurait modifier l'impression générale que nous laisse la lecture de
(1) Fauriel, p. 104; Mss. , f» 19, p. 37.
Lo coms P. d'Ausserra, Robertz ilc Courteuai, El chantres de Paris, si col libres retrai, Vengron ab mot gran host devas Paris en sai , E auiatz de Jeshu quinhas vertus i fai. Aicels de Cabaretz s'en devon gran esglai.'
(2) Fauriel, p. 94 ; Mss. , f» 17 , p. 34.
rvUc inviniJ'iv piniii' de l.i tli;ins(m de la croisade : elle porto IVinpii :i»lo do lospril méridional libre, ci -îiquo, ralionalislo, scoj)li(juc, souvent suporstilioux, mais plulAf païen et romain (pie ciiiélien dans ses supi-istilioiis.
Si le poi'to neprou\e pas pour la croisade cet enthousiasme (pii, dans toutes les \ iolences et dans tous les excès des pèlerins, recoiiuail une inspiration divine, pour(pioi f,s(-il passe dan.N le camp des rranrais".' Pourquoi s'est-il fait adopter par ces elrani^ers? Pourcpiui les aj)pelle-t-il notre lient? Pourquoi eliante-t-il Monifort? Pourquoi loue-t-il Folfpiet".' pourquoi est-il lami de ces cleics (jui appellent le Saint-Ivsprit sur les armes des Français? Pourquoi se vanlet-il de SCS relations avec le moine Izarn et maître Nicholas? Cette coniradiiliou apparente ne se résout que lorsque nous avons saisi le trait dominant de la nature du poëte. 11 ne semble pas avoir de fanatisme ; naurait-il pas de superstition? N'aurait-il pas la superstition des grandes puissances sociales établies et consacrées par le temps ? — Ne serait-il pas un de ces esprits timides dont toute la sagesse consiste ilans une étroite obéissance à ces imposantes autorités morales, politicjues ou religieuses? Ils condamnent sans appel toute innovation (jui pouri'ait menacer l'une d'elles; elle est une rébellion, une fulie, un acte de haute trahison, et ceux (jui la soutiennent sont des mécréants, des traîtres, des félons.
L'hi'résie n'est pas pour le poëte cette satanique abomination ^ur lacpielle s'épuisent les anathèmes de Pierre de \au\-Cerua\, elle est a\anl l(tul une folie, folie parce qu'elle e^^l une temeraiif atlacjue contre l'Eglise, folie parce qu'elle
est une nouveauté et une révolte , folie parce qu'elle inspire à une gent aveuglée une résistance incompréhensibc contre les prédications des clercs et les injonctions des croisés. — Prenez l'un après l'autre tous les passages oij le poëte parle de l'hérésie ; ce qui le préoccupe , ce ne sont pas les idées au nom desquelles les hérésiarques troublent et soulèvent le midi : il n'y a pas, dans les deux mille cinq cents vers et plus, dont se compose la première partie du poëme, un seul détail sur les doctrines de l'hérésie, une seule allusion aux erreurs qu'elle répandait : le troubadour ne s'inquiète que du côté extérieur de la révolution religieuse ; il ne voit , ne condamne , ne maudit que les instincts de résistance développés dans les âmes par les prédications albigeoises ou vaudoises ; il est plus dévoué à l'Eglise qu'à la religion catholique ; plus préoccupé de la grandeur de l'une qu'alarmé pour les intérêts de l'autre. Ce qui le révolte, c'est l'impertinence de ces hérétiques qui opposent une invincible obstination aux sermons de l'abbé de Cîteaux : « Ils ne prisent » point la prédication une pomme pourrie. Cinq ans ou je « ne sais, nos prédicateurs continuèrent ainsi. Mais cette )) gent aveuglée ne se veut point convertir ; aussi maint » homme en est mort ; mainte gent a péri et périra encore » jusqu'à ce que la guerre soit finie ; car il n'en saurait être » autrement » (I). Il ne peut pas concevoir que ces croyants
(i) Fauriel, p. 6; Mss., f» 111 , p. 21.
No prezan lo prezic una poma porria.
V ans 0 no sai cant tengon dait<U guia ; Nos volon convertir cela gent esbaya ,
(\c rhrrôsio no se soumet lent pas aux chefs tle la croisade (iont lui-im^ine subit si facilenienf ren);)ire et eliante si volontiers les exploits. « Seii^ueurs , bien devraient-ils s'en >■ Atre corrii.vs ; car j(> le vois et l'entends dire : ils ont trop I' mauvaise étoile ; ils ne fniil point ce que leur mandent » les clercs et les croisés; et , l\ la (in, ils le feront , ipiaiid » ils seront dépouillés; mais ni Dieu ni ce monde uc leur " en sauront aucun gré» (1). Lorsque à Toulouse, partagée entre la confrérie des blancs et celle des noirs , la faction liéréli(pie et nationale vient de l'emporter sur la faction catholique et française, le poëte s'afflige des résolutions courageuses et j)alriotiques fjue la folle présomption des liérétifpies a inspirées à leur comte et à leurs coucito\ens. « Voilà ce (pie fait entendre au comte et à sa compagnie la » folle genl mauvaise qui a cru l'hcrésie ; encore verront-ils » bien si Dieu me liénit, quel conseil leur ont donné ces )' houunes que Dieu doit maudire » [ij .
Ouen son niant liom mort c ninnta peni iicria ,
E 0 soran cnraia, tro la guerra er fonia : Car als estic non |»ot.
(I) Faurifi, p. 1 12; Mss. , f" 20, p. iO.
Sonlior, le sen dovrian illi estre tasliat,
One, so vi e aiizi, c son trop nialaurat
Car no fan so cpieN niando li Clerc v li Crozad ;
K a la li o faran , can siian ilesiaubat ;
Aisi co aisels feiro e jo non auran grad De Dieu, ni d'aquest mon.
i-ii Fanrifl, p. "fi; Mss., f> 11, p. 27.
Al ciiinte fan entendre e a sa rompanliia
La fdla peni malvaza, ran rreznl la erclgia,
Kiiiar veiran elh be, si Diens niebenaia,
Cal cosselli lur an il.it aiccls cui Dieus maldia !
Ce n'est pas d'ailleurs seulement sur ee point que se manifestent, dans l'auteur de la première partie du poëme, des sentiments qui sont comme le fond morne de sa nature. H est étroitement partisan de l'Kglise contre l'individu, des puissants contre les faibles, des grands contre les petits, des hautes classes de la société contre celles qui sont placées plus bas dans la hiérarchie féodale. La gent cliétive n'obtient pas grâce auprès de lui : les hommes des communes sont de sa part l'objet d'un mépris hautain : la terrible catastrophe dont les liabitants de Béziers vont être victimes , ne le rend pas plus indulgent pour la présomption de ces bourgeois dont l'histoire ensanglantée par le crime , mais illustrée par l'héroïsme , pouvait inspirer le respect à un esprit moins prévenu. " Ecoutez, nous dit-il, ce que faisait cette gent vi- » laine, plus folle et plus ignorante que ne l'est la baleine. » Avec leurs panonceaux blancs , faits de vile toile , ils vont » courant par l'host , criant à perdre haleine ; ils croient » épouvanter les croisés comme on épouvante les oiseaux » dans l'avoine , quand l'oiseleur crie après eux et agite ses » drapeaux, le matin, à la clarté de l'aube » (1). Le troubadour est sans pitié pour la foule hérétique ; il
(1) Faurii'1,11. 3-2;Mss., f«6, p. 1-2.
Ar aujatz que fazian aquesta gens vilana , Que son plus fol e nescl que no es la halena, Ab lors penoncels blancs que agro de vil tela , Van corren per la ost , cridan en auta alena , Cujols espaventar, com fai auzels d'avenu, Can les crida els uca , e ses drapels démena Mniti, can fai jorn clar.
;i|.|>rouvo cl jnslilic luus les cliiUiiuenls dont on frnppp ces vu .^, lires victiiin-.s ; mais est-il en pré.- ( née d'un noMe ou d'un l)iir(in, il .uluueit auïsittM la rigueur de ses juyenii'iils dcNanI ••«'> liantes tleslinées ; il a de l'induliienee, de la sympalliif.de la cniiipiissidn , de 1 .idiiiiratinii inrnie jiour les seigneurs et les elievaliers (|iii pn)l(''yeai(iil riici<'sie el en |)rofessaienl prc><|ii(' les dncti ines. — Ne parlons jias du viconitc de Hcziers ; le sort de ce héros, la mort de cette généreuse victime delà croisade devaient émouvoir le cœur le plus froid. Qui aurait pu passer devant cette grande infortune sans s'incliner avec une douloureuse émotion ? Le poëte l'a ressentie : liicn que comprimée, elle se trahit dans (pielipics vers, qui sont assurément U-s plus beaux île toute cette première partie de la geste. Mais il est d'autres chefs féodaux (jui semliient avoir moins do droit aux hommages d'un troubadour marchant ;i la suite de Iimu-s ennemis. Lorsque Aimeri de .Montréal est penilu dans Lavaur, enlevé d'assaut , le poëte jette un regard plein de regret et de tristesse sur ce gibet, où est attacht' le corps d'un chevalier. '< 11 n'y avait point ' dans le Toulousain el ilans tout le comté plus riihe dépen- >• sier el nieilleui- baron. Mal lui juil d'asoir connu les héré- « tiques cl les ensabattés ; car jamais plus grand baron dans >' la chrclicntc ne fui |iciidu avec j)lus de chevaliers » (1).
(I) Faurifl, \>. 110; Ms'^. , !■ -20, y. li'.l.
Not |ilii-; rie cavaitT en Tolza ni cl conital .Ni plus lare tli'spt'sairi' ni de niaior Itarnat. Mala vie lus erelges e jos f-nsalialatz ; Cane mais lan gran liaro m la rrestiandat No cug que fos |ionilulz ali tant cavaor de iatz.
Un esprit àprement féodal inspire toute cette j)i"eniière moitié de la clianson île la croisade. Lorsque Lavaur eut succombé avec ses défenseurs , le comte de Foix se chargea de leur vengeance ; il courut se poster à Montjov re , fondit sur une troupe de pèlerins allemands qui allaient rejoindre l'armée des croisés, les défit , les mutila, les égorgea. Les paysans prêtèrent main forte au comte de Foix : le poëte n'a pas un mot de blâme [)uur le noble baron ; mais il voue à la corde les manants ({ui l'ont secondé dans son œuvre d'extermination : « Les vilains de la terre et les lâches goujats » les tuent avec des pierres , des épieux , des bâtons. — » C'est pourquoi Montjoyre fut mis en destruction. Si le Sei- » gneur Dieu de gloire me pardonne mes péchés , j'aurais « applaudi à celui qui aurait pendu, comme larrons, ces » vilains qui tuaient les croisés et leur enlevaient leur )» avoir » (1).
Injuste dans ses appréciations, partial dans ses jugements, religieusement respectueux envers tous les grands pouvoirs de la société de son temps, condamnant au nom d'un vulgaire bon sens toutes les tentatives dirigées contre ces puissances , qui avaient pour elles la double sanction du temps
(1) Fauriel, p. iU ; Mss., f° 21 , p. 41.
Li vila de la terre e li tafur garson Los ausizian ab peiras , ab pals o ab baston ; Per que Mont Jois ne fo mes en destruction. Si Uomni Dieus de gloria mes pecatz mi perdon, Que agues cels vilas penduz coma layron Que los crozats aucizon, a mi sabria bon Nils tolgon lor aver.
cl lie la foire, amiii>tiiml Itiirs e\ii">, feniiaiil li's \eii\ sur leill-s vinlenre>, le jun-le rtMiiiit en lui luiis les earaclèlVS d'um* àini- piuiirrili' , ••linilr et t'idule. Nr lui icpiocliulis p,'is «les >»'nliiiifiil> >\nr ^>>u titi-e de elen- cxpliiiue sans les ju-^lilifi" : il> t'Iaient sans duutc couiiiuuis au siècle dans le- (luel il eciivail. Nous ne pouvons pas lui demander cette fui dans la eonseience individuelle, cette indé[)endani-e de la raison (pie tant île douloureuses expériences , tant d'institutions renversées on ébi-anlées n'ont pas encore réussi à nous ap|trendre: (pi'il se soit incliné devant la izrande Eglise d'Innocent 111. ipul n'ait eu (pi'un iin[iitn\;ilile dédain |)oui' ceux (pii (>sai<'nt roni|)re la tradition catholique, briser les liens (pii les attacliaieni au saiut-siége , répondre par la bravade et la déi'ision à une parole qui ébranlait le monde , braver des arrêts dont l'exécution confiée à une croisade fanaticpie couvrait tout un pays de sang , de cendres , de ruines , on le cniiiprend. Dans la seconde partie du poënie , où règne une in>piratiiin bien diff('M"ente de celle qui anime la i>reniière, on retrouve ce sentiment de la puissance irrésistible de l'Eglise. « Il n'est au inonde, dit le jeune Raymond, au- » cune puissance assez forte pour me détruire , si ce neùt » été l'Eglise : »
Que non es on est mon nullis oni tan poderos Une mi jingucs destniiiv , si la fjlciza non fos (t)-
<.>ue lt> troubadour ait et»' tout l(''od;il dans une époque
■ I ■ Knirirl, |i. -JC.S; M-s., f'^ 18-W, p. '.)(i-'j:.
toute féodale , on ne peut pas s'en étonner. — Il méprise les gens des communes : Guibert de Nogent ne les lenait pas en plus haute estime. Ce sont là autant de circonstances atténuantes que l'on pcuit plaider eu laveur du poëte : n'en exagérons pourt.uil pas la portée. Le troubadour a vécu dans le midi : il a même, dans ses écrits, subi quelquefois l'influence de l'esprit répandu dans ces contrées. Les plus sincères catholiques eux-mêmes ne se courbaient pas aveuglément devant l'Eglise , et son imposante grandeur ne cachait pas à leurs regards indépendants les excès dont ses représentants se rendaient coupables.
Les troubadours, comme l'a remarqué M. Fauriel, dirent courageusement son fait à la croisade. — Ils dénoncèrent avec une verve impitoyable les vices du clergé. Laissons de côté le fougueux sirvente de Guillaume Figueiras ( sirventes vuelh far). C'est un réquisitoire furieux contre la croisade ; c'est un écho de toutes les passions soulevées par cette guerre et frémissant au fond de la conscience populaire où le poëte plébéien est allé les chercher.
Ecoutons plutôt Pierre Cardinal , cet ancien chanoine du Puy, qui a quitté l'Eglise parce qu'il se sentait gai , jeune et beau , et qui a pourtant retenu de son ancienne vie ecclésiastique des habitudes de moraliste prédicateur (1). 11 a de plus vécu jusqu'à l'âge de cent ans, heureux, honoré par les rois et les barons ; ce qui nous permet d'écouter avec plus de confiance les satires virulentes du poëte , et d'ad-
(t) Raynouard , Poésies orUj. des troubadours , tome 5 , (i. 302.
Iiii-llrt' l.i ri'stlilt' lii>l'iiii|iii' ilrs vices cl des dcxiidics so- (•i,ui\ i|tM'llfs imiis (It'iiniiiTiil : (liiiis rimliLiiiitiiiii i|iii .1 iiispirr ses mt.s , nous n'avons |)as à cliçiclicr les (imccs des soiifTiMiHTs iicrsonnolli's cl les souvenirs irrilanis (|ui auraient |)U .iii:rir l'j'inie du trouhadour. 11 n'en juj^e pas avec moins dindt-pendance et n'en fléliil pas avec moins de sévérit('' l'avariée cl la cupidile des clercs: " Milan et \aulonrne » sentent pa> j)lus facilenienl la cliair pnanle que les clercs » et le> |>i'edi(ateurs ne sentent où est le riche : soudain ils » stml ses amis intimes, et ipiand une maladie le IVap|)e , )' ils lui font faire telle donation ([uil ne reste pas assez aux » parents. Français et clercs ont avec mensonge et trompe- )' lie si fort troublé le monde, (pi il n'y a point d'ordre reli- X gieux (|iii ne sache sa leçon » (1). L'esprit féodal dominait dans le midi d(> la Trance : peut-être même plus i\\\c dans les autres |>a\s descendait-il avant dans les différentes classes de la société : lu'anmoins le même I'ier!e Cardinal ne se laissait pas éblouir par les brillants désordres de la vie des seiimems : il se {)!aîl à élevcM' au-dessus d'eux le simple rii)aud paii\re , mais droit et honnête : » Mieux vaut un ■ riltaiid avec sa pauvreté, (jui vil en paix et souffre son )' iL:noranc(>, (pi'un comte mau\ais rpii, sans ciainte du dés- » honneur . fait (piantitc' de lâches péchés : au ribaud jilaît » la voie droite, et le comte est las de Dieu et dt> sainteté : 1) l'homme intime a valeui" enlilMT . mais non pas le comte ; • et c'est I,. nieilleur ipie ji^ prise 1(> plus » '2 .
{\i l(;iyni>iiar(l, l'oesii's itriij. îles Iroiihinloiirs . tniiip i, y. ;).">", 358. (il I5;i\niiii.inl. f'ai'sies oritj ili's lniiiliniliitir>! , Idinc l. |i. XtO. îi'A.
Ces paroles sont du môme siècle que le poëme de la croisade : il est même inutile d'aller chercher les exemples en dehors de cette chanson de gestes : il suffit d'opposer la seconde partie à la première ; autant dans l'une les petites gens sont foulées, méprisées, autant dans l'autre chacun a sa part d'honneur , d'héroïsme et de gloire -. chevaliers, bourgeois , marchands, ouvriers, nautonniers , tous ont sur le front un reflet de parage qui renaît , tous sont éclairés par un rayon de cette « étoile du matin a qui brille de nouveau à l'horizon.
L'empire exercé par ces grandes forces et ces grandes autorités du moyen âge n'était donc pas aussi absolu qu'on pourrait le penser : il était limité non-seulement par des résistances ouvertes et hostiles, mais aussi par une sage et fière indépendance. — Le poëte de la première partie de la geste n'a pas fourni un nom de plus à la liste déjà longue de ces libres esprits dont s'honore la littérature provençale ; nous ne lui en ferions pas un reproche si , dans sa soumission , nous ne découvrions pas plutôt le fruit d'une timide et vulgaire sagesse que l'inspiration d'une foi ardente. Il est un passage du poëme où l'àme du troubadour, d'ordinaire si réservée , s'est ouverte à nos regards ; le fond de sa pensée s'est trahi, et nous a laissé voir cette prudence habile qui se glisse adroitement au milieu des plus graves conflits et traverse sans dommage , à force de dextérité , les époques les plus agitées. Les habitants de Gastel-Sarrazin se sont rendus aux Français : le poëte admire la sagesse de leur raisonnement ; il est irréprochable, en effet, si on le juge
tr.ipri's les (lounivs dUn l>nii mmis rgoïslc : il .1 pourlant un «Irf.uil : il o\tlut l«' (Icvoiu'iiicnl cl s.uiilie le n-spetl de la foi jmi't' au scnlinu'iil tU' la i-()iiscr\alinii pcrsonnolU' : il osl facile d'aillfurs «le Ii' Miir dans les paroles iiirnics du poi'lc : son appri'iialion n;i |)as élc l'cllc de toii( le monde, cl l'adroilc reddition de ees boui'LU'ois a trouve des eonseienecs plus sévères pour la condamner : « (!e\i\ de C.istel-S;ura- )' /.in, « dil le pnete , " savent se délivrer eu lioinmcs i)reu\ » qu'ils Son! , pleins de droiture et de loyauté : jamais liommc )' de cette aventure ne peut comter un mot de mal. Us ne » l'icnorent pas : si le comte peut recouvrer sa tci're , s'il ti peut taire accord avec l'apostole, si le roi d'.\rai:on Iriom- )' plie des croisés, s'il peut dans une [)laine les vaincie et » les tailler en pièces, le comte les recouvrera sans plus lar- » der. Dans cette pensée , ils ne veulent pas se faire occire )> et tuer. Des bourgeois d'Agen (pii se rendirent les pre- » miers , ils prirent l'exemple cpie vous m'entendelz comter. » De deux maux , riioiume doit choisir le moindi-e. Ainsi , ■■ dit Keitrand dlLsgals : si tu vas dans un sentier et si tu » vois ton compagnon tondiei- dans la fange : et si tu passes » l'eau , tu ne dois pas te mettre le premier, mais bien te » tenir au milieu , de façon à pouvoir, si tu vois que Ion se " noie, te tirer en arrière 0 (I). Au moment où la guerre
(1) Kiiiiriri, |.. l7«;Mss , (•:\i,\>. M.
(li'ls (le Caslrl S:iri'asi se saulinii (iclliivitT, Coni \»0à onu' ipip son, loial c (irt'iliiiiT , Oui- anr oni i mal mol non i«il oncas ronlor; |{(' salmn i|ui' sil mms pot <a l-'iia cobiur, M |Mit nm lapostoli fairo nulii arciiidiT,
iillait, « comme un lonviil , » désoler le midi, le poète avait sans doute pressenti que Ion se noierait si l'on se hasardait dans ce fleuve débordé, et il s'était sagement tenu à l'éc^irt. Si les vues du troubadour man(iuent détendue et d'élévation , ce n'est pas que son esprit soit borné ; nous l'avons vu déployer un sens critique assez remarquable , et rester dans les limites de l'histoire au moment même où la légende se formait autour de lui ; mais son cœur était étroit, et s'il n'y a pas toujours entre le cœur et l'esprit ces relations intimes qui donneraient à l'àme humaine cette unité idéale, que la raison conçoit et que l'expérience dément, ils exercent néanmoins l'un sur l'autre une irrésistible influence.
E sil reis d'Arago lor es tan solirancer
Que los puesca en un camp vencer ni rauzer ,
Quels cobrara adoncs sens autre demorer :
En aquest mot nos volo far aucir ni tuer.
Dels borguezes dAgen, ques rendero itrinier
Prezonaicel essemple, que vos ni'auzetz comter.
Dels dos mais le mens mal deu oni lots tein|is trier.
Se ditz B. d'Esgal : si vas per un semder,
E ves ton companlio en la fanga tumber ,
E si passas agua , not deus mètre primer ,
Mas en mieg log que sin ves nulli neier ,
Que t'en puscas areire mantenent retorner.
ClIAriTHE IV
DfMixii'nii' parlip. — E<|iril Av lilM>rlo. — Noble inii(''|><>ndance de la conscience du |mm"'|i'. — L'impression |iiodiiite sur les callioli(|ues du midi par les viidences et les désiirdres de la croisade, ne suflit pas à expliipier un changemenl ipii atteint l'âme du trouliadom* dans toutes ses profondeurs. — Des sentiments inconnus à l'auteur de la premitVe moitié de la geste deviennent une source fi'conde d'inspiration |Hiur celui de la seconde. — Rien dans le premier de ces deiHi poètes ne fait |ire<sentir l'autre.
Dans In scoondo pnrlie du poi:Miic' , un es[)ril lout nouvenu se manifeste ; la pensée du U-oubadour sort des étroites limites où la retenait sa prudente médiocrité. Les grandes autorités morales et religieuses du moyen i\ge sont encore , dans cette moitié de la geste , l'objet d'un respect qui révèle dans Irspiil (lu poëte une saine modération et un juste équilibre d'idées et de sentiments ; mais ce respect n'enlève rien à 1 iii(l«'p(>ii(l.in(e de ses jugements : le pol'te sait mainteiianl regardei- en l'iKi» les ehefs spirituels et temporels de la croisade : son regard ferme et scrutateur ne se trouble pas m^nie eti présence du Irnne pontifical.
Nous avons déjà rappelé la niaiiit-i-e dont il juge la Nie el les actes (le I(.I(|ii,'l : il nous montre dans le même lioinme tour il toiH' le lidid)adour ittrrompu , l'abbe fanatique, le
prélat despotique ; i! ne se contente piis de le faire condamner par le comte de Foix : il le met en scène ; c'est Folquet qui pèse avec le plus d'opiniâtreté sur les décisions du pape; c'est Folquet cpii menace Innocent III d'exciter les horreurs d'une guerre d extermination , s'il refuse à Monlfort une investiture que les prélats du concile réclament pour le spoliateur des comtes de Toulouse : « Si tu ne lui donnes pas » toute cette terre, s'il ne la possède pas toute, je veux que » partout passent le glaive et le feu ardent » (1). Plus tard, lorsque les habitants de Toulouse , poussés à bout par Montfort, ont plutôt consulté leur colère que leurs forces et voient au lendemain d'une émeute victorieuse se préparer les terribles représailles du comte, c'est Folquet (jui prend la parole, séduit ces malheureux par le ton doucereusement évangélique d'une perfide homélie et conduit ses fidèles , pieds et poings liés, à leur sanguinaire ennemi. Lorsqu'on prête il un évèque ce rôle et ces paroles , on l'a jugé avec une juste et libre sévérité ; on a vengé ses victimes.
Le poëte porte hardiment devant la chaire de saint Pierre les griefs de la France du sud contre la croisade ; avec Raymond de Roquefeuille , il va fièrement requérir le seigneur apostole au nom du jeune fils du vicomte de Béziers. — Lorsque le troubadour, dans la première partie de la geste, raconte le siège de Carcassonne et la manière dont Roger de Béziers est tombé aux mains des croisés, son récit
(1) Faiiriel, p. i2U ; Mss. , f^ il, p. 87.
E si no lalli das tota quel ne sia tenens ,
Eu volli que per tôt passe glazis e focs ardens.
s'eiiilwirnissc ; il s'ii|i|iiiif tic riiiitoritr iriiii prt'^lro, il v(Mif (lissiinulor la Iraliison de l'iihlx' ilf (jUmux ; l'cnI un (hcv.iliiT, iiii .nui, un parmi tlu \ii(iinli' , (jui vicnl de si |»ri>pic ihspiralicin IViiLîaj^cr à >(• icndio ; ensuite Hoyer reslo eonnue Alage. — La i liiniinnic piovencale en pi'ose est plus rr.uu-lie (pie lofi^inal ipiClle |>aiaphrase. (l'est le léizat (|ui dUiilil (cllc Mi.irliinalidn. • Aduiic ledit I(''i:;it se prit à imaf^incr d'cn\o\ri- un de ses i^iMits devei's ledit \ic(inite à ladite eilé » {\]. Le \it'U\ clnnniipu'ur nlicsite pas à dninier à cette ])erlidic le nnni (pielle niciilc : il ne recule j)as devant le mot de trahison 1 Li' troubailDur .liiue le vicomte de Béziers, liien qu'il ne l'ait vu (pi'un seul jour, mais il a encore plus de loi dans Finfaillible moralité At.'^' cliers de la eroisaile et des représentants de l'I^izlise (juc de swnpatliie pour Icin- \ ictime. Ouelque temps après, le vicomte de Béziers meurt |)riso!uiier de .Monlfort ; le poète rencontre devant lui un terrible soupçon, que les violences et les crimes des cioises ne justiliaient fjue trop; il l'écarle 'avec le dédain ilun narrateur officiel et bien informé : Ll lc> mauvais coquins et les autres goujats , «jui ne savent rien des affaires , (|ui ignorent comment elles se ■ |»a>scnl et ne se passent pas, raiimlent (\\iou l'occit de nuit r pai' lr,iliis(»u : ni par ,lésus-(lhrist qui est aux cieux ni par >• cliiix' (pii soit au inonde, le comte n'ei'if consenti fju'on " Icùt ;iiii>i occis " (2).
(i) Doni Vaissèlc, |iieiivi's, l'ii. Du S\tgc, Idiiic .'., ].. If.l. ii\ Faiirifl, p. (li; .Ms<., f" 12, |.. "23.
K li iiialvatz tafur c li aulio gardon,
Tous ces niénngenienls ont disparu dans la secondo partie du poëme. — Le poi'te accueille ces bruits , (jui ii'étaieut naguère répandus et accrédités ([ue par la canaille. Il y croit : d'ailleurs, que Roger soit mort dans la tour de Carcassonne, de chagrin , de douleur, de maladie , ou qu'il ait été frappé par la trahison, spolié ou égorgé par Montfort , toujours a-t-il été victime d'une grande iniquité : cette iniquité, le troubadour, par la bouche de Raymond de Rocjucfeuille , la dénonce avec une assurance hautaine , qui a dOl plus d'une fois faire tressaillir les cœurs méridionaux ; il faut que le pape la répare , en rendant au fils du proscrit l'héritage de son père ; et s'il ne le rend pas , les péchés de l'orphelin déshérité retomberont sur son ftme au jour du jugement : « Seigneur droit aposlole, merci et pitié pour un » jeune enfant orphelin et banni, fils de l'honoré vicomte , » que Simon de Montfort et les croisés ont mis à mort , >) lorsqu'on le leur eut livré. Alors baissa parage du tiers » et de la moitié, quaiul il subit le martyre à tort et à » péché ; et tu n'as en ta cour cardinal, ni abbé, dont la foi M soit plus chrétienne que n'était la sienne. Et puisque îe » père est mort , le fils déshérité , seigneur, rends-lui la » terre, garde ta dignité. Et si tu ne la lui veux pas rendre, » que Dieu, pour récompense, fasse retomber sur ton àme
Que no saboii lafairc , co si vni , ni ro non , So dizo quom laucis de noitz a Iraicion. El coms no o consentira per Jesliu Crist del tron , Pcr milha re com sapclia, ni sia en est mon , Que hom lagues aucis.
— iO —
.. les iKH-'hés (If l.i \i(liiiif : cl si lu nv la lui n-incls pns à '• jour lixe et pnuliain, je If rrilaïur la Icnc, le didil et •' riuTilaf;tî au jour du ju^cuit'iil , où nous serons lous .. juurs " 'I .
D.ins (-l'I a|)|)<'l (lu liiltuiial ])uiililii'ii| :iu trihuiiai (ii\iu, (lu coiu'ilt' (le U'iMif au ^raiid jour di-s irliihulions , il \ a une ncihif et lific piotcslalinn ik' la conscii'uco du [Miilf. Illle ne se laisse point imposer silence par un timide res|)ect et une prudence pusillanime. Elle discerne les passions mauvaises, (jui ont été trop souvent l'inspiration de la croisade. C'est le pape qui parle , c'est le poëte (jui pense , lorsipie nous entendons du haut de la (li.iirc pontificale toiiiliiT cette condamnation sévère de la conduite de l'Eglise- <« Orgueil cl niéclianceté ont pris place au milieu de nous : .' nous de\ rions gouverner toujours avec le bon droit ; et
(I) Faillie] . p. 238; Mss., f" i3, ]i. 8(i.
ScnliiT, (iroitz aposlols nierre e pietat
Aias (iiin effaii oife , jovenel icliilat
Fiili (tel onral vescomte , que an mort li crozatz
EnSiinos de Monlforl, cant liorn li ac Ihivrat.
La donc bairliec paiatges lo lertz o la niitat,
E ciuil el pren inaitiii a tort e a iiecat ,
K nn a< en la coït eardenai ni aliat
Apues niillior eiezeiisa a la c"iisti;indal ;
E pois es mort lo paire el lilli dezeretat ,
Sonlicr rel li la terra, garda ta dignilat,
E si no laili vols rendre Uieiis l'en do aital prad
Que sus la tua arma aias lo sien pecal ,
E si n(i la li lliivras en lireujurn asipnat,
En te ehuiii la terra el di ep e la ereUil ,
Al dia de) jiuiici on tuil sereni jutjal.
» nous recevons les méchants et nous faisons périr les » bons )' (1).
Enfin le pape lui-m(^nie est jugé par le poëte : le troubadour le respecte ; il le vénère , il l'aime et s'incline devant cette grande ligure d'Innocent 111 , qui plane sur tout le commencement du treizième siècle. Peut-être même , si l'histoire ne fait pas remonter jusqu'au pape la responsabilité des plus graves excès de la croisade , c'est sur la foi de notre poète. — C'est lui qui, plus qu'aucun historien ou chroniqueur, a fait absoudre le pontife de l'odieuse initiative des violences et des crimes de cette guerre inexpiable ; mais s'il admire la sagesse, la droiture, l'humanité du pape, il ne lui accorde pas une entière et complète amnistie ; il lui reproche une faiblesse coupable ; — Innocent III ne fait pas le mal, il ne le veut pas, mais il le tolère , il le sanctionne une fois accompli. Il tremble devant son clergé : et par peur du clergé ( e per paor de clercia de quel es temoros ) , il déshérite ceux qu'il voudrait protéger (2) : « Barons , dit » l'apostole, mon jugement est arrêté : le comte est catholi- » que et se conduit loyalement ; mais que Simon tienne la j) terre » (3). Dans ce rapprochement d'idées opposées, dans
(1) Fauriel, p. 248 ; Mss. , f 45, p. 89.
... ErgoUis e nialeza es entre nosases.
Nos degram governar per bon dreit tôt cant es ,
E recebem los mais e fam périr los bes.
(2) Fauriel, p. 227, Mss. , f° 41 , p. 82.
(3) Fauriel, p. 246; .Mss., f» 45, p. 89.
Baro, ditz l'apostois : faitz es io jutjaniens,
Que lo conis es catolix es ca|tte leialmens ,
Mas en Simos tenga la terra.
celle scnicni'o cnntiMdicInirc u\ ii-l-il p.is un IimIi d'.niii'i-e Mliiv?
D.uis toiiles les stl'iirs du coMcilc, iliuis Inulcs celles <|ui se suni-deiil ;i Inivers eetlc dernière p;ulie du poème, on peul .idniiriT Li niriiic fiiuicliise de juLieuuMits . la ni«^ni<' indi'|)(Mid.ui(f de \ues : tVsl Ifiujoufs à sa coiiscieiKc (|ue le piiële se ia|>p()i'le. Cimlrc les anvis de l'I^ylise. il ne crainl pas d'iiiMiipier riviMture el la lui. Il »'sl un passai^e où le poëte , avec moins dart cpie de honlieiu" , fait ressortir le despotisme impérieux des légats de l'I^ylise romaine, (lest du drnmt% c'est do la comédie, c'est surtout une satire. Le comlr Aiiiatu'x de NlDnlforl a ])laid('' la cause di's lionnnes du midi . justifié leur rt'volle , admiic leur héroïsme : " Tant » fpie vous les soutiendrez , dit le cardinal légat , jamais » vous n'aimerez droit et sainte Eglise : je vous donne pour » pénitence de jeûner demain : vous ne mangerez et ne » lioirez que du pain et de l'eau ; et dans mon grand amour « pour vous , je vous prie de ne plus pécher. Jésus-Christ » vous n)ande à vous el au comte de Soissons de ^ous cor- » riger de votre défaut de parler en faveur des hommes de » Toulouse » (1). Ces arrêts rendus au nuni du ciel ne i'er-
(I I F;innH, |.. 5l«; M^j., r> 101 , p. 30-2.
Naniaidrics , santa glieiza ni droit non aniaretz. Daii vos pcr iii^ncdcnsa que ilenia dijnnt-lz, Oui* rc mas pa •• ai^'a no licvalz ni inanj;t'lz K rar it'ii vos am tant pier vos ipic no pcipu-lz ; U'it' .Icsliii Crisl vos manda qui' cr voii casliftz Vos l'I ronis lic Saisso tpic mais nolz razonelz. Scnlicr, dily Namaidrirs, lijîetz c lroi)airtz One ja per esta colpa encuzar non dcun-lz ;
ment pas la bouche au bravo baron français, que le poi-le a fait parler comme p;;ilaient sans doute les chevaliers li;idits.
— « Seigneur, dit Amaury , lisez et vous trouverez que » pour cette faute vous ne devez pas m'accuser. L'Ecriture » ne dit pas et la loi ne démontre point qu'un prince de la » terre doive être injustement déshérité. Et si le comte llay- » mond perd maintenant son héritage, loyauté et droiture le » lui rendront une autre fois. — Amaury , dit le comte de » Montfort , vous aurez tort toutes les fois que vous dispute- » rez avec monseigneur le légat. Vous aimerez l'Eglise quand » vous lui obéirez. »
Ces derniers mots auraient été jadis la devise du poëte : il se serait rangé du coté du comte Simon et de monseigneur le légat : maintenant il applaudit Amaury de Crion.
— Quel changement dans les sentiments du troubadour ! quelle évolution accomplie dans son esprit ! Où donc celte conscience prudente et soumise a-t-elle trouvé cette mâle indépendance? Dans l'indignation ressentie par le poêle en présence des excès de la croisade , répond M. Fauriel. Un pays entier a été dévasté , des villes ont été saccagées , leurs habitants égorgés ; les châteaux , asiles de la liberté féodale , sont tombés l'un après l'autre. S'installant au cœur du midi, comme un ver rongeur, la croisade en a peu à
Que no ditz la escriplure, ni demonstra la leiU Que nulli princep de terra a tort dezeretez , E si lo coms Ramons pert ara ses lieretz , Leialtat e druitnra lailh rendra aulra vetz , Namaldrics, ditz lo coms de Monttort , falhirelz, Can ab lo cardenal mo senhor contendrelz.
peu us«' toutes l«'s forets , iruijl)!»' Inules les relations : \in jeune lieros esl iiioil . \irtiiiie de Sii eoii(i;uite ioviuilé : il .1 iM-ri dans le fond d'un doiijoii ; p<Mil-èlre même l;i trahison a-l-elle préeipili- la lin d'une \ ie ipie la douleur suffisait seule a al»rei:er. Le eouile de Toulouse a di'i seii aller faillit et les lioinnies du nord sont l'esles niaîlics de ces contrées ; «•es violences, celte tU-struclion iniplaïahle , ces faraudes infortunes (ie\aient laisser dans lV\ine des lioinnies du midi de profondes et leiril)les impressions ; ees douloureux speclaeles pouvaient ramener à sa patrie naissante un méridional naturellement généreux, que le fanatisme aurait égaré à la suite des croisés; mais l'àme du poi-te (jui a raetiiité toutes les péript'ties du premiei' acte de ce grand ilranie est une Ame calme , réfléchie, froide et sèche. Les emportements de la passion , les entraînements du fanatisme n'obscurcissent pas son jugement : il est clair , net , précis ; sa raison conserve le j)lus parfait équilibre ; il passe devant toutes ces ruines encore fumantes ; il entend les cris des victimes. S'en enieut-il? Sa conscience se trouble-t-elle? Sent-elle le besoin de se rassurer sur la légitimité des actes de la croisade ' Moins (|ue tout autre, ce cœur devait être accessible à lemolion «pie lui ]»rète M. Fauriel. Ce n'est pas une de ees natures ardentes cpic la passion jette violemment dans uni- direction pour les repousser aussitôt et avec non moins de violence dans le sens contraire ; elles sont le théAtre d'incessantes ai:itations : leurs sentiments sont tour à tour agiles |iar un llu\ et un relliix |»ei'petuel. .le compreiuls les impressions contraires que les différentes scènes de la croi-
sade devaient faire naître dans le cœur d'un lioninie du midi à la fois humain , sincèrement catholique et dévoué à son pays. — Je m'explique les variations de conduite qui devaient traduire au dehors les émotions diverses dont était saisie son àme. D'al)ord irrité des progrès de l'hérésie, souffrant de l'abaissement de l'Kglise catholique, il a peut-être assisté avec douleur à ces conférences oià les hérétiques dune part et les ecclésiastiques de l'autre discutaient devant des laïques appelés à les juger. Peut-être, au sortir du colloque de Montréal , s'est-il écrié avec l'indignation de Guillaume de Puylaurens dans son histoire : « 0 douleur ! les » chrétiens ont dû voir l'Eglise et la foi catholiques tomber à )) un tel degré d'abaissement qu'il a fallu , avec des laïques » pour juges, discuter sur de tels opprobres » {\).
Mais la croisade approche , le catholicisme va être vengé de ses humiliations , relevé de ses opprobres. Ce catholique méridional et passionné court au-devant de ses libérateurs. Tous les chefs de la croisade sont des saints ; il approuve leurs actes , il justifie leurs arrêts. Cependant le sang coule ; les victimes tombent sur les victimes ; on laisse à Dieu le soin de discerner ceux qui lui appartiennent. Des doutes traversent l'esprit de ce témoin de la croisade , qu'il a saluée avec enthousiasme. Son cœur s'émeut : une passion nouvelle, inconnue, le patriotisme , ébranle son âme ; naguère le catholique parlait plus haut que le méridional ; l'homme du midi impose à son tour silence au cathoHque ; il revient
(1) Guillaume de Puylaurens, Historiens de France, tome XIX, p. 201.
iHi'inlii' pl.iif p.iiiiii It'S (IflfnM'urs ilr s;i cih' (|iii se sotili'\c, lit' son pius (pii luise les fcis (rnnc stM'Nittidc dctesli'c. H ii»iiil>.illr;i . il m(>',ii-i;i , s'il Ir f;iiit . futrc un l)ciV'(i(|iit' et Mil rlic\;ili('i' faillit. — l.fs aiiris Niolcnts, ii-s sc'iiU-iici'S inii|iic> lie la cniii de Mniiic niil hlcssi- la (l»''licntosso (le sa conscience: il a proteste, et ses pî'olestations (tnt abouti au libre examen : il discute, il juLie, il condamne; ces retours ltiu>«i|iies et violents appartiennent à une àme (]ue la passion soule\(>et i-eiuue : une froide et lente sagesse a plus de suite et d(> tenue.
Sans doute , colle sagesse devait elle-même avoir ses mécomptes , et les ol)jets de l'obéis-sante vénération du ti(nd)adour de\aient nian(|uer soudain à sa V('-néi'ation même. Kn prenant possession de la terre conquise, la croisade s'était poui- ainsi dire dissoute ; les intérêts égoïstes et les passions brutales, ipie le zèle religieux ne suffisait pas à dissimuler, suivai(Mil sans honte et sans pudeur leur violente inspiration, iùi établissant les barons du nord dans les domaines des Raymonds , l'Eglise n'avait fait cprintroduire dans ee malheureux i>ays un nouxcl éh'ment de desoidi-e et d'anarchie. <^)nel speclacl(> ])our les espi'ils clairvoxanis. le jour où .Montfoi't. lépée haute, foi'çait l'entiée de Narbonne, (pi.\rnaud de Cîteaux tentait en vain de lui interdire 1 (1) Dans de send)lables eonllils, le ))restige de la croisade s'évanouissait. Hien des esprits, qui dans ces bandes fanatiques et pillardes axaient vénéré l'armi'c de la très-haute et très-puis-
{W r.;it.'l. Ilisl. ./.'S romlex de Tuiiloime rlA-30).
— o3 — santé Eglise , se sentaient sans doute affranchis d'un respect qui devait peser à leur conscience chrétienne. Le poëte de la première partie de la geste a pu, lui aussi , trouver dans ses déceptions une indépendance qui a donné à ses jugements plus de largeur et d'étendue ; mais cette indépendance a-t-elle suffi à renouveler son àme dans toutes ses profondeurs? Lïune humaine s'agite, se meut, nous présente successivement des aspects nouveaux , inattendus ; mais elle tourne toujours autour d'un point qui reste tixe, et la mobilité de ses idées et de ses sentiments est limitée par ce qu'il y a d'immuable au fond de sa nature. Celle du poëte était médiocre et terne , et ses instincts froidement raisonnables se trahissaient dans une foi sans inspiration, sans enthousiasme.
Quelle vie au contraire , quelle émotion dans les expressions du sentiment religieux qui anime la seconde partie du poëme ! Que ce sentiment lui-même est vrai, sincère, profond ! C'est une confiance en Dieu qui résiste aux plus grands désastres ; c'est une résignation qui accepte , sans murmure, les coups les plus terribles; ce sont des élans d'une pieuse reconnaissance, c'est une charité touchante qui répond par le bien au mal qu'elle souffre de ses ennemis. On se sent en présence d'àmes en continuelle communication avec Dieu ; elles s'élèvent à Dieu et Dieu descend vers elles. Et partout , au-dessus des événements de ce drame , plane la grande image de la Providence vengeresse qui en dirige les sanglantes péripéties, et va donner au dénouement le sens d'une haute et terrible leçon de justice ! Au lendemain
tir 1.1 b.il.iillt' <l<' Miii'-I , l.iiidis i|iu» >I(tnlf<»il cf ses l>!irons ih'lilM'ri'Ul sur le sort »!•• Tnuluusr, *<n ciitciitl tlf Imites n.Tils n'-prlcf iImms 1;i iiKiiht'uri'Use nié : " Sourirons, .. a^(•^•|lt<>ll^ ;i\i'i- uiir (mIiiic rt''><iirn;ilion tout vc <\uo Dieu )i vriil ; hii'u |>fiil nnii> iiiilcr, il est notre soiilitMi >• (1^. Cost il Uit'ii <\\u' 11' ()ii|)r rt'inoio U' coinlc I\;i\ iiimul, i|u"il n";i |»ii prntéiicr fniilic l;i luiinc iuliniMK'C de ses léi^nts : .( Si je liii (IrshcM'ité, Dieu |hmiI le rendre ton hérilage, et si » tu as ijrande iri', Dieu peut te soulager; et si tu as perdu. » Dieu peut te dédommager ; et si lu marches dans les » ténèbres, Dieu |)eut faire resplendir sur toi la clarté «(2'. Nous avons dcjii r,i])p(irl('' la belle confession de foi des défenseurs de Toulouse, à la suite d'une de ces victoires «[ui jeli'renl un si grand lustre sur leur \aillance ! C'était comme ini cliaiit d'aclions de grâces répété pai' le jx'uple tout entier! — l lie autre fois vainqueur de ses ennemis , sans pouvoii" décourager leur âpre obstination , le comte de Toulouse a réuni autour de lui barons et capilouls ; et là , en présence de tous, le \i(Mi\ Hayn)ond \T s'écrie : « Seigneur, j'adore >' .I(''sns-(]lii-isl, car il nous a envoyé une grande splendeur » ipii nous a remis vous et moi en bclU* couleur : car il est
(Il Kauiifl , \\. -li-l ; .Ms>. , f ■ lu, p. S(l.
Siani suffrcns.
SiiflVani so que Diciis vol tiastot |iazil)lamens,
Une Dinis nos )iot aiilar, que es noire giiirens. {i! Kaiiiifl, p. 2r.8; Mss., ("Xi',, 17, p. 0-2, 93.
Siieii t'ai liezerelat , Dieiis le jiol erelar,
E si lu as jîianii ira, Dii'us le pol alcprar,
E si tu as pi'i>;ul , Dieus If poil nKlaiirar.
Si In v.K en li'nebras, PIimis le pod aiiininar.
» saint et plein de douceur : qu'il entende ma plainte et » pn^te l'oreille à ma clameur ; qu'il garde le droit de son » pauvre pécheur , qu'il nous donne pouvoir et force et » courage et vigueur, et il y a un urgent besoin qu'il nous » garde de douleur » (1).
Ce qui nous touche dans ces démonstrations de piété , c'est la sincérité éloquente de ces accents qui parlent de cœurs profondément émus. Ce ne sont pas seulement de ces émotions passagères, comme les natures méridionales, vives, nerveuses , irritables , seront toujours capables d'en ressentir: c'est une foi inébranlable dans la protection que la Providence rémunératrice étend sur la cause des hommes du midi. — Dieu est avec eux parce que le droit est de leur côté. « Dieu et droit gouvernent en réalité et en apparence : »> orgueil et ami)ition sans bornes , tromperie et trahison « sont vaincus par droiture » (2).
De là cette inspiration si hautement morale qui donne à toute cette seconde partie du poëme, la seule réellement poétique,
(t) Fauriel, p. 462; Mss., f« 85, p. 169.
Senhors , so ditz lo coms , Deii Jesliii Crist azor.
E rendam li merces
Car sai nos a tramessa una gran resplandor Que rai e totz vos autres a tomatz en color, Car el es sans e dignes e coraplitz de doussor, Entenda ma rancura e auja ma clamor.
E garde la dreitura co del seu pecador , Ens do poder e forsa e coratge e vigor.
(2) Fauriel, p. 4-12; Mss., f« 81 , p. 162.
Que Dieus e dreitz govenia en faiz e en paivens , Qu'orgolhs e demezura , engans e falhimens Son vencutz ab dreitura; car leialtatz los vens.
— oC — •..I \i\.iiili' niiilf. Il \ .1 "l'"i> cfltc cpiiiii'c (les LiIiUmux «lui
linlIS «•lllfllM'lll , lll'S . SCl'lU'S <|lli IV.I|i[)flll tdlIcilK'Ill IKiIlT
inia>;iii.ili<»ii : plusieurs vers stml lic.iux, plcitis de chiilcur, »|«' piissifiu, (!»' vio : un seul est subliiiu' : l.i pciiM-i' vu est sinipl»' , rt'\prt'ssi(>n plus simple encore : il n'en est pas moins un li'.iit «le liénie, p.ure (piil est Texprcssinn a la fois la pins concise el la j)lus complète du rôle (pie le poëte (jnune a la rro\i(lence. Dans ce vers (pie Ton n'oublie plus lors((u'on a lu le poëme {E venc loi dreit la peira la on era niostiers'', quc^lle est la grande imai;e (pii se presenle h noire pensée, si ce n'est celle du Dieu des aniK^es imprimant ii la pierre fatale la direction qu'elle doit prendre, lui dt'siynan! la \iitime «pi'elle doit frapper'?
De celle foi en rintervention constante de la ProNidence à la foi aux miracles par lesquelles elle se manifeste, il n'y a (pi'un pas, et l'imagination du poëte le franchit sans effort. Dieu est avec les hommes du midi , il combat yiour leur cause; il met en fuite devant eux tlinN incibles ennemis; tons ces événements ne sont en eux-mêmes qu'une longue suite (le l'.iils merveilleux : de\ant cette résurrection d'un |ieuple a moitié enseveli sous les ruines de sa grande cité , ipiel e>t le miracle (|ui ne peut pas trouver dans l'Ame du pot'le une foi sincère ? Nous parle-t-il d'une (1«^ ces interventions (hvines (|ui semblent troublei- l'ordre de la nature, il ne nous insj)ire plus la déliance (pii éseillail en nous la froide orthodoxie du poëte de la première partie de la geste : — Nous croyons voir Dieu (''tendant sur le comte de Toulouse .1 nuée obscnie cpii ddit pidteger si marche : n Ouaiid \ieiit
)) le jour le comte est effrayé ; car il redoute ({ue l'on puisse » le voir et que par toute la terre selèvent cris et tumultes. « Mais Dieu (it un mirable en sa fa\eur : le temps lut » noir et l'air s'obscurcit d'un nuage sombre » (1).
La piété exaltée qui sent toujours Dieu auprès d'elle, reconnaît volontiers dans les faits, dont elle est témoin , des signes qui dénoncent les volontés encore mystérieuses du Tout-Puissant. — Au moment oiî Toulouse, dans l'ivresse de la joie , salue l'éloile resplendissante qui se lève sur son hori/on , et accueille le jeune comte que leur envoie le fils de l'archange^ la bannière de Monlfort tombe du haut de la tour du pont où elle avait été victorieusement arborée : c'est un miracle qui révèle aux défenseurs de Toulouse leurs triomphes à venir. « Dieu accomplit pour eux un miracle et » leur donna un signe véritable qu'il mettrait à la chaîne le )' lion exterminateur : de la tour du pont , du dernier » créneau que les Français avaient déjà concjuis, la baimière » et le lion tombèrent dans l'eau et furent rejetés sur les » sables du rivage » (2).
(1) Fauriel, p. 402; Mss., f^ G3,p. 14G.
E cant viio la jorn , lo coms es espauritz ,
Per so car ac temensa quel pogiies ostre vislz
E per tota la terra se levas brutla c critz.
Nas Dieus li fetz miracles quel temps es escurzitz
E per la neula bruna es laires esbrunitz. i!2) Fauriel, p. 536; Mss., f» 99, p. t98.
Difius li fe miracle e signe vertadier
Quel metra en cadena lo loo glazier ;
Que de la Uir del pont, del dentelh estremer,
Cavian li Frances conquerida primer ,
Cazec la ensenba on laiga el Icos el gravier.
I.i- sfiiliimiil i('liL;ii'ii\ n'est p.is nii x-ntimciit (|ui se siif(ls<.' à lui-iiit''iiit' ; il niipriiiit»' co (jiiil a de force el de vie aux seiilimeiils au milieu desquels il se développe : plus un cœur aura de seiitinieiils noMes, élevés, j)uissants, plus sa vie reliiiiense sera ardente : c'est une flamme (jui ne peut s'élever <|ue d'un Utwr alimente avec profusion. Plus une àme a d'asl)iralions, d'espérances, d'affections, |)lus sa religion e.sl vraie et profonde: car elle a l)t\soin d'apiMiis pour ses aspirations, de gages pour ses espérances, de sécurité pour ses affections : et ces appuis, ces gages, cette st'curilé ne sont point en elle: elle est entraînée hors d'elle-même, et, sans s'arrêter aux inlerinédiaires, elle s'élève jusqu'il Dieu. La foi du poëtc i|iii ;i !•( lit la prcniirrc partie de la geste est terne et froide; le senliment religieux semble se perdre dans le vide de son (•(l'ur: dans l'àme du troultadoui- (]iii a cli.inlc le retour des Uaymonds cl la délivrance du midi , il s'anime et se vivifie sans cesse au contact de toutes les passions généreuses qui inspiimt les vers du poêle. Le troubadour aime sa patrie; il a pleuré sur sa chute , il a gémi sur .ses malheurs : avec «incllc tristesse n"a-l-il pas vu tomber sur Toulouse les vengeances de Montfort rendu ini|ilac,ilil(' par son (''chec sous Beaucaire. " 0 noble cilt' de Toulouse brisée dans tous les » os! s'est -il écrié , comme Dieu t'a livrée aux mains des » mauvaises gens! » P Avec rpielle fierté il recueille l'hommage (jue lui rendent Amaur\ de MonIforI et les Français
{D Faiirirl, p. nW: Msv , f":!. |.. \\-l.
A l;t p'iitils Tolo/a, iht las ossas franJH-ns, Coin vos a Deus lianiessa e mas de nialas gens !
vaincus et humiliés ! « Nous avons perdu tout honneur ; et » toute la France, les pères et les fils en restent honnis : » jamais plus grande honte nous n'avons subie depuis que » mourut Roland; nous avons en abondance des armes, des » couteaux , des glaives , des hauberts , des armures , des » heaumes de Flandre , de bons écus , des masses d'armes , )) des coursiers rapides , et une gent vaincue , à moitié » morte , au milieu de mille périls , dégarnie, sans armes, » en se défendant et en criant , avec des bâtons , des mas- » sues, des pierres, nous a jetés dehors » (1).
Comme il relève la noblesse des habitants de cette grande cité municipale ! comme il est jaloux de la gloire que sa valeureuse défense répand sur ses citoyens! « De tout temps » Toulouse et parage iront de pair » (2). — Son amour pour Toulouse n'est égalé que par son dévouement pour la famille de ses anciens comtes ; tout s'allume , tout s'éclaire , tout renaît , tout revit , lorsque le vieux Raymond VI est rentré dans la ville de ses pères : « Maintenant nous avons Jésus- » Christ et la lueur de l'étoile qui pour nous s'est éclaircie.
(1) Fauriel, p. il8; Mss. , f^ 76, p. 152.
Car nos avcm perdudas los lionors els bobans , E tota la Fransa aunida , els parens , els efans , Que nos près major enta , pois que moris Rotlans ; Car nos avem pro armas e bos costels e brans , Ausbercs e arniaduras et eimes flamcians , E una gens vencuda , mieg morta , perillians , Desgamit , senes armes , defendens e cridans , Ab bastos e ab massas a ab peiras lansans Nos an gitatz de foras
(2) Fauriel, p. 564; Mss., f» 104, p. 208.
E Tholoza e paratge ser totz temps pariers
_ no —
\ "il i iiuli»' sritiiifiir, iiKlit' >.ii4t' sriiiiieur. » Le poi-te liait Monlfoil. « \ Oiti , II' jinir t'>l ,irii\c; il sortira de forci* li' »' st'iiiiii'ur apostat » \,. I.l <|ii.ui(l .Montlort a siircoinhi' , (piaiiil la iiou\elli* ilr sa iiioil a pt'iu'tic' d.iiis Toulouse : .. Dii'u l'st inisôrii-onlii'ux , s'éiiio le poi-to : parajie s'éclaire .' ri sera ilésoiMiiais Naiiupu-ur: et le coiiilc (pii l'tait int-chaiil
l't lioiiiitide rst mort sans jiénileuci' : eai" il faisait jH-rir ») par le glaive » (2).
Cette aversion et cet amour ont eux-mi^mes leur source dans un sentiment plus élevé : lamour de la justice et la li.iine lie rinit|uité ; le troubadour ne cesse pas de protester au nom du droit contre les abus de la force et de l'oppression, là'outez Hugues de Lasc\ , un de ces chevaliers (jue le j)oëte charge de faire entendre à l'Ame passionnée de .Montfoit les conseils de la sagesse et de la raison. « Difficilement
» on peut dépouiller le seigneur légitime Quand les
» sujets du jeune comte prêtèrent serment sur un missel , » ils y furent forcés et ne purent faire autrement : c'est la " violence et la force qui régnent là où le droit est impuis-
(1) Faiirii-I,|i. i(»l; Mss.,f'< 'i, y. 117.
Araavem Jesu-Clirisl
El liigans e la cstola, que nos es l'sclarzitz.., Caiso es nostre seniier, que sol estre |ieiitz. E esri iden : Toloza ; ci es la join rouiplitz Que nissiia de fora lo senlier a|iiislil/
(2) FauiiH. |.. r>:-2; Mss. , f» lOti, ji. -211.
Car es Uieus mericners ,
Car paralges alumpna es er oiniais solirers, El riuiis quera malignes e liomiridiers , Es niiirlz ses pencdensa, car era glaziers.
» sant : car serment foi'cé est sans valeur pour droiture : » celui qui conquiert terre, prend l'héritage d.iutrui et affai- » blit droiture , perd l'honneur qu'il a conquis et s'attire » chiMiment capital » (1).
Tous ces sentiments du poëte, comme autant de courants de passions , vont aboutir à un sentiment qui les rassemble dans une vivante unité : l'enthousiasme que son Ame de troubadour éprouve pour la civilisation féodale et chevaleresque du midi, pour les vertus dont se composait l'idéal des chevaliers et des poètes provençaux , pour les mœurs brillantes d'une société autrefois pleine d'éclat , hier proscrite par l'Eglise et se relevant aujourd'hui avec une nouvelle splendeur à l'appel de ses chefs. Le poêle aime sa patrie matérielle, il exalte la glorieuse cité qui lui a donné le jour ou qui l'a adopté ; il aime plus encore cette patrie morale , qui se compose des idées au milieu desquelles on a vécu, des sentiments dont notre cœur s'est empreigne en se formant ; c'est comme l'air natal que notre àme a respiré dès les premiers jours de son épanouissement ; avec quel enthousiasme le poëte ne salue-t-il pas cette patrie lorsqu'elle secoue cet amas de ruines sous lesquelles on la croyait accablée! C'est elle qui
(1) Fauriel, p. 334 ; Mss., f' 61 , p. 1-21.
Cant eli jureron ins el libre missal,
E chorneron forsat e no podion al
Que ben es tortz e forsa, on dreitz no |io ni val ;
Car sagramen forsat a dreilura no val,
Car cel que comquicr terra, ni pren l'autrui logai,
E merma la dreitura
Pert Tonor comquerida et gazanha el caljal.
renaît, lojtniriiii l.i h.iiinicnMlii tonitc;! Ildllc dans Toulouse : .1 PrDUi'sse el [tarage <|ui élaienl ensevelis soiil vivants et » reslaurés, et sau\és et guéris » [\). Lorsrjue le brave Gui (le CaNailloti s'entretient ilu haut de son elieval de l)alaillc avee le jeinie loinle Hayniond , débarqué sur la terre de Provence, ce sont les lionles l'I les humiliations de prouesse et paraiic «lue le che\alier retrace aux \eu\ du (ils des Ua\nionds. et riierniqur enfant promet une prompte et complète Nenyeance : " Mainlenaiil \oi(i le temj)S où il est i;rand •' l)esoin que vous soyez redoutable et brave; car le comte -> de Montfort, l'Kglise qui détruit les barons et les prédica- » (euis l'ont que tout parage est honni et couvert de honte... « (iu\ , reprend le jeune comte , jai le cd'ur jo\eu\ de tout )> ce (jue NOUS m'avez dit , et je vous ferai une courte réponse. Si .lesns-Clirist sauxe ma vie et celle des compagnons, s'il » me rend Toulouse , objet de mes désirs , jamais parage ne » sera hoimi ni souffreteux » (2).
(!) Faurlel, !.. iOl; Mss., f» 74, ].. 147.
.... Pri'lz e paralgo, qui era sebeUiilz Es vins e reslauratz e sanatz e guerilz.
(2) Faiiricl, p. 268; Mss., f» 48 , 49, p. 96, 97.
Oimais es la sazos
Qui' a plans ops iiaïajjes que sialz mais e bos, Car lu coms df Monlfurt quo ilostruis ios baros E la 1,'li'iza ili- Hotiia e la pn-zirarios Fan fstar loi paial^îe annil e wPp'onlios. Guis, dilz lo coms jovos , mol n'ai lo cor joios Daiso quen m'avefz dit? , en farai breu rcspos. Si Jesus-Cluist me salva lo cors els companlios E ipnm ri'da Tlioloza, don icu mh dcsiros, Jamais non cr parages aoniU ni sofrachos.
Sans doute, dans ces nicjeurs féodales et chevaleresques, dont la renaissance a inspiré au poëte des accents ilune si profonde émotion , tout n'était pas pur, tout n'était pas grand ; bien des désordres , des excès , des violences , des brutalités se commettaient à l'ombre des bannières des barons, et les maux qu'ont subis les victimes de la croisade sont souvent leurs litres les plus sérieux à la sympathie de l'histoire; leurs souffrances les ont grandis, et les crimes des croisés nous ont caché ce qu'il y avait d'humain, de juste, de sensé dans le but que poursuivait l'Eglise par des voies si odieuses. — Néanmoins le poëte a eu raison de rester tidèle à ces mots de prix et parage inscrits sur le drapeau féodal , et aux idées que ces mots i-eprésenlaient. Ce qu'il regrette, lorsque Montfort victorieux fait peser sur le midi cette lourde domination française et cléricale , ce qu'il appelle de ses vœux au milieu de l'oppression de sa patrie , ce qu'il \ oit renaître avec une joie si vive, le jour où un navire venu de Gènes a déposé sur la plage de Marseille les vengeurs de tant d'opprimés, ce n'est pas cette vie féodale telle que l'histoire nous le représente avec ce mélange d'iniquités et de crimes , avec ces passions étroites et égoïstes et ce sens moral souvent faussé ou perverti ; la conscience du poëte est trop pure , son âme trop droite pour éprouver de tels regrets et former des vœux semblables ; son regard est fixé sur un idéal que cette réalité obscurcit sans cesse , et que sans cesse l'imagination émue du troubadour rétablit dans sa pureté et sa splendeur. Voilà « l'étoile » qui brille dans le ciel du poëte , lorsque les Raymonds ont appelé les faidits aux armes. La foi en l'idéal n'ap-
p.nlii-iil iiu'.iiix t-piil s élevés : c'ost une sttuvcc irinsj)ir.i(ii)iis (lui m- bi- tiulif (|u'iiu fniid (les nobles td'urs : les petites i'iliies soiil proinpleim'iit (Iccniinij^écs p;ir la réalilé ; elles jiiuent les idées sur la \ le l'I les actes des hommes (jui les représentent ; elles font retomber sur les causes une condamnation ipiVlles (It'MMJt'nl léscrvcr puiii' les thanipions indignes de les sontenii' 1 Celte i'aiblesse de vues el celte -clroitesse dcspiit sont étrangères à noire poi-le ; tonte inspiration iirande, élevée, généreuse , parle à son cœur. S'il a été inft-rienr a la plupart des troubadours par les délicatesses de bon arl , par la pureté de son langage, il les dépasse de tonte la hauteur d'une Ame remuée par des instincts nobles el grands. Son génie poétique a dû s'élever à la rude mais héroï(|ue école des vieilles chansons de gestes, et les hauts faits des paladins ont rempli son imagination.
La chaleur, 1.» vie, la jeunesse, l'enthousiasme, la ferme et courageuse droiture d'une conscience qui, au nom du droit, ne cesse pas de prolester contre le Aiit, l'élévation et la puissance des sentiments qui réchauffent le cœur du poëte, sa foi religieuse, vive, ardente, étrangt're ;i toute préoccupation étroite et mesquine , et sinspiiaut de toules les passions généreuses , de toutes les nobles aspirations (pii remplissent l'a me du troubadour, donnent à la ph\siononne morale de lauleui' de la seconde moitié de la geste une expression (|ui n'est pas celle de l'auteur de la première partie. Ce dernier ])oélc n'a dans l'i^me rien de grand, rien de fort : dévoué sans fanatisme ii la religion citholifiue, enchaMU' a l'Kglise ])ar la supei'stilion d'un espril [ii udent et réservé, il
n'est , dans son nMe dp chantre de la croisade et d'apôtro de Monlfort, troublé par aucun de ces grands sentiments que nous voyons éclater dans la seconde partie du poëme. La notion d'un droit supérieur à tous les arrêts des puissances de ce monde lui semble étrangère. Quelle est la spoliation qui l'indigne? Le patriotisme ne lui est pas moins inconnu ? Il ne suffit pas de donner de loin en loin à Toulouse le nom de Toulouse la grande, de Toulouse la reine et la peur des cités pour témoigner l'amour que vous inspire votre patrie naturelle ou adoptive. Ces démonstrations sont insignifiantes, lorsqu'on marche à la suite des croisés. Si le poëte vante Toulouse , il abaisse le courage de ses habitants et de ses défenseurs. Montfort et le comte de Bar arrivent sous ses murs ; une nombreuse armée de barons , de routiers , de bourgeois court aux armes dans la cité des Raymonds ; et le poëte, après avoir admiré le nombre de ces guerriers , s'arrête sur cette amère réflexion : « Certes , s'ils » eussent eu du cœur et que Dieu eût voulu les aider, je » ne crois pas que les croisés eussent pu tenir contre eux et » leur résister dans le combat » (1). C'est là un de ces aveux auquel le patriotisme ne se résigne jamais ; la vérité d'une telle assertion ne la justifierait qu'à peine dans la bouche qui la prononce ; elle est sans excuse lorsqu'elle est une injustice et une calomnie , et lorsque l'échec de la croisade et
(1) Fauriel, p. 1-26; Mss., f» 23, p. 45.
Certas si cor aguessan , nils volgues Dieus aidar Eu no cre que Crozatz lor poguessan durar Ni suftir e tornei.
la relniitc de ^ll'lll^i^t \niil lui dnntK'r !«• (Irmciili le plus fori:.rl.
O qui, tl.uis r.'iuif (lu iKulf, M'iiildr l'cniphicri- les M'ulinuTils «juc nous voudrions \ tntuvcr , ci' son! les piu'occupalions rlroili-s cl nicsijuincs du Irouhadoiu" : il sflt'v»' con- Irr l'iivarii.'»' dos b;M<ins ol des sciiini'urs, il les accuse de mal dislribuer leurs rares laveurs ; il regrelle le leinps ou jongleur cl troubadour, vùtus de riches étoffes, s'en allaient balancés moUenicnl par un palefroi breton. Sans doute , le poi'te ne fait que répéter ce que les troubadours ne ces- Niient de déplorer: c'est une plainte vulgaire, dont la responsabilité ne peut pas retomber tout entière sur lui seul : mais il est des moments où la banalité n'est pas permise ; d'autres idées , d'autres sentiments auraient dû se partager alors l'esprit et le cœur du troubadour : il aurait dû , pour raconter les événements dont il était témoin , sortir de ce milieu étroit. H n'en a rien fait ; il faut attendre le commencenu'iU de la seconde partie du poëme pour voir Ihorizon s'élargir devant nous.
Aussi paraît-il bien difficile d'admettre que ces deux parlies soient la continuation l'une de l'autre. L'auteur de la première partie n'est pas l'auteur de la seconde ; ce ne sont pas seulement les événements qui ont pris un caractère inconnu et révélé au spectateur étonné et tristement désabusé une face nouvelle, des aspects inattendus. C'est un autic spectalcm (pii <'st venu prendre la place dun témoin trop im[)assible ou trop prévenu des péripéties de cette affreuse guerre. l>(Hitez ses paroles, recueillez ses impressions, pé-
nélrez ses idées, interrogez ses convictions. Reconnaissezvous les paroles, les impressions, les idées, les convictions du poëte qui vous a conduits à la suite des croisés de Béziers à Carcassonne, de Minerve au cliAteau de Thermes, et nous a laissés au moment où la bataille de Muret allait décidei' une première fois le destin du midi? Auriez-vous pu , en l'écoutant, pressentir un changement aussi complet? Y avait-il dans la figure du premier poêle des traits qui , en se modifiant , pouvaient devenir ceux du troubadour qui a écrit l'épopée historique du retour des Raymonds? L'homme nouveau offre-t-il quelque resseml)lance , quelque trace de parenté avec le vieil homme ? Peut-on reconnaître que l'un est issu de l'autre ? — Cette nature , jeune , ardente , inspirée , généreuse, n'est-elle que l'étroite et timide nature de l'ami des clercs et des moines, délivrée d'une contrainte qui gênait le libre essor de ses inspirations et s'épanouissant au souffle fécond de la liberté qui soudain éveille en elle l'émotion , la j)assion et la \ie ? Il faudrait , pour le penser , retrouver, dans l'àme du second poëte, quelques-unes des tendances qui semblaient dominantes dans celle du premier.
On croit d'abord découvrir, sous une autre forme, dans le poëte de la guerre de la délivrance, une des préoccupations les plus constantes du chantre de la croisade. On sait quel respect , quelle vénération , quel culte l'admirateur de Montfort et de Folquet éprouvait pour les grandes puissances de la société du moyen âge. Ces sentiments n'apparaissent-ils pas dans la seconde partie de la geste ? Ce poëme , dans sa dernière moitié , est un plaidoyer , une apologie , un pané-
•;Nrit(\n' : h' poi-lc crlrbre les honinn's du midi , il ex;ilte la • iiiisf <|ni d(''f('iHl Irnr vailliinci'. Celle e;iuse e.st sacrée : le IroulKitloiir lie MMiffrirail pas que le moindre soupçon pi*)! selevcr conire sa Iciiilimilc ; il laut (|ue i it-ii ne \ieiiiie aiiiniiidrir , (il).sciirfii' nit^me le dioit iiicdiilc.slai)^' ipii fait sa force el la iiloirc de {tiix (|ui se sont voues ;i sa défense : le poêle \eul placer les l)aniiitM-es provençales sous la proleclioii de la plus grande des autorités morales el l'elij^ieuses tiu mo\en î^ge. Innocent 111, en plein concile, défend le comte de Toulouse contre les légats qui ont outre-passé ses ordres (>l le font trembler sur son tn^ne pontifical. Il a béni les armes des laidits dans la personne du jeune Ha\mnnd . (]ui va liienlAl adresser à leur vaillance un héroïque appel ; « que Jésus-Christ le laisse bien commencer et finir » (1) , dira-l-il en se séparant de lui au fils du comte déshérité. Le poêle est bien plus inspiré par son dévouement à la cause des Raymonds el de leurs sujets que par une vénération superslilieuse de la puissance apostolique. Celte cause est sancliliee par les bénédictions du pontife ; mais celle haute sanction ne lui est pas indispensable, elle porte en elle-même son droit et sa légitimité. — Qu'un pape nouveau monte sur le IrAne d'Innocent III , fasse prêcher la croisade et lance ses anathèmes contre Toulouse : le poêle ne s'en émeut pas , il attend tranquillement que la lumière de la vérité brille devant les regards de l'apostole , il prie Dieu de dessiller les
(1) Kaiiri.'l, |,. -201; M-., f" 18. p. 05.
liil lais Dii'iis Jeshii Crisl ronifnsar e fenir.
yeux , d'éclairer lesprit du pontife et de ses légats : » Au » seigneur aposlole qui devrait nous pardonner, aux pré- )) lais de l'Eglise qui nous condamnent à mourir, puisse Dieu » donner le bon sens, le courage , le savoir et la volonté de » connaître droiture, et de se repentir de ce qu'ils nous font » détruire par un homme de la seigneurie duquel nous vou- » Ions nous déparlii- , par une race étrangère qui éteint la » lumière et qui , si Dieu et Toulouse l'eussent permis , au- » raient fait ensevelir tout prix et tout parage » (1).
L'altitude du poëte en présence des légats et du pontife est pleine d'indépendance. D'un côté, Montfort, les prélats, l'Eglise , le pape ; de l'autre , Dieu et Toulouse. Le troubadour ne montre pas moins de liberté , et fait peut-être preuve de plus de hardiesse encore , lorsqu'il oppose le pape à l'Egiise, lorsqu'il met dans la bouche d'innocent III la réprobation des actes de Montfort, et qu'il fait condamner par le pontife l'arrêt que ce pontife vient de prononcer à l'instant même? Innocent III a-t-il réellement témoigné au comte de Toulouse les sentiments de sympathie que le poëte lui prête ? A-t-il, dans le concile de Latran, joué le rôle qu'il joue dans le
(1) Fauriel, \j. 498; Mss., P 92, p. 183.
El senher Âpostoli quens deuria noirir, Els prélat de la glieiza, quens jiitjan a morir Don Dieus sen e coratge , escient c ailiir Que conoscan dieitura els ne lais penedir, Car per aital nos mandan dampnar ni destruzir Que de sa senhoria nos volem départir , Ptr una gent estranha que l'ai luni escantir, E si Dieus e Tholoza o volgues cosentir , Tôt pretz e tôt paratge agtan fait sejjelliir.
iV'cil tic l.t ili.inMiii «le l.i rrnis.ulf ? On Iticn l'iniai^innlior» mcriilionale sV.sl-elIc iiispirrc de qvu'hiues-uns de ces silènes tic hienveill.uice où le mnlIuMir voit si volontiers les yai^ej» (rmie prolt'ilioii iissuive ".' A-t-elle, sur (luclques vnfiues iiidit-es, doiiiic iiu ixiiilile des pensées, des ;ippréci;ilions , des st-nlinienls (|iii t'Iiiient t'-lriiniiers à son esprit et ii son edMW ? C'est une i|uestinii (pic nous iiidiipKMis siuis jji'c'lendi'e !;i résoudi'e eiiforr ; in;ii> ipie l'on se proiKtnce pour l'une ou poin' r.iulre p.iilie de cette alternntive, il est impossii)le de reconiiaîlre dans cette scène du concile, si justement admirée pai' M. Fauriel , l'esprit dont était animée toute la première partie du j)oi''me. — Si le poi'te n"a été (pi'un historien fidèle, rcliaçanl des faits attestés par de nombreux témoignages , admirons le i)onheur de son exposition et la manière dont il sait disposer les événements et mettre les hommes en scène. Si l'imagination , si la passion du troubadour ont , avec queltpies renseignements peu précis, fait tous les frais de ce récit , ne serons-nous pas surtout frappés de la façon libre et liardic dont il conduit tous les incidents, toutes les péripéties de ce drame ? Kst-cc le sentiment de la grandeur et de la majesté de l'Kglise (pii saisit mon esprit, lors(pie j'entre. avec le poëlc, dans cette salle où sont réunis des prélats venus de tous les points du monde chrétien ? Dans cette assemblée orageuse où s'agitent confusément tant d'intérêts , tant t\{' passions, tant de haines , j'ai de la peine à rcconnailre ce solennel concil(> de batran . annoncé si longtemps a rav.incc , ri dcstiiK- à mar<picr une ('poque mémorable dans riiisiuirc du (MlbolicisuK». Suis-je en présiMice de ces
grands étals généraux de l'Eglise, où Innocent III devait exposer la pensée constante de son règne et se concerter avec ses fidèles, dans un suprême effort, sur les moyens d'atteindre le triple but qu'avaient incessamment poursuivi son activité et son génie ? Le poëte ne nous montre pas des prélats délibérant avec ce saint recueillement , que la piété catholique devait si volontiers prêter aux membres du grand concile. Je ne vois ni cardinaux, ni archevêques, ni évêques, ni abbés ; ils ont dépouillé leur caractère auguste et sacré ; ce ne sont plus que des hommes mus par des instincts violents, fanatiques, passionnés. Est-ce un pape qui est assis sur la chaire pontificale '? Est-ce un auguste et infaillible pontife dont les jugements doivent être acceptés comme autant d'oracles? Mais il défend le comte de Toulouse et il l'abandonne, il le justifie et il le dépouille, il condamne les violences de Montfort , et il l'investit de la terre du déshérité : Est-ce un pontife ? N'est-ce pas plutôt un homme que le poëte a mis en scène avec les plus heureux instincts d'un véritable génie dramatique ? En vérité , nous sommes loin de la prudente et respectueuse réserve qui domine dans la première partie du poëme. Le catholique laisse ici une singulière liberté au troubadour (1).
(1) C'est dans le récit de ces orageux débats que se trouve un des passages du poëme où le texte est le plus altéré. Le pape essaie de calmer ses légats , en cédant à demi à leurs réclamations, et en faisant à Montfort une iniport3.nte concession.
-Nom par razos per far , mas en aiso macort Quen Simos laia tota , car ais lai cofort Ses dorfes e de veuzas , dal Poi tro a Niort Aquela dels iretges de Rozer troscal Port.
(Fauriel, p. 2i0; Mss., f'^ il (5), p. 87.)
Ain^i lu* , ce». v»ms muu inintfilinihlo. La Irailuclion t\v M. F:iunrl i^t Kijn d.nous laisser une idi'v iicllc dans ri'>|tril : h' papt' aliandonnr à Sinum le pays tout rnlirr, souWuH'nl il fvii'plc K-s itTics lics viuvrr- »l des iirplulins, riilcs (|ui s'étrndcnl du l'uy juM|uà Niort el celles des li(^rf*lii|ues de Saint-Ciilles aux ports d'Ks|»agne. On ne comprend pas celle distinction : on ne voit pas les motifs sur l«-s(|uels elle ^e fonde. Nous croyons approcher bien plus de la pensée de l'auteur, m limitant aux domaines de< hérétiques l'étendue de la concession pontificale, dont les terres des veuves et des or|ihelins seraient seules exceptées; maintenant dans quelle n'^iou Montfort pourni-t-il hériter des biens de ces proscrits? — Dans les pays compris entre deux lignes à peu prés parallèles tirées du Puy à Niort, de Sainl-Ciilles aux ports d'Espagne. F'our donner à ces vers un sens qui nous parait vrai, à force détrc naturel, il faut apporter au U'xie d'assez graves modifications ; mais il a été si maltraité sans doute, que, pour le rétablir, on ix'ut bien avoir recours à un moyen hi'roïi|ue; il faut chanjrer la suite de-; v»r>, refondre un hémistiche, et le sens se présente th- hà-méuie clair, net, précis.
Ouen Sinu» laia Iota del l'ui tro u Niort Aicela dels iretgcs de llozer troscal Port, Ses dorfes e de veu^as, la laisse lo conis Fort.
CHAPITRE V
La lihei'té d'esprit ne distingue" pas moins f[ue l'esprit de lilierté le poiJte de la seconde partie. — Contraste frappant avec les réticences et les timides réserves (lu poi'tc de la premièie. — Le calme et la sérénité du troubadour de la seconde partie de la geste im'xplicabies après la conversion absolue , dont ses idées , ses convictions, ses sentiments nouveaux seraient le fruit .
Celte liberté d'esprit du troubadeur est un des traits les plus marquauts de la seconde partie de notre poëme et forme un contraste frappant avec les réserves , les précautions , dont s'entoure la timide prudence du poète , qui a écrit la première moitié de la geste. Dans la seconde son imagination se joue librement. Le poëte s'abandonne tout entier aux instincts de sou esprit poétique ; ni les intérêts de parti , ni la passion qu'il ressent et ne cache pas , ne troublent le jeu de ses facultés poétiques. On ne saurait être plus dévoué aux défenseurs de Toulouse, aux Raymonds, aux comtes de Foix et de Comminges et au preux Roger Bernard , le fils de Roger de Foix, l'âme de cette guerre. Il est leur historien et leur poëte. Néanmoins sa sympathie et son admiration ne le retiennent pas toujours auprès des héros qui en sont l'objet. Sa libre imagination le conduit partout où elle pressent un saisissant spectacle, un grand caractère, une sombre et dra-
iii,ilii|ni- |Ms.sioii. I.f S(M'(iini ;i(lt' tlii (iniiiii' nV>t pas xuimis .1 i.t loi (le rmiilt' lie litMi : nous passons sans cosse du cinip tirs nu'i'iiiionaux au laiiij) des rroisrs (*t {\\\ rainp des croisés a relui ilt's ni(''riiiioiian\. I ne grande partie de l'action a poui- llii'àlre la lenle de .MonIforI, et souvent le drame véritalile est dans l'ànie même de l'implacalilt» Ium'os. Certes le poi'te n'oulilie pas les lumunes de Toulouse ; ils sont toujours au premier plan. Les yeux du troubadour ne perdent jamais de \ue les muis et les créneaux ipii abritent une si héronpie icsivt.iiu-e. be troubadour ne nous conduit auprès des croisés «pie pour nous faire entendre de la bouche, même des ennemis, Tapoloiiie des Kaymonils, la eondauuiation d(^ .Moiitfoi-t . Taveu du droit et de la légitimité de la cause <pie soutiennent les barons provençaux, et les lioinmaues rendus à leurs laits éclatants. Une pensée toute patriotique amène le poëte auprès de Simon de Moutforl ; son inslinel poéti(pie le relient auprès de ciî héros étrange.
I. Iiistoii'c, cette histoire suiMout «jui touche de plus i)rès à la poésie (pi'à la science, n'aime pas à disperser ses regards sur les év(>iiemeiits (pii se succèdent ; les éviMiemenls eu eux-mêmes ont (pielque chose d'abstrait : ils peuvent atlii-er les UK'dilatioiis du penseur, rpii cherche à en décou\rir la loi. ils ici rou vent dans son esprit l'unité qui semble au premier abord leur man(juer dans la réalité ; mais cette unilé toute rationnelle, (pii peut satisfaire l'esprit , ne parle point a rima^ination et ne dit rien au comu". il en est une plus \i\anle: c'est celle qui les rassemble, lors(pie nous les \o\ons. comme autant de rayons épars, se réunir au fovei"
d'une grande ànie. Nous sommes émus, si nous pouvons suivre l'impression qu'ils produisent , les émotions qu'ils excitent , les passions qu'ils développent dans une nature peu vulgaire et dans un c(eur fortement trempé; ils prennent un corps, une âme , une physionomie : ils sont gravés d'une manière ineffaçable dans notre mémoire , parce qu'ils se confondent, dans notre souvenir, avec les traits de l'homme qui les a dominés ou qui a succombé sous leur irrésistible action. En dépit de tous les efforts de l'érudition, il n'y aura jamais dans l'histoire de grandes et intéressantes époques que celles sur lesquelles s'est instinctivement j)ortée tout d'abord la curiosité vulgaire : car ce sont presque toutes des époques qui se résument dans un grand nom. Celui qui lit Ihistoire ne veut pas trouver seulement devant lui des hommes : pris ainsi en masse, ils sont toujours considérés dune manière plus ou moins abstraite; ils sont les éléments, les matériaux , les instruments de l'histoire ; ils n'en sont ni les acteurs ni les héros -. les regards du lecteur se t'atiguenf vite à suivre les visages plats ou insignifiants de la foule qui défile devant lui ; il lui faut une de ces grandes figures qui frappent dès leur premier aspect, attirent l'attention, commandent l'intérêt ; il lui faut un homme ; et l'historien aussi ne peut être inspiré que lorsqu'il trouve au centre de l'époque qu'il étudie , un homme vers lequel convergent tous les grands faits de cette époque même. La tendance des mythologies et des légendes populaires à personnifier des époques toutes entières , n'est pas particulière aux peuples primitifs ; c'est un instinct naturel et persistant de la nature
liuiii.iiiir , riii>loii'»' [K'r.si»riiiilit' cl pcrsoiinifiora toujours. l.msqiK' los i^niiuls licios do lu i^uciic de 'rt«'nt«' ans ont (lis|>.irn lit' la sconc, lorsciuo (iuslavc- Adolphe cl Wallcnsloiii ont siKTonibe, l'un sur le dianij) de halaillc de Lutzen. l'autro sous les dôliances, In perfidie et l.i ti-,iliis<ni iU' IVrdi- II, nul 11 , It'iii' j^raiid lii>liiii(Mi laisse ccliaj)[)ei' de ses mains •s.i piunie la(ii;u(''e.
Le |)oi le de la croisade a lui aussi chcn-hé un honinic, un héros ; ses instincls poétiques le guidaient : et son patriotisme , son dévouement , son admiration même pour les champions de la cause méridionale , ne l'ont pas abusé : il a senti (juel était l'homme de cette époque, le héros de cette {guerre: cet li(»niiue, ce héros, c'est Monlfoi't. — l'rononce/, le mol de liuerre des Albiçjeois , personne ne répondra : Ua\ni(iiid \ 1, Raymond VII, Roger de Foi\, Roger Bernard, le coinle de Comminges ; tout le monde répondra : Simon de Monttorl. C'étaient de braves chevaliers que ces défenseurs de Toulouse : ils avaient cœur de lion : c'était un héroïque jeune lioiiiiiic (pie ce Raymond \'Il dont la \ie devait se terminer dune manière si triste, si terne, si obscure: mais cette valeur , cet héroïsme mémo ne les élevaient pas suflisammeni au-dessus du niveau de ce siècle, brave et guerrier par tempérament , par habitude , par éducation, Uéunissaient-ils en eux les traits qui donnaient à la grande figure de Montfort son étrange et terrible expression ? (luci'ricr in\ iiu'ihie, implacable justicier, doué d'une andtiliori san> boni(>s, d'une force d'Ame égale à son ambition, pieux comme un saint, lier et orgueilleux comme Satan ,
sans pitié pour les autres, sans merci pour lui-même, cœur de bronze coulé dans une Ame de ter, Monlforl présentait à l'esprit du poëte une image dont la beauté sinistre le fascinait. Au lieu de détourner avec horreur ses regards de l'oppresseur de son pays, le troul)adour, qui le maudit, reste cependant en sa présence ; il suit les mouvements de celte àme si grande et si puissante dans le mal : il ne peut pas , il ne veut pas en détacher sa pensée ; — ses répugnances et ses haines patriotiques sont d'un côté, ses impressions poéti(iues, de l'autre : elles ne se mêlent pas ou du moins les unes n'effacent pas les autres. L'esprit du poëte conserve toujours sa liberté.
Celte liberté fait-elle tout à fait défaut à l'auteur de la première partie ? Se renferme-t-il sans cesse dans le camp des croisés ; craint-il de voir , quelquefois même d'admirer les barons du midi ? Ne veut-il attirer l'attention et l'intérêt que sur ceux qu'il appelle les nôtres, notre gent, nos barons de France. Le prétendre , ce serait céder à la tentation d'établir un contraste complet entre les deux moitiés du poëme : mais ce serait aussi s'éloigner de la vérité. Le troubadour sait nous arrêter quelques instants devant l'héroïque Roger de Béziers ; il nous en parle assez pour nous le faire aimer , pas assez pour satisfaire les sentiments de sympathie que nous inspire ce martyr de la croisade. Sachons-lui toujours gré de nous avoir conservé la noble réponse du vicomte de Béziers aux propositions que le roi d'Aragon lui apporte de la part des croisés : « Et le vicomte, quand il l'a en- » tendu , dit qu'il laissera écorcher vifs les siens et se tuera
1 iui-iin'iiu- , pliili'il <nic tr.i(H('[il('r . un jour de s;i \ ic . uin » telle coinpi silion el (l'ahiinilonner le moindre dos siens » {\ . Plus lard encore le troubadour nous fera assister a\i luoiiveinent d 'indii^nation (|ui éclatera dans le cœur des sujets de Haymond \ I , à l'ouïe des conditions faites au comte par le concile d'Arles. OucKjih' temps apivs, tandis (pie l.i rionihreuse armée des comtes de Toulouse, de Foi\ . île M;iiiléon, se prépai'e à la hiilaille de Caslelnaudary , le pinte met dans la bouche des chevaliers cl des barons des paroles (jui sont l'expression élocpiente de la colère el de la fierté méridionales, poussées à boni par les ravages el les \iolences des romicuT : i< Barons , se disenl-ils entre eux , qu'il n'en » reste pas un de cette race étrangère. Qu'ils aient peur de- )> sormais dans la France et l'Allemagne , dans le Poitou . dans l'Anjou , par toute la Bretagne , là-haut dans la Pro- 1' vcnce et jusqu'aux ports d'Allemagne » (2). C'est le cri de guerre du midi contre le nord ; c'est une prolestalioi^ violente de ces pays si longtemps et si cruellement foulés con-
(1; Fauiiel, p. i8 ; Mss., f» 9, p. 18.
E el , canl o aiizi , dilz cans le> laicliara Trasiotz vius osrorgar o el ois saucira, Fa al jom de sa vida aicel plail no pendra , Nil pi'jor liom ipie aia no dezamparara.
it i-amid, p. 1.18; Mss., f" 27, p. 53.
Ans dizon l'ntic lor : baros, us non renianha, Que no sian avers aicela };ens estranlia. Si que naian paor en Fransa e en Alamanlia, En Peitau c en Anjau c per Iota liretanlia, E lasus en Proensa tro aïs ports en Alamanlia Caisis rastiaran.
Ire ces pèlerins (jui venaient, chaque année, au relour du prinlemps, apporter une nouvelle force à la croisade. Qu'ils aient peur, qu'ils apprennent que le midi se défend et qu'il n'est plus aussi facile de venir, au prix du sang et des souffrances des méridionaux , expier ses propres péchés.
V'oilà sans doute quelques échappées de vue sur l'histoire intérieure du midi. Dans ces passions, dans ces sentiments, dans ces paroles, il y a la vérité et la vie ; on reconnaît les <ompagnons d'armes , les chevaliers , les champions des comtes de Toulouse attendant depuis longtemps, avec une impatiente fierté, l'appel que Raymond VI a trop tardé à faire à leur épée ; ils ne sont plus défigurés, travestis, noircis , calomniés , comme dans la chronique de Pierre de Vaux-Cernay. Ces quelques vers disséminés de loin en loin sont autant de précieuses indications pour toute une partie de l'histoire de cette désastreuse époque , que les historiens cléricaux , le moine de Vaux-Cernay surtout , avaient laissée dans l'ombre. Ils ne nous avaient montré qu'un seul côté de ces dramatiques événements : c'étaient les exploits de la croisade ; les violences des pèlerins avaient été après eux et sur leur témoignage tour à tour exaltées , célébrées , flétries de mille manières. — Mais les plaintes et les cris d'indignation des victimes , ces premiers mouvements de résistance , ce premier éveil du patriotisme ne nous apparaissent que dans ce poëme et dans la chronique en prose qui n'en est que la paraphrase ; de là l'intérêt qui s'attache même à cette première partie, bien inférieure pourtant à la seconde, au double point de vue historique et littéraire. Rendons au poète ,
_ so — aviM- I;i plus ur.tmlr iiiipai li.ilil»' , toutr I.i juslii-c qu il mrritf ; tn.iis itVDiiDiis imssi (|ur ci'^ lueurs n'-piinilucs sur l'hisloirt* iiili'iit'iiir (lu initli , 'l'i niilicu île col orage, sont encore rares, fu.uilives, vacillantes. Ces détails, que nous rherehons aver une si avide curiosité , ne nous sont doiuiés <|u'a\ec Irop ^\r |>arciinonie : ils ne suffisent jjoint ;i satisfaire cesenliiiiciit d'iiitiTct (pii . iihéissant ;i un instinct de générosité naturel a riu'innie , se porte plus volontiers sur ro|)j)rinié ipie sur l'oppresseur , sur celui fpii se défend (pie sur ccliu (pii ;illa(pie. Sur combien de points de celle histoire n'avonsnous pas il recrretler le silence ou le laconisme du poète ! Ne lui demanderions-nous pas volontiers des détails plus j)récis , plus circonstanciés , lorsqu'il nous parle des luttes qui nietlaiiMit aux jirises dans Toulouse la confrérie blanche et la confrérie noire"? Dès le premier acte de la guerre, Toulouse jinMuda , par une glorieuse défense, au siège héroïque qu'elle devait soutenir dans le second. Dans ce moment si grave, la cité nnHiicipale dut présenter un grand spectacle , propre à exciter l'intérêt de l'historien et l'émotion du poète. On dut voir sans doute réunis dans de solennelles délibérations le comte, les capitouls , les chevaliers, les bourgeois, les barons (lu dehors, (jui avaient quitté leurs chAteaux pour voler à la défense de leur comte ; rien dans le récit du poiMe ne met devant nos yeux ces scènes si vivantes que notre esprit se représente , et dont l'image, au commencement de la seconde partie, nous sera retracée avec tant de bonheur et de vérité. Le poète nous parle à peine des nombreux gueiriers <[ui courent s'armer, lorsque l'arrivée du comte de
Monifort est annoncée. Quelques vers , consacrés à Hugues d'Alfar , le sénéchal de l'Agénois , et à son frère Arces , complètent tout ce que le troubadour consacre à Toulouse ; ce sont des généralités sans vie et sans émotion ; le regard et la' pensée du poëte sont ailleurs (1). « Plût au ciel, » s'écriet-il dans un passage, où il énumère les guerriers qui , après la prise de Béziers et de Carcassonne , sont restés autour de Simon de Montfort , « plût au ciel que je les eusse vus, con- » nus et suivis à travers tout le pays qu'ils ont conquis ! Mon » livre en serait plus instructif, et meilleure ma chanson. » Ce sont les croisés qui l'intéressent ; c'est au milieu d'eux qu'il voudrait être ; c'est sur eux qu'il appelle l'attention ; c'est aux prêtres et aux clercs, attachés à la croisade, qu'il emprunte ses renseignements; toute cette première partie du poëme n'est que l'histoire de Montfort , d'Arnauld de Cîteaux et des chevaliers ou des clercs qui marchent à l'ombre de la bannière du comte et de la croix du légat.
Le poëte historien n'a pas poursuivi le même but , n'a pas été animé du même esprit que Pierre de Vaux-Gernay ; mais néanmoins les inspirations du moine et du troubadour sont deux inspirations parallèles : l'un raconte les exploits de Dieu accomplis par le bras des croisés ( geste Dei per Francos ) ; l'autre les exploits des barons , sans se préoccuper
(1) Fauriel, p. 60; Mss., f" 11 , p. 22.
Sieu fossa ab lor , nils conogues nils vis , Ni anessa ab lor pel pais can comquis Plus ries ne forai libres , ma fe vos en plevis E mielher la cansos.
iMMucoiip (le rinl«'rvt'ntit)n divine; l'un et 1 autre sont, à c»-ltr ilinV-n-nio ou plutc'it à cette nuam c près, les historiens des Français ; mais le troubadour est lioinnie du midi ; il connaît les ehefs qui dirigent la défense , les chevaliers qui les sectiiulciil. Si par ses vœux , si par l'imagination , si par la jMînsée, il se transporte, il se renferme dans le camp français, en réiililé , il vit au milieu de ses compatriotes ; il reoueille, presque malgré lui, les émotions qui de proche en proche gagnent tous les cœurs ; il ne respire pas le mt^me air que Pierre de Vaux-Cernay. 11 ne faut donc pas s'étonner si, dans une histoire de la croisade écrite par un méridional au point de \'ue français et catholique, on ne retrouve plus les préjugés dont est rempli le récit d'un moine fanatique , étranger au pays ; de mc^me, si les défenseurs du midi ne sont pas tout à fait sacrifiés aux conquérants du nord , si le poëte daigne parfois détourner sur eux l'attention de ses lecteurs, s'il sait les mettre en scène et les faire parler avec vérité , quelquefois môme avec éloquence , ne nous hâtons pas d'admirer la liberté de son esprit ; soyons plutôt surpris des réticences dont est semé son récit , du soin qu'il met à nous prévenir qu'il n'a vu qu'une seule fois le vicomte de Béziers , du silence qu'il garde , lorsqu'il aurait pu nous dire tant de choses intéressantes, qui ont été perdues à jamais pour l'histoire ou que l'histoire ne retrouve qu'à force de conjectures et de rapprochements. Regrettons que cette première partie du poëme ne soit pas animée de cette liberté d'esprit qui est un des caractères de la seconde.
(lelle liberté eût-elle été possible après l'éclatante conver-
sion qui, d'après M. Fauriel, s'est opérée dans l'àme da troubadour ? Une telle évolution l'aurait ébranlée dans toutes ses profondeurs. Après un déplacement si violent de toutes les convictions du poëte , l'équilibre moral devait lentement se rétablir dans son esprit et dans son cœur , le trouble et l'agitation longtemps se trahir dans sa manière de penser et de sentir ; la liberté et la modération, que la liberté suppose, n'auraient pu de sitôt rentrer dans son âme ; aurait-il conservé, en présence de Montfort et des Français, cette impartialité qui rend justice à la valeur de tous leurs chevaliers, à la sagesse de quelques-uns d'entre eux et fait place quelquefois à une véritable admiration ? On n'a pas ce calme en présence des hommes dont on se reproche d'avoir été le fauteur ou le partisan. Le prêtre païen converti ne revient pas admirer les beautés plastiques de l'idole devant laquelle il a lui-même brûlé l'encens. Il s'en éloigne avec horreur, lorsqu'il ne la brise pas à coups de hache. Le poëte est trop maître de lui dans les sentiments qu'il éprouve, pour nous laisser supposer qu'il vient de les adopter ; trop à l'aise dans ses convictions, pour nous permettre de croire qu'elles sont toutes nouvelles pour lui. Le ton modéré du troubadour ne se dément pas d'un bout à l'autre du poëme ; sans doute il a des mouvements d'indignation , des éclats de passion ; mais ces indignations n'accusent point une âme inquiète , troublée , orageuse ; elles devaient être ressenties par tout esprit juste et tout cœur honnête.
CHAPITRE VI
Difft'rt'ncos au point de vue lillt'iaiie et poétique entre la première et la seconde partie ; composition du récit. — Enchaînement des faits.
Lliominc qui a chanté la croisade jusqu'à la bataille de Muret , ne nous fait pas pressentir celui qui chantera les sièges de Beaucaire et de Toulouse , les exploits des faidits , les humiliations des Franrais , le trioniplie des Raymonds et la mort de Montfort ; il y a entre ces deux hommes toute la distance d'une ûme froidement sage et prudente à une ;^me généreuse et passionnée , d'un cœur étroit et timide à un cœur remué par les plus belles et les plus nobles émotions de la nature humaine , l'amour de la patrie , le culte de la justice, le sentiment du droit , la haine de l'iniquité, une noble indignation en présence de tous les abus de la force , la coiiliaiice en Dieu et une foi religieuse vivante et émue qui réunit , rassemble et couronne tous ces sentiments. Quelle différence, quel changement ! On le devine sans peine. Ce n'est pas seulement l'homme (jui a été modifié , c'est le poëte ; son talent s'élève, son inspiration grandit. F.a première partie n'est qu'une chronique rimée, la seconde est un poëme qui prend souvent les proportions de l'épopée.
M. Fauriel dit dans sa préface : « L'art dans tout ce récit » est encore fort inculte ; les faits y sont généralement pré- » sentes dans leur ordre clironologique ; mais ils ont plus » souvent l'air dètre simplement juxtaposés que d'être liés » d'une manière qui en marque la filiation et les rapports. » Il ne faut pas s'attendre non plus à trouver entre les di- » verses parties de l'ouvrage une certaine proportion , une » certaine harmonie ; quelques-unes sont développées avec » une abondance qui n'a pas toujours le mérite de la clarté , » d'autres sont rudement esquissées en traits rapides et in- » décis sous lesquels on entrevoit à peine les idées et les » faits. » Cette critique est juste : elle s'applique parfaitement à la première moitié du poëme , elle ne saurait aussi bien convenir à la seconde : dans cette première partie , les faits se suivent sans se lier les uns aux autres ; leur importance relative n'est guère marquée ; l'auteur calque la réalité plutôt qu'il ne la comprend et ne la reproduit. Mais au moment où le drame recommence , où la toile se lève sur cette assemblée de barons catalans et aragonais , que Pierre II enflamme de ses paroles, le caractère de la narration change ; jusqu'ici , ce n'était qu'un exposé assez sec, mais exact des événements que nous retrouvons dans l'histoire passionnée , altérée peut-être , mais très-complète de Pierre de Vaux- Cernay ; maintenant le poëte s'anime ; un art involontaire , qui ne semble inspiré que par une émotion réelle , une composition poétique , qui s'ignore peut-être elle-même , se font remarquer dans cette seconde partie : le récit a une allure plus vive ; les événements secondaires sont laissés de
cAté ; tous les faits i\no nous révèlent les autres historiens de 1,1 croisailf fl qui pfnvtMit rnlevor à lintt^rvcnlion do l'iorre d'Aragon le caractère d'une action chevaleresque, spontanée, dramatique, passionnée, ne trouvent pas leur place dans les vers du poëte. On sent dans ce récit les passions qui soulevaient le nii(ii : il est moins scrupuleusement fidèle à la réalité , il est plus vrai.
On sait comment Pierre de Vaux-Cernay raconte l'intervention du vainqueur de Las Navas de Tolosa. Pierre d'Aragon ne fait pas tout d'abord appel à ses chevaliers. II est l'oint du seigneur pape; fils soumis de l'Eglise, il essaiera de son influence auprès des légats et à la cour même de Rome. 11 s'efforce de réconcilier à l'Eglise le comte de Toulouse et les comtes de Foix et de Comminges. — Il demande une trêve à Simon de Montfort , une conférence à l'archevêque de Narbonne. Un concile se réunit à Lavaur. Le roi d'Aragon adresse au concile ses humbles requêtes mises par écrit ; la réponse du concile est un refus formel pour le comte de Toulouse , un refus plus déguisé pour les comtes de Foix et de Comminges. Pierre II envoie des députés à Rome cjui , d'après les expressions mêmes de Pierre de Vaux-Cernay, circonviennent la simplicité apostolique. Le pape révoque les indulgences accordées par la guerre des Albigeois, et rend sa direction première et naturelle au courant de la croisade qu'il a trop longtemps détourné sur la France du sud. Mais les lettres et les nonces du concile arrivent U Rome ; ils ont bientôt détruit l'effet produit sur l'esprit d'Innocent III par les représentations du roi d'Aragon. Sommé, avec menace
d'excommunication , d'abandonner le comte de Toulouse et les Toulousains, Pierre a jeté le gant à Simon de Montfort. L'imagination excitée du poëte ne voit pas , ne veut pas voir toutes ces lenteurs dans la conduite du roi qui a pris sous sa protection Toulouse la grande , du héros qui a succombé à Muret. — Le poëte nous transporte tout de suite au milieu d'une réunion de barons aragonais. Pierre les a mandés. Son discours est simple , mais énergique. Il veut aller à Toulouse résister à la croisade , qui gâte et détruit toute la contrée ; le comte de Toulouse a réclamé le secours de l'Aragon , pour que toute sa terre ne fût pas brûlée et dévastée ; il ne s'est rendu coupable d'aucun tort, d'aucune faute envers créature vivante. «Il est mon beau-frère, dit le roi: » il a épousé une de mes sœurs ; à son fils j'ai marié l'autre » sœur. J'irai les aider contre cette gent méchante qui veut » les déshériter, parce que tel est son bon plaisir. Je prie ceux ») de mes amis qui tiennent à mon honneur de penser à s'ar- » mer et à s'équiper. D'ici à un mois je passerai les ports » avec toutes les compagnies qui voudront venir avec moi. » Et tous lui répondent : « Seigneur , il convient de le faire : » nous ne résisterons à rien de ce que vous voulez » (1).
(1) Fauriel, p. 198; Mss., f" 35, p. 70.
E car es mos cunhatz , ca ma seror espozea , E eu ai a so filh lautra sor maridea Irai lor ajudar desta gent raalaurea ,
Quel vol dezeretar.
E pregue mos amies, sels quens volen ondrar, Que pesson de garnir e de lor cors armar, Que daisi a .i. mes voldrei los portz passar.
Ii"i la sct'iu' cli.iiiij»' ; (Kinl.int (|iu' los chcviilicrs et lo roi dAr;i{ion courent s'armer, le poite amène le comte Uaymond, les capitduls, les chevaliers cl les bourgeois de Toulouse au siège de Pujol (1), dernier succès à la veille d'un grand dé- Sijslre, dernier rayon de gloire avant la nuit profonde dans laquelle Toulouse va èlre plongée! « Mais déjà les terres et » les prés ont commencé à reverdir et lis arlues et les vignes » à feuiller menu. " La bataille, précédée d'un long conseil, est livrée cl perdue. Après cette fatale journée, les grands événements, seuls présents à l'imagination émue du poêle, se succèdent avec plus de rapidité dans son esprit que dans la réalité; et cette rapide succession donne au récit un c.iractère singulièrement dramatique. Au lendemain de la bataille de Muret, le troubadour conduit le comte Raymond et son fils à Rome, el fait entrer les croisés à Toulouse. 11 oublie que deux ans séparent la bataille de Muret du concile de Latran (1213-1215) ; il ne songe pas que Montfort sera obligé de guerroyer encore pendant ces deux ans : que les résistances , les défections toujours croissantes le mettront mt^me dans des situations dont la pieuse fraude du légat pourra seule le dégager. L'imagination du poète est trop frappée i)our songer à tous ces faits secondaires. Au tableau du désastre de Muret, le poète fait immédiatement succéder celui des suites de ce désastre, le départ du comte pour l'exil et l'image de cette grande infortune qui va arracher des larmes
Ab lolas mas companhas que al) nii voidran anar. E li responderon : Senhcr, hcs Uinii a far. (I) FauricI, p. 2(10.; Mss., f 30, p. 71, 'M.
au souverain pontife. Le troubadour abrège, modifie , précipite l'histoire. Auparavant il n'était que chroniqueur, maintenant il est poêle : une véritable émotion pénètre ces vers âpres et rudes. « Le comte de Toulouse, triste et sou- » cieux , dit secrètement à ceux du Capitole de faire la paix » aux meilleures conditions qu'ils pourront ; lui , il ira se » plaindre au pape que le comte de Montfort par ses menées f> discourtoises l'a jeté hors de sa terre et l'a accablé de dou- » leurs poignantes comme un glaive » (I). Les bourgeois de Toulouse font la paix avec Simon de Montfort ; on appelle le fils du roi de France , et la cupidité du comte préserve seule la ville de l'incendie, que voulaient allumer Folquet, le cardinal légat et le futur Louis VIU. On comble les fossés, on détruit les murs et les tours , et on désarme les habitants.
Tels qu'ils se présentent dans ce récit poétique ou du moins émouvant , ces faits semblent avoir déjà reçu l'empreinte de la tradition populaire. Ils ont conservé tout ce qui devait frapper Timaginalion ou exciter la passion ; mais ils se sont dégagés de tous les faits accessoires , de toutes les transitions qui leur donnaient le caractère historique : les péripéties se sont accélérées ; néanmoins, si l'histoire de ces faits n'a pas été écrite au mur et à mesure qu'ils se développaient, elle l'a été peu de temps après ; il n'y a pas eu à coup
(1) Fauriel, p. 222 ; Mss. , fMO, p. 79.
Ez a dig al Capitol ez aquo bassamens Quai mielhs ques els puescan , fassan acordamens , Que el ira al Papa far sos querelhamens , Quen Simos de Montfort ab sos mais cauzimens La gitat de sa terra ab glazios turmens.
sûr plus tlo ilix MIS (Vinlervalle entre le moment où ces événements se sont accomplis et celui où le troubadour les a racontés. Mais la h^ende se fait rapidement dans lirnagination émue d'un poëte dont le cœur est traversé par les passions de tout un peuple, comme par autant de courants d'inspiration. — En faisant passer sous nos yeux , avec cette vivante rapidité , cette suite de scènes, le poète a moins consulté ses souvenirs qu'il ne s'est abandonné à ses impressions; c'est à son émotion qu'il doit ces heureuses inspirations d'un art dont il n'a peut-Mre pas conscience; en dépit de quelques redites qui accusent de loin en loin l'inexpérience du narrateur, cet art se montre dans presque toute l'étendue de la seconde partie du poëme; il ne trahit jamais le troubadour, parce que l'impression que les événements produisent sur l'esprit du poëte ne s'affaiblit pas. Aucun effort d'ailleurs dans cet art; rien de tendu, rien d'apprêté. C'est l'homme du midi, remué par tous les grands spectacles dont il est témoin , qui conduit le poëte.
Plaçons-nous en présence d'une suite d'événements étranges , inattendus , merveilleux , et tels , que nous croyons apercevoir la main de la Providence qui les dirige. — Ce qui nous frappe, ce n'est pas seulement chaque événement pris en lui-même, c'est aussi la manière dont il s'enchaîne avec ceux qui le précèdent , dont il s'unit à ceux qui le suivent : c'est le rapport qu'il présente avec les faits au milieu des(pi(>ls il s(» place ; tantôt un événement découle d'un autre événemnif avec cette fatalité providentielle qui est la moralité de l'histoire , tantAt il présente avec celui (pii le
précède, un de ces contrastes saisissants dont le souvenir ne s'efface plus de notre àme. Sommes-nous profondément pénétrés de ces événements t II est impossible que notre mémoire et notre imagination ne nous les représentent pas comme un tout dont les différentes parties sont liées ensemble. — C'est un faisceau indestructible dont le lien ne nous échappe pas. — C'est ainsi que les transitions se sont présentées d'elles-mêmes dans le récit du troubadour ; il ne les a pas cherchées ; il n'a pas soupçonné la peine et les efforts qu'elles pourraient un jour coûter à un poëte ; les événements se sont représentés à son souvenir avec les anneaux de la chaîne qui les rattachait l'un à l'autre. Cette unité littéraire et poétique est complétée, dans le récit du poëte, par l'unité de la pensée morale et providentielle qu'il aperçoit au fond de tous ces événements : ils sont poussés par la main de la Providence vers un but arrêté d'avance.
11 est vrai que , dans cette seconde partie de la guerre , la suite des événements est plus facile à saisir. Ce n'est pour ainsi dire qu'un seul fait , que l'on pressent , qui se déve- * loppe peu à peu , qui s'étend , qui présente différents aspects et aboutit à un dénouement providentiel. Il n'y a pas d'unité de lieu , mais unité d'intérêt , de sentiment , de passion. Le premier acte de ce drame semble se composer de nombreuses scènes isolées , sans lien les unes avec les autres. Deux grands coups sont d'abord frappés par la croisade : Béziers est saccagé et Carcassonne prise : l'intervalle qui sépare ces deux désastres de la journée de Muret est rempli par les incidents d'une guerre qui le plus souvent
ii'ol iHHiiu' i;ii('rrf loulf fcotl.ilc. 11 faut enlever l'un après l'aulre les dilTereiits châteaux perehés dans les tnontaynos <iui enloureiil Carcassonne. Le midi a été épouvanté par les del)uls de la erois^ide , mais il n'est pas soumis; el la véril.iMe résislanee n'est brisée momentanément que le jour où Minerve succombe , où Thermes est abandonné de ses défenseurs épuisés par la maladie, où Roger de Gibaret , dans un nioinent de trouble el de terreur, fait hommage de son eliàteau ii son propre prisonnier. Sans doute, tous ces événements se succèdent sans laisser bien voir au premier abord le lien qui les unit , et l'art du poëte n'a rien imaginé pour établir une sorte d'unité entre ces différents tableaux, (ju'il fait passer sous nos yeux. Depuis le moment où Montfort a reçu le gouvernement du pays conquis jusqu'à celui où les dures conditions du concile d'Arles lassent enfin la longue patience du comte de Toulouse , les faits qui remplissent cet intervalle sont racontés parle troubadour de la manière la plus incohérente et la plus décousue. C'est d'abord ll;i\iii(ui(l \ I (|ui part pour Rome ; dans tout ce qui précède, rien n'indique chez le comte de Toulouse la moindre velléité de mécontentement ; l'abbé de Cîleaux fait de vains efforts pour le détourner d'un voyage dont il peut se dispenser, l'uis le poëte tourne court et déclare qu'il revient à Montfort. 11 raconte alors la mort de Roger de Béziers et repousse les soupçons qui se répandent dans les esprits des méridionaux sur cette mort prématurée. Quelques vers, beaucoup trop succincts, indi(juent ensuite la position de Montfort : la défection de Gérard de Pépieux , la captivité de Bouchard,
enlevé par Roger de Cabaret, ne suffisent pas pour révéler au poëte les sentiments de haine que soulevait partout la domination de Montfort. Soudain, brusque changement à vue : nous voici à Rome ; nous assistons à l'audience que le pontife donne au comte de Toulouse ; Innocent III le congédie avec des présents et des promesses , et laisse au légat le soin de l'absoudre. Le comte rentre à Toulouse et livre le château Narbonnais à Arnaud de Cîteaux ; ensuite nous voyons apparaître les deux confréries rivales , les deux factions hostiles de Toulouse ; puis le poêle nous conduit sous les murs des châteaux de Minerve et de Thermes.
Ce ne sont pas là néanmoins de ces faits secondaires, qui tourbillonnent confusément autour des grands faits , comme les essaims indisciplinés de ribauds autour des grands corps des armées féodales. Ils avaient une haute importance; et si le poëte, avec un esprit plus pénétrant ou un cœur plus ému, avait compris ou senti la gravité des questions qui s'agitaient sous les murs de ces châteaux féodaux , il n'aurait pas ainsi juxtaposé les événements ; il suffisait de discerner ou de ressentir soi-même les passions qui étaient l'âme de ces faits, pour donner aux différentes parties du récit l'ordre et l'enchaînement : il ne fallait qu'assister de plus près à ce drame et surtout apporter à ce spectacle un cœur moins froid , moins partagé, moins préoccupé.
Supposez de même le troubadour sincèrement dévoué à Montfort , plein d'enthousiasme pour la croisade , aussitôt la passion introduit dans son récit la suite et l'unité. Sa sollicitude aiguise la pénétration de son esprit. Ces faits , qui
— Oi — sciiililcnt au incrnit r ahunl sans lit-ii los uns avec les autres, sont, à ses yeux, comme les tnaillcs de fer des rets qui menacent d'envelopper le li<m exterminateur. Le po('lc ne respirera point jusqu'au moment où son héros aura décliiré, à eoups d epée, ee terrible réseau de défections et de haines.
11 est dans lliistoire deux ordres de faits; il y a les faits (pii sont, pour ainsi dire, à la surHu-e, rpie nous voyons, (|ue nous touchons ; insigniliants par eux-mêmes, ils ne sont pas moins incohérents : au-dessous sont les grands faits moraux : les idées , les sentiments, les passions, dont ces faits extérieurs sont l'expression : ceux-ci empruntent à ceux-là leur unité , leur signilication , leur portée; l'historien le plus habile essaierait en vain de su[)pléer , par toutes les ressources d'un art consommé, à la connaissance de ces grands mouvements qui se manifestent dans le cœur des peuples ; il n'arriverait jamais qu'à une fausse et artificielle unité ; pour atteindre celle qui est vraie et réelle , il faut pénétrer juscjue dans les replis de la conscience intime de ceux dont on raconte la vie et les actes. Elle existe dans la -seconde partie de notre poème, où le troubadour s'est moins préoccupé des faits que des émotions qu'ils éveillent dans les âmes. Elle manque dans la première, parce que le poëte n'est guère descendu au-dessous de la surface nic'me de cette époque, profondément agitée et troublée. Elle fait défiiut dans le récit de la geste, elle est facile à saisir dans la réalité. Si l'on voulait recommencer l'histoire de la première j»has(^ de la guerre, du sac de Bé/.iers à la journée de Muret, il n'y aurait peut-être qu'un seul moyen d'être encore neuf;
ce serait de montrer, à l'aide soit de nouveaux documents mis au jour, soit des documents anciens , étudiés avec plus de soin et interrogés avec plus de curiosité, l'état des esprits à chacun des moments de cette lutte; ce serait d'insister sur ces alternatives de lassitude , de terreur, d'indignation qui se succédaient tour à tour dans le cœur des méridionaux. Il faudrait , pour chacune des vicissitudes de cette longue et sanglante lutte , marquer ce que nous avons regretté de ne pas trouver chez le troubadour, nous racontant cette guerre féodale de Montfort contre les châteaux de Minerve et de Thermes ; il faudrait nous parler de ce premier soulèvement de la conscience et du patriotisme des hommes du midi, qui soutenait et inspirait la résistance que la croisade eut à vaincre devant ces forteresses.
CIIAIUTRF. VII.
Du récit. — Ses lurritos dans la première et la seconde partie. — Comparaisons avec Pierre de Vaiix-Cemay et la chronique provençale en prose. — L'exposition, qut'liiui'fois sèilie et trop générale dans la iiremière moitié de la geste , dramatiiiiie cl iiassionnée dans la seconde. — Manière dont les iirinciiiaux personnages sont pi'ints et mis en scène dans l'une et dans l'autre.
Nous venons dcludier, dans les deux moitiés, la manière plus ou moins heureuse dont les événements se succèdent dans l'exposition du poète ; pénétrons dans le cœur môme du récit. Ici encore , ici surtout se manifeste la supériorité de la seconde partie sur la première. 11 y a néanmoins dans la première quelques parties de scènes qui ont un véritable intérêt historique et même une beauté poétique. — Des détails précis, circonstanciés, pittoresques ont valu une certaine célébrité au récit de la prise de Béziers ; — c'est un des passages du poème que l'on se rappelle le plus ordinairement et que l'on cite le plus volontiers. L'intérêt qui s'attache à cette trentaine de vers, tient peut-être plus à la grandeur de l'événement qu'à la manière dont il est présenté ; la prise de Béziers est , avec la bataille de Muret et la mort de Montfort , un dos trois grands faits de la guerre des Albigeois, et c'est môme la ruine de cette cité qui nous
hiisse les impressions les plus Tories : c'est (pie ec désuslre Oit le j)remier tal^leaii criiiu' j^ueiie qui e[)nu\anle noti'e es[»rit; et cette première terreur de notre imagination ne saurait être égalée par les émotions (|ue nous ressentons en \oyant se développer devant nous la suite de celte sanglante histoire; d'ailleurs jamais dans un autre moment de cette guerre, plus île sang ne fut répandu et répandu d'une manière plus odieuse. Le troubadour a su nous faire éprouvei' ces sentiments de terreur, de pitié ; c'est le meilleur éloge lie son récit , mais ces impressions ne sont pas tout îi fait '.'ouvrage du poëte : il na pas dominé, subjugué notre àme comme l'aurait fait un Schiller ; il a présenté les feits dans un récit transparent , mais notre imagination a suppléé la sienne; elle s'est emparée de tous les détails de cette scène. elle s'est donné ii elle-même le spectacle de cette ville en llammes, de ces ribauds et de ces chevaliers se disputant i)rutalement les richesses de Béziers sur les cadavres de ses habitants. Nous louerons ici plutôt l'historien exact, précis, ([ue le poëte ému et passionné. Il sait et il sait bien ce qu'il raconte. M. Fauriel a remarqué qu'il n'ignorait pas et avait soin de citer le nom de l'architecte ou plutôt du maître mai.on qui avait construit le moûlier.
Cette reproduction fidèle de la réalité nous remplit d'une émotion dont nous sommes peut-être plus pénétrés que le troubadour lui-même. Ne croyons pas néanmoins qu'il ait assisté de sang-froid à cette scène de désolation. Son récit, trop rapide, trop sommaire, a quelquefois des images d'une sombre et douloureuse poésie. Les ribauds
\ii'nrnMil irt'iilrcr ihiiis la ville : les liahilanls , désespéra ni de la ùi-.eiise , se .suiil réluiiiés ilans l'église. « Au nioillier général
ils tuienl plus vite. Les prêtres et les elercs vont revêtir » leurs vêtements saeerdotau.N ; et font soinier les cloches , » connue s'ils voulaient dite iiie^sc luin'lire pour ensevelir I. les morts. » J). Ce trait est simple : ne le commeiilnns pas; adiiiii(iiis-le. Cependant cette émotion ne \a pas jusiju'à inspirer au poëte l'indignation en preseucc de l'horrible nuissacrc dont il est témoin : c'est à peine s'il en détourne ses regards et s'il demande à Dieu de recevoir les îimes en paradis; « que Dieu reçoive les îimes s'il lui plait en paradis; » car jamais carnage si cruel ne lut depuis le temps des " Sarrasins, fait ni résolu » (2).
Sans doute, entrouvrir la porte du paradis aux victimes de la croisade, c'est bien une protestation contre les croisés; mais c'est une protestation timide , détournée ; c'est celle d'un homme qui est au fond bon et honnête , mais dont la \ulgairc bonté est comprimée par la réserve, la prudence et la timidité. — Les faiblesses et les défaillances du caractère de l'homme se retrouvent dans les imperfections du laU'iil du poëte. Nous aurions voulu moins de concision , plus de
(I) Faurid,]!. 31; Mss., f" 7, p. 13.
Al most(T gênerai van illi |plus tosl {\\f.h :
Li pieslrc e li clerc sancro revestir,
E fan sonar los sentis , cum si volguessan dir
Messa de niortuorum per fors mort sebelliir. [i) Fauriel, p. 3G; Mss., f» 7, p. 13.
Dieus reeepia las armas , sil platz en paradis !
Cane ni;iis tan fera mort del temps Sarrazinis
No cugc que fos faita, ni com la losscntis.
lictuils sur lagonic de tant de victimes. Le troubadour peint par traits généraux , ou renonce trop facilement à peindre, La comparaison du massacre de Béziers avec les massacres accomplis du temps des Sarrasins ne parle pas suffisamment à notre imagination : elle devait t^tre plus éloquente pour les contemporains du troubadour. Mais l'image de ce désastre fidèlement tracée , avec des détails bien choisis , heureusement rassemblés , l'eût été plus encore.
Ce qui fait surtout défiiut dans cette première partie du poëme , c'est la peinture des sentiments et des émotions des hommes mis en scène par le poëte. Suivons le troubadour sous les murs de Carcassonne. Entrons dans cette cité, que le roi d'Aragon, après une intervention inutile , vient d'abandonner à ses propres forces : la description des souffrances des assiégés ne manque pas de vigueur. « Les croisés leur )i ont enlevé l'eau, et les puits sont à sec, de la grande cha- ') leur et du fort été qu'il faisait ; la puanteur des hommes " qui sont tombés malades, l'infection des bestiaux cpi sont )' là écorchés , et que de tout le pays on avait serrés dans » cette ville , les grands cris que poussent de tous côtés les » femmes et les enfants petits, dont ils sont tous encombrés, '» les mouches que la chaleur excite , les ont tellement » vexés , que jamais , depuis qu'ils sont nés ils n'éprouvèrent 0 semblable détresse » (1). Ces souffrances, ce malaise des
(1) Fauriel, p. 50; Mss., f" 10, p. 119.
Mas laiga lor an touta e los potz son secatz
Per la granda calor e per lo fortz estatz ,
Per la pudor dels homes (jue son malaus tornatz ,
— ItiO —
assi<*fics soiil |)i'iiit> .i\fc une alTifiix» sciili' : rt'colc iVsilistr piHiiiMil iiiliiiircr rciiciuic ilo liails de ce t;il»le;»u. Col ('iil;isst'iiit'iil tl'homnics mahdcs . daiiiiiiauv crorcliés , (If IViimu'S (M (rcurnnls , les inourlics i|iii noIimiI ^iii' les ca- (lasros. sur les niouranls, composent uih' iniai^e <|ui frappe roi-|eiiieiit mitre esprit : I impi'essiiiii pi'inliiile sur iii'Ire inia- Liiiialinii est Inrte , mais peiiililc : notis sniiimes t'ums . mais nous sommes aussi deLzm'ltes : cette peinture a ipielipu* cliose de repoussant tians sa minutieuse et l)iutale e.xactilude. Nos sens sont ]>lus artecl('^s que notic c(ear : ce sont des sensations que nous éprouvons, te ne sent [)as des sentiments. Cette imaiie, en effet, est toute matérielle: le troubadour ne nous a pas moniré les souffrances morales des assiépés : il est lui-même froid : il ne semble ]>as éprouver la nmindre compassion pour ces malluMU'eux (|ui Miutïrenl . a\t'c tonte languisse du désespoii-, la soif, la chaleur et toutes les horreurs d'un siépîe ; notre sensibilité n'est -elle pas blessée loisfjue nous le voyons mettre sur la même lifine le malaise (jue cause aux défenseurs de Carcassnnne rinfeclion des animaux malades entassés dans la ville. v\ le trouble que jettent dans leur àme les cris des fennues et des petits enfants".' (l'est une brutalité ; c(> n'esl pas l'art (|ui a mampie au pot-le , ces! la delicatess(> du sentiment ipii a trahi son eu'ur. On
!•! (tel ^laii lifsliai'i, >\W'> laiiis csior^'al/.
Uni' lii' lot lo pais i era rnscnal/,
Per los grans rrilz, que fiidan tli'va> tiaslutz h< lai/
Komnas e efans jiaucs, lion luit son encombrai/ ;
l,as moscas |)orlo caiit les an lotz eniiialz :
No fomn lan ticsircil do |iois qiio ftno nalz.
— lui —
leionnaîl bien ici le troultadour, i|ui conduiia a\oc tant iTin- (lifférence sur le hiulier les l'einmes héréli(|ucs ùe Mincis o et qui jettera les cadavres dans la Ituue, de crainte qu iis n'infectent sa gent étrangère.
Parfois cependant une véritable émotion \enue du cœur se montre dans cette âpre et rude poésie. Ce sont surtout les sentiments mâles et guerriers <|ue le troubadour rend avec le plus de bonheur. Deux traits remar((uables nous frappent dans la description de la bataille de Caslelnaudar\ : c'est d'abord une Hère et courageuse réponse du che\alier fiançais Bouchard ; il approche de Castelnaudary , il va se heurter contre les chevaliers et les routiers du comte de Foix ; soudain un aigle part de Castelnaudary, venant de la gauche et se dirigeant vers la droite, planant et volant contre le vent aussi vite qu'il pouvait. Superstitieux comme un homme du midi, le routier Martin Algaïs se hâte d'interpréter cet augure et de soumettre à Bouchard son interprétation. « Le meilleur >-> augure , dit celui-ci , je ne l'estime pas la valeur d'un gant. )i Ils mourront avec honneur tous ceux qui mourront ici et )i tous ceux-là seront sauvés qui feront cette fin , et si nous » y perdons, l'ennemi y perdra aussi les meilleurs de ses )) barons » (I). Plus loin, c'est une belle image qui s'offre à
1 1) Fauiiel, ji. 150 ; Mss. , f" '27, p. 5:j.
A bon aur, dig el, lot no e pretz i. ijan. Sol quel camp lèvera , nos e aicels que moi ran Nos serara honorât allant co morl seran. E siran trastuit s<als aicels caisi niorran , E si nos i perdein , atcrsi i perdran Del mellis de lor haros.
nos r('i;iirtls. \vs Fr;Mi<;.iis scmlilcnt siii- le puiiil tlrlci' v;tiiiiMis: l('nr> roiilicrs mit [ir'is l;i luilc; iiinis Iriiis clicviilicrs ne s"enfni«'nt pas, ils ne ik'sespèrent pas : leur couraaie el leursang-froid sauveront l'armée. « Les Français 6peronnent font Il ilouccnient el au pas, cliagrins, le sourcil froncé, les lieau- >i mes baissés contre terre ; ne pensez pas qu'ils fuient ou » qu'ils reviennent siw li'urs pas. A Imcii riMjipci' ils ne se » ménai^ent pas » (I).
.\insi, dans les passages les j)lus ifiu.irfiualilf.s que nous offre celte première partie du poiMne , on découvre de loin en loin quehpie trace d'émotion, queUjues lueiu's de poésie ; mais le [)lus souvent l'historien est plus diyne d'éloi^es (jue le poëte; toutefois, ce récit est trop rapide, trop concis: on voudiait j)lus de lariieur, plus d'étendue, i)lus de développements; en s'exagérant , ces défauts donnemnl facilement .1
Cf tpxle, i|ui n'est pas d'ailli-iirs une transcriiilion cxaiMi'inpnt lidèlc ilc icliii du manuscrit, est embarrasse'' , et la jiensde ne s'en dc^ga^je ([uaver quelque difliculti'. Réialilissons exactement la leron du manuscrit au second vers ; changeons , au commencement du troisit^me, nos en ne , et nous arrivons à im sens plus net ; en nu^me temps , la plirase est plus lo{;iquement coiislruite :
A bon aur, di^' el, toi no 0 pretz 1. ^tan. Sol quel canq) leveni nos, e aicels que nicirran Ne seran honorât allant co mort seran.
E siran trastuit sais aicels cai-;i niorran.
Le meilleur augure, je ne Testime pas un -^ant. Faisons seulement lever licaniji à l'ennemi ; et tous ceux qui mourront ici . seront tous lionor<''s. (1) Fauriel, p. 151 ; Mss. , f" ^28 , p. ."..
Li Krances csperonan tôt suau e dapas, Li elme e tuit embronc contra la terra bas : Nous cujetz pas que fuian, ni que tornon alras ; Pc grans col)>s be ferir no son ilh pas escas.
l'exposition du polMe un caractère vague et banal : il est des événements d'une haute importance, comme le siège du château de Thermes, qui n'inspirent guère au troubadour qu'une trentaine de vers sans précision , sans couleur, sans vie, enjolivés par quelques lieux communs empruntés à la poésie (les chansons de gestes. « Au siège de Thermes , il y avait » maint baron, mainte riche tente de soie, maint riche pa- )' villon ; mainte nappe de soie, maint riche sisclaton, maint >' haubert à triple maille , maint bon gonfanon, mainte lance " de frêne, mainte enseigne, maint pennonceau , maint bon » chevalier, maint bon damoiseau, Alaman et Bavarois, « Saxon et Frison , Manceau et Angevin, Normand et Breton, >' Lombard , Provençal et Gascon ; le seigneur évèque de » Bordeaux y fut, ainsi que don Amanieu de Lebret avec » ceux de Langon. Là font la quarantaine tous ceux qui y » sont; quand les uns viennent, les autres s'en vont. Mais » don Raymond , seigneur de Thermes , ne les prise pas la » valeur d'un bouton ; jamais plus fort cluàteau onques , je )' crois, homme ne vit. Là ils passent Pâques, Pentecôte et » l'Ascension, et la moitié de l'hiver, comme dit la chanson. » Onques ne vit-on si puissante garnison , comme celle qui » était dans ces châteaux, qui sont dans le Roussillon, là-bas » devers la Catalogne et l' Aragon. Maintes fois les adversaires >i se sont joints, maint arçon a été brisé; maint chevalier et » maint bon Brabançon y ont été tués , mainte enseigne y a » été déchirée avec maint riche gonfanon ; que les croisés le » voulussent ou ne le voulussent pas, les ennemis les hissè- » rent sur leur donjon ; les mangonneaux ne leur font pas de
- lus —
II), il i|iii \.iill«' lin ImhiIiiii. Ils nul i\»r/ de imuri itiiir , ilfl fli.iir iV.iùiii' <•! tli' 1.11(1: «If \iil rt ilriiii [miir linifc: ri du
|i,iiii il> nul i:r,iii(l(' .iIioikI.iiici'. Si le Sciijiiciir ne Iciif [)nrli' j! (jiu'l(|iu' ((tup , (iiiiiiiic il lil |)!iis l;iiil. cil leur (>iivo\anl i;i '< dysscnleii*' . jamiiisjc ne le cidis ils ii<' scrciiil coiuiuis.. .. ■ Seii;iH'urs , voiiUv-voiis voir (■(•minoni 'riicrmos fut [iris cl )) coiniTie Jôsus-diirisl \ ;i f.iil sciilii- sa izrande puissanco. )• 1,'arincc lui auhiui' du cliAhMii pciuLuit Iniit iimis environ. )» si liicn (|nc l'eau a ni,n»(|ue aux assiégés: elle s'est dessé- )■ eliée: ils avaieni eueore iisse/ (le \ in pendant deux ou li'eis " mois; mais on ne peut pas vi\re sans eau, je ne le pense » pas. Puis il tomba une grande pluie. Dieu et ma foi me » soient en aide; il \inl un grand déluge et mal leur en a » pris : dans des tonnes, dans des vaisseaux, ils ont recueilli f< celle eau en abondance; avec celle eau ils |)étrissenl leui' » |);iin el appi'èleiil leurs inels : telle d\ssenlerie les saisit. » qu'ils ne savent où se tenir. Us ont j)ris conseil enlic eux. » chacun doit s'enfuir avant de périi' iiinsi déconfit ; ils pla- )i cent les dames au faite du donjon, cl (piand vient la nuit » ol)Scure (pii empi^ehc de lien distinguer, ils sortent du )) château sans lien jioiliM' a\ec eux ([ue leur> deniers, et je » crois que nul nCniporla d'aulix' bagage » M). Sauf un détail
I < Faiiricl, p. ItO ; .Ms^. , f" H'. .•Ml, \>. M ol :]:J.
F. iii'it rie ili;i|i ilc scda , e mot rie pavallioii , .Ntiita nipa do scila e mol rir sisclaton , El mot aiislu'iT Iraslis e mot lion ^'onfanon , V. niola asla do fiaiclio , Piiscnln e |n'noii , K mol Ito cavafr o mot Imn doiuclon , Alainan c Bavirr e Saine c Kri<(»n ,
Irôs-précis et en iui-ni^iiie fort peu poétique, ee récit reste
dans un vague (pii exclut l'intérèf : ce n'est ijuun l'ésunié
\yMe et incolore.
Une narration ne nous attache (pi'à la condition dinsister
Mauci'l e Angevi , e Norman e Hieloii , Logombart e Loinbart , Proensal c Gascon , Lo senher arscvesqucs, qiics de Dordfl , i l'on, Nanianeus de Lebrol e <"els devas Lengon , Lai fan la carantena Uiit aicel, que i son, Que cant li uni venon e li autre sen vaont : Mas N. R. cel de Ternie nols preza un l)oton ; Que anc plus fort castel no cug que vis nuUis liom , Lai tengon Pentecosta , Pasca e Ascension , E la meitat divern , si com ditz la canson Oncas no vis nullis lioni tan rica gainison , Co ac en sel castel , lai devas Aragon , E devas Catalonlia, que son de Rosillion : Mola juncla i ant faita e brisât niant arson, E mol cavaer mort e mot fort Brainianso ; Perduda manta ensenba e mant rie gonfano , Quen pujçron per forsa, la sus en sel dompnluiu, M;dgrat daicels de lost , o volguessan o non ; Manguanels ni peircira nols ten dan dun bolon , Vianda an assatz , carn fresca e bacon , Vi e aiga per beure e pa a gran foison. Si Dami Dieus nols dona calque percucion , Si coni fe en après , que lor deg nienazon ,
Ja no foran coniques.
Senhors, voletz auzir cosi Termes ton près , E co sa gran vertut Jestiu Crist i trames : La ost estet eutorn entre foron viiii. mes, Que laiga lor falhi ; que resecada es ; Vi avian asalz a dos mes o a très , Mas nullis boni, scnes aiga, no cug, vivre pogues , Pois plog una gran ploia , si niajud Dieus ni fes , E venc i. grans diluvis, de que lor es mal près, En tonas e en vaisels en an ilh asatz mes ; De cela aiga prestiron e nieiran els conres.
— lor. —
sur IfS ciri'oiisi.iurfs <|ni |il;icciit le l.iil riicnntc dim^ un inilini (Iclriiiiinc , lui (Inimnil snn ciiiMcliTc propre cl Iniit <|ii(' iii-iis ne |»i)Mvoiis j);is If coiirondro ;ivoc des faits analogues (»ii s(MMl»l;d)l(^s. — Des j>hr;isos générales j^lissonl sur notre ménioiic et ne disent rien ;i noire imagination ; il faut eonnaître avec précision le Ihi-Atre de l'événement : il faut (pie nos veux puissent se le re|)r(''sentt'r : il r.uil (pie les ])rineipaiix acteurs se détachent de la tniile (pii les environne : il faut (pie nous les suivions à travers les péripéties Cju'ils sont appelés à traverser : il faut fpie nous assistions au drann* intime qui se passe au fond île leur àme.
Ces conditions sont-elles remplies par lahréué (|ue nous venons de lire? Nullcnient : elles le sont plus heureusement dans le récit de Pierre de Vaux-Cerna\ . reniarcpiable à plus d'un égard. Le mettre en présence de celui du poi'Ie. c'est montrer tout ce f(ue l'on ])()nrr;nt ileiniuider au troubadour et ce que l'on cherche en vain dans ces vers, remplis la plupart de banales izénéralités. D'abord , la position (hi chftteau de Thermes est décrite par le moine de \'au\-Cernay d'une manière très-pittoresque : « Le ehi\tea\i de Ther- » mes était sur le territoire de Narhonne , ;i une distance >' (le "y lieues de Carcassoiuie. Ce clu^leau était d'une force
Tais menazos los pro>; ; ncjîiis no sait on ses ,
Coseilli an |»res mest lor , (|iii' casciis son fuisses ,
Kn abans i|ii(' inorisson, en aisi (lesi'ofcs.
Las ilonmas ilel caslel an sus el donipiio mes ;
Cant venc la noil escura , que anc ont non saub res ,
It'hiion (tel casl*'! s(^nes autre aines,
Que sino son diners, no i-iin millis ne (lairhes.
.' prodigieuse, et, suivant toute appréciation liumaine, iin- » prenable, situé au sommet d'une montagne très-élevée, » sur ime immense roche al)rupto et escarpée ; il et a il loul > entouré d'abîmes; dans ces abîmes, l'eau coulait, cnvolop- II pant ainsi le susdit château. Autour de ces roches s'en- » tr'ouvraient des gorges si profondes et d'un abord si dif- » ficile , qu'il fallait , si l'on voulait se rendre au château , » se précipiter d'abord dans l'abîme et ensuite ramper vers » le ciel. En outre, il y avait auprès du château, à une » portée de pierre , une roche sur laquelle s'élevait une po- » tile fortification , munie d'une tour ; c'est ce qu'on appe- » lait le petit Thermes (Terminetum). Dans cette situation , » ce château ne pouvait être abordé que d'un seul côté , » parce que de ce côté les roches étaient plus basses et ac- » cessibles » (1).
Après la description du château , c'est le portrait du seigneur ; cette figure , peut-être altérée , dénaturée par le fanatisme de Pierre de Vaux-Cernay, n'en est pas moins fortement mise en relief; l'expression que lui donne le moine historien n'est peut-être pas sa véritable expression ; le doute est permis. On est néanmoins forcé d'avouer que la physionomie de Raymond de Thermes , chevalier et bandit , l'effroi des villes voisines , de Narbonne qui a requis contre lui le secours de la ci'oisade , sans cesse en guerre avec le vicomte de Béziers, avec le comte de Toulouse et le roi d'Aragon , est singulièrement vivante. Quoique à la tête
M) Iliftlorievx de France , tome XIX, Picrrt' <ie Vaux-Canay, p. 35 et st-q.
iliiii pclil i:i>iiil>ii' ilr lii.ncN, MnilUVirt , ne i-onsuiliiiit (|uc I»'S iliSj»ir.tti"iis de •^nn licioiMiif, est venu iitlinnnM" le cli.ih'.iu ; innis il iir peut jissiéyer (lu'iuir faible piirlie do Icii- ( ciiito. F.(>s défenseurs nomjjreux et de pctiU' taille pour la plupart allaient sans iiainle, ii la faee de larinée dont ils méprisaient le pclil nombre, puiser de l'eau et eherclier tout ce (|iii lenr était nécessiiire. Cepcndanl les péleiins arii- \aienl lenlenieni et comme uoulle à youlte, pour nous servir de l'expression de Pierre de Vau\-Cerna\. Mais l)ienlôl ces renforts deviennent plus considérables : c'est Reginald, évi^ijue de Chartres: c'est Philippe, évc'fiue de Beaiivais, le comte Robert de Dreux , le comte Ciuillaume de l'onlhieu. Monlfort, ii la vue de ces nombreux combattants, de ces liants et puissants seigneurs (pii viennent rallier son armée, est |)lein de joie et d'espérance. Mais ce n'est j>oint ce secours (|ui doit les faire triompher : — > Celui qui abaisse les puissants et fait grùce aux humbles ne voulut rien accom- > jilir de grand et de glorieux par le bras de ces seigneurs: ■' c'est là un des mystères de sa sagesse . (juc sa sagesse ' connaît seule; mais autant que la raison humaine peut le • t'onjccturer , le juge, souverainement juste, agit ainsi, " soil [)iirc(' (pie ces puissants ne parurent ])as ;i ce Dieu . " plein de grandeur et de gloire, dignes d'être les instru- ' ments de ces grands et louables desseins , soit parce (jue » toute grande action , accomplie par ces puissants, aurait » été rapportée à la sagesse humaine et non à la sagesse di- » vine. - — C'est Dieu (pii doit agii' , c'est Dii-u (pii combit ; mais riidmiiH' n'est pis annulé; laclion , les efforts des
principaux personnages que le moine met en scène se tlétachent neltemoat dans son récit. Si Dieu les mi-no . les croisés s'agitent, et s'agitent avec une rare activité. Une de> figures les plus originales est celle de (iuillaume, archidiacre de Paris; tour à tour prêtre et ingénieur, prédicateur et guerrier, remuant les âmes, forçant les cordons des bourses à se délier, comblant les vallées, il nous représenic de la manière la plus originale cette époque de confusion étrange, où l'Eglise combat à la fois par la parole et par répée, et renferme dans ses rangs des hommes que !,i diversité de leurs aptitudes rend également propres à ce doul)le rôle^
Nous ne pouvons insister sur les différents incidents qui donnent au récit de Pierre de Vaux-Ceruay autant de variété que d'intérêt et de vie. Ces péripéties du siège nous intéressent moins que les hommes qui les hâtent , les précipitent ou les subissent , et parmi eux c'est surtout Moiil- !ort, le plus grand, le plus héroïque, qui attire notre atleiition. Admirons en passant la valeur de Guillaume de Ségurel, qui à lui seul défend , en présence de l'armée catholique qui r.e peut aller à son secours, un mangonneau contre les efforts réunis ties assiégés , et allons-nous })lacer en présence de Montfort , réduit à dissimuler à ses compagnons d'armes sa pauvreté et la faim dont il ressent les angoisses, « Sur ces » entrefaites , le noble comte de Montfort était tourment)'' >' par les rigueurs d'une telle pauvreté , que le pain souvent » venait à lui manquer et qu'il n'avait pas de quoi manger. >' Maintes fois, nous le sav'ons avec certitude, lorsque appro-
'■ (hait riii'un- ilii repas , le (•«mit»' <lc NldiiU'url saliM-nlait .1 ^ «Ifsseiii ; d dans sa confusion il n'osait pas rentrer clans s;i ' lente, parce <|u»' eelail l'iieure île niaiiiicr et »iu'il na\ail Il {)as seulement de pain. »
N'aimons-nous pas mieux cette révélation iniliscreto liu moine de Vaux-Cernay, que toutes ces descriptions banales (InnI le piii'le orne son récit '.* l'eu in'inipdrlenl les p.i\illons ('•liiieelaiils 1 l'eu m'importeiil les tentes de soie et les bannières aux mille couleurs <iui llullenl au stiunnel de ces lentes ! Je veux pénétrer dans l'une d'elles , je veux surprendre dans la solitude, dans les souffrances de la pauvreté et les in(iuiétudes de son ambition alarmée, cet homme extraordinaire que l'on doit haïr et que l'on ne peut s'empùcher d'admirer. Montfort n'est pas encore arrivé au terme des épreu- \es, (piil doit li'averser avant d'être vainqueur. L'eau a ele coupée aux assiégés. Déjà ils avaient offert de se rendre sous certaines conditions, qui devaient être acceptées par le vainqueur : la victoire est presque gagnée , il ne faut que l'ache- \ er ; et c'est en ce moment que les croisés, laïques et ecclésiastiques, venus au secours de Montfort, annoncent la ferme résolution de partir. Les évèques de Beauvais et de Charli'es, le comte Robert et le comte de Ponihieu se proposaient (le (|uilter l'armée. Le comte les supplia, tous les sujiplièrenl de rester encore quelque temps au siège : aucune prière ne pouvait les fléchir ; « alors la noble comtesse de )' Montfort se jette à leurs pieds ; elle les prie avec effusion » de ne pas dérober, dans une si grande nécessité, leur " épaule au fardeau du Seigneur, et de secourir, dans un
' moment si critique , le comte de Moulfort qui s'exposait
' tous les jours à la mort pour l'tglise universelle, f.'évêque .' de Beauvais, le comte Uoberl et le comte de Ponthieu
' restent sourds a ses prières : ils partiront le lendemain , » ils ne veulent pas attendre un jour de plus. L'évêque de
« Chartres promet qu'il lestera encore quelque temps avec » le comte. » Les incidents les plus remarquables du siège \iennent de passer sous nos yeux. La fin du récit a un caractère moins vi\ ant , moins dramatique : l'inspiration monacale est plus fortement accusée.
Pour rendre cette page de chronique digne de l'histoire , il n'y aurait pas beaucoup à faire : essayons maintenant de mesurer la distance qui sépare la prose du chroniqueur des vers du poëte , nous la trouverons immense ; d'un côté , c'est la vie, l'émotion , le drame ; de l'autre , une exposition vague , sèche et banale. — Ce passage est , il est vrai , un des plus mal réussis de toute la première moitié du poëme ; les défauts, que l'on peut reprocher au poëte, y sont portés à leur plus haut degré d'exagération ; néanmoins , dans plus d'un endroit de la même partie , nous éprouvons les mêmes regrets et sommes forcés de placer le poëte au-dessous du chroniqueur. Pierre de Vaux-Cernay doit-il à des informations plus exactes , plus détaillées , plus précises la supériorité qu'il faut lui reconnaître sur le poëte dans plusieurs passages de sa chronique ? Il n'est guère possible de le penser. Pierre de Vaux-Cernay n'était pas, plus que le poëte, présent sur le théâtre de ces événements : il ne les avait appris que par ouï-dire, et le poëte nous a rappelé dans plus d'un endroit
(lu juMiiir t|uil «t.iil ii'n>»'ii:iu' p.ir tics pi-ùti'cs et tics t-lcrcs «iiii .iNiiiiiil le plus soiivcnl siiisi r.niinV (lt'> cioist's (l;ms ses ili\crscs ciimpii.qiics. C'.'csl l'cspiil . t'est le f;ilcnl du poi'le , (It^iit il fiiiil seiileincnl accuser ici les dt-fauls : une cerlaiiie sccliei'csse iriiiia_L;iiialit)u . une fntitleur ipii se c(tminnni(|uo à ceux qui lisent son liisltiiie , le ]>en d'intt'i't'^t tpie seniblenl parfois lui inspirer les évcnenu-nts «luil i-aconle, sont les seules causes tic la disproptirlitin tpii nous Trappe entre le sujti cl la nianicrc dont ic sujet est traite.
La seconde partie du poi-nic nous déilonimagc amplement (U' la prcmicic ; le récit sétend , s'clari;it . il a de la couleur, lie la vie, du niouvcniont , de la passion. Le ciu'onifiueur ne tlcvient j)eut-ùlre pas un historien, mais il devient un poëfe, Pienc lie ^'au\-Ccrnay est laissé bien loin : îles horizons nouveaux s'ouvrent : celle liistoire ii\terieure du midi . don! les })rofondeurs nous t'-taient mystérieusement cachées, se découvre tout entière à nos rciiards. Quelle scène ou ])lul(^t quelle série de scènes si remai'tfuables que celles tpii précèdent et accompagnent la jirise de Pujol par le«^ hahilant^^ de Toulouse ! (i)
Nous n'insisterons j)as sur la peintuie de la liataille de -Muret, l)ien (pielle mérite de lixcr rallenlioii par le lionheur avec le(|uel les incitlenis (jiii préparent cette sanglante journée sont reproduits dans le récit du i)oëte : la description du ti'oubadour peut sontenii' la comparaison avec celle de riiri-i" de \'au\-Cerna\ ; l'une et l'autre sont intéressantes,
1 ^ K.iiiii.'i, |,. -JOU >■{ >.(|. ; M>*., f" 3f. fl 37, p. :i, ;•!, 73.
— M 3 — vives , pittoresques ; mais elles se complètent mutuellement plutôt qu'elles ne s'eflurcent de dépeindre les mêmes hommes et de nous présenter l'image des mêmes faits.
Une des parties les plus justement admirées de toute cette seconde moitié du poëme , c'est le récit du concile do Latran ; mais il ne nous appartient pas d'en faire ressortir les beautés ; cette tache a été remplie déjà , et supérieurement remplie. C'est sur ce remarquable passage que M. Fauriel a surtout insisté dans celle de ses leçons de la Sorbonne qui a eu pour sujet le poëme de la croisade ; l'introduction , qu'il a placée en tête de ce poëme , reproduit le cadre de sa leçon élargi et complété : les orageuses délibérations du concile de Latran y sont étudiées , rapportées textuellement d'après le poëte et appréciées avec la juste délicatesse de goût propre au savant et hardi historien de la poésie provençale. Mais bien d'autres beautés attendent encore notre admiration, et même en parcourant, après M. Fauriel, le champ fécond de ce poëme , nous ne glanons pas , nous moissonnons.
Le concile de Latran n'est qu'une grande introduction au drame qui va commencer sur les bords du Rhône et se dénouer sur ceux de la Garonne. Le drame n'est pas indigne du prologue. L'entrée des Raymonds à Avignon est décrite avec une émotion qui nous gagne nous-même ; ce ne sont plus ici les lieux communs que nous avons eu plus d'une fois à subir en lisant la première moitié du poëme ; le fait a sa couleur propre , locale ; on sent que l'on a devant soi les
hommes de la Provence ; c'est la verve , c'est la vivacité
— ni —
méridionales; ce Sdiil dis Anus (Uivortcs aux impressions les plus vives , iucessibles à l'entliousiasme et capables de l'exprimer coiuiiie elles le ressentent. Kn nu^me temps, le ton n'est p.is outré , les couleurs ne sont pas forcées , les nuances sont linemenl observées par le lioubadour. Rayntniiil VI cl son lils n'entrent pas n Aviiiuon, comme ils entreront plus tard a Toulouse ; l'accueil <iu"ils reçoivent dans la grande cité provençale, n'est pas encore celui (pii les attend dans leur ville héréditaire ; il y aura dans les transports d'allégresse des barons de Toulouse , des élans d'une joie et presque d'une piété filiales que n'atteignent point les démonstrations des chevaliers et des bourgeois d'Avignon.
Le comte de Toulouse et son lils ont déjà reçu la veille , sous l'ormée , l'hommage et les serments des hommes d'Avignon ; ils sont rentrés au château (|ui leur sert d'asile dans les environs de Marseille ; le lendemain , ils iront prendre possession de la ville qui s'est donnée à eux. « A grande » joie, ils allèrent prendre leurs albergues ; le matin , avec » la rosée, quand l'aube doucement commence à poindre, » avec le chant des oiseaux , quand s'épanouissent les bou- » tons des feuilles et des fleurs, les barons chevauchent » deux à deux à travers l'herbe ; ils pensent aux armes et » aux armures » (1).
(1) Faiirid, ji. 200; Mss., f" AS et 19, ji. 90 d 97. Ali gran joi albi'rj,'ii('roii : el iiiali ab lo ros Gant lallia dousa lnollia , l'I cans tlei aiizelos E sesiianiiig la follia c la llor> ticls liolos , Li baro cavalgucro dui e doi ptr ierbos ,
— Ho —
Le pol'te indique, sans les rapporter, tous ces entretiens qui aident les chevaliers à tromper la longueur du chemin ; mais il insiste sur la conversation du jeune comte avec Gui de Cavaillon ; nous en connaissons déjà les principaux traits ; le poëte nous révèle le but et la nécessité de la guerre qui va commencer ; les destinées de toute la chevalerie méridionale sont attachées au succès de la lutte qui ne peut pas tarder à s'engager ; mais hàtons-nous d'arriver à Avignon ; c'est de cette joie populaire , de celte allégresse enthousiaste que nous voulons nous donner le spectacle : « Us parlent )) d'armes, damours et de largesses jusqu'au moment où le >^ soir s'abaisse et où Avignon les reçoit , et quand le bruit s et l'agitation se sont levés dans la ville , il n'y a ni vieux
E pessan de las armas e de las garnizos
Tant parlan de las armas e damors e dels dos Tro quel vespres sabaicha els recep Avinhos , E cant per mei la vila es levatz lo resos , Non i a vielh ni jove que noi an volontos , Per totas las carreiras e foras las maizos ; Aquel que mais pot corres te per aventuros ; Lai on cridan Tholosa pel paire e pel tos : E li autre la joia , coimais er Dieus ab nos. Ab afortiz coratges ez ab los olhs ploros , Trastuit denan lo comte venon dagenolhos , E pois dizon ensemble : Jeshu Crist glorios , Datz nos poder et forsa quels eretem ambdos , Es es tant gran la preicba e la professios Que obs i an menassas et vergas e bastos. El raostier sen intreroper far lor orazos, E pois fo lo manjars complitz e saboros , E mantas de maneiras las salsas els peichos E vis blancs e vermelhs e giroflatz e ros ; Els jotglars e las viulas e dansas e cansos.
n ni jfuiu' ipii ir.K'ioiiiTiil \ Mldiiticis il;ms les rues cl liors »> (li'S mais<iii>. <Jiii |icul plus couiii" se (itiit pour licuicux. T> L;i ils (lient Toulouse j)o>m- le jierc* cl pour le (ils ! Nous »• avons la joie, car Dieu sera avec nous ; avec des ooura- » pes tout fortifias et avec les yeux en pleurs, tous devant » le comte viennent et tombent à genoux , et puis ils disent » ensemble : « Jésus-Christ glorieux , donnez-nous le pouy voir et la force, afin (pic nous les rétablissions tous les » deux dans leur héritage. » VA la foule et la presse fuient « si grandes qu'il y eut grand Ix^soin de menaces , de ver- » ges et de lifitons. Au moûtier ils entrèrent pour faire leurs )' oraisons ; et puis ce fut un repas parfait et savoureux , )' des sauces et des poissons apprêtés de mille manières ; ce » n'étaient que vins blancs, roux , vermeils, couleur de gi- » roflée ; ce n'étaient ([uc jongleurs, violes, danses cl chan- » sons. »
Ce tableau peint bien les mœurs méridionales. Une fcte au commencement d'une lutte si grave et si solennelle ! Que de craintes auraient dû se niMer à cette joie ! Mais les natures mobiles et passionnées n'éprouvent les divers sentiments que successivement , l'un après l'autre ; de là la vivacité avec laquelle elles s'abandonnent à chacun d'eux : les iunes plus calmes, plus réfléchies, plus maîtresses d'elles -nit^mes, les ressentent simultanément : ces sentiments ainsi éprouvés se font équilibre l'un à l'autre, se contiennent l'un par l'autre, et conservent dans le cœur une froide et sévère harmonie. D'ailleurs cette fête n'était pas seulement l'expression spontanée d'une joie sans mélange. C'était une protestation, c'était
un premier acte de révolte, c'étaient 70 te, courtoisie, prouesse qui renaissaient à l'arrivée du comte de Toulouse et de son
fils
Ce récit ne se distingue pas seulement par les qualités d'une exposition vraie, animée et vivante; on voit briller de loin en loin, au milieu de ces vers, quelques perles de poésie ; ce n'est plus la sévérité raide et sèche souvent de la première partie. La description de cette matinée au moment 011 le comte de Toulouse et sa suite se mettent en marche , n'est pas très-neuve ; les couleurs ont cependant de la fraîcheur ; elles plaisent : au milieu de ces luttes , de ces combats , de ces conflits de passions et de ces chocs d'armures , ces quelques vers, suggérés par le sentiment de la nature, reposent notre esprit fatigué des scènes auxquelles il a assisté, préoccupé de celles qui l'attendent encore. Les impressions que nous ressentons, nous amènent souvent à rapprocher des passages écrits avec une inspiration et un génie bien différents. Si le nom de Shakespeare se présente à notre pensée . ce n'est pas que nous voulions établir le moindre rapport entre le troubadour anonyme dont nous étudions l'œuvre, et le grand poëte dramatique anglais; néanmoins, en assistant à cette belle et sereine matinée sous le ciel de Provence , à la veille des batailles, des massacres dont la sanglante image va sans cesse passer devant nos yeux, nous éprouvons un sentiment analogue à celui qu'éveillent dans notre cœur les vers de l'auteur de Macbeth nous dépeignant le château d'Inverness. Au sortir du combat, dont nous avons entendu les fracas lointains , après avoir traversé les landes orageuses et sau-
— lis —
vagCS , où les sorcit'ifs ont silu»' M.n hctli IIliih- de C.iwddP et l'iii illiiossc , ,iu (•oiniiifiicciiiciil de rctti' iiiiil >iiii.stic, (|ui doit l'^lri' inartiuiH' piir le s;ing de Diiiiraii , iiouh; aimons à respirer l'air pur et serein des hauteurs d'Inverness : nous ;idniirons, avec la douce émotion d'un tranquille plaisir que le poi'te ne nous pcniietira plus, ee site pittoresque, ce ma- Moii' iV'odal , qui senililc promettre h ses liotes une cordiale hospitalité: les détails les plus simples et les plus familiers, tout nous charme, tout , jus(pi'a ce retour fidf'le du m;irtinet , qui , chaque année , revient conlier son nid aux nmrs du sévère chîiteau. Ces impressions sont courtes et rapides dans le drame de Shakespeare : elles ne le sont pas moins dans le drame historique dont nous suivons le développement ; elles feront place à d'autres émotions plus fortes, et le fond calme et serein de la nature disparaîtra bien souvent dans les tableaux pleins de confusion et de tumulte , (juc le poète mettra sous nos yeux. La poésie cependant ) répandra plus d'une fois ses teintes.
L'arrivée des Marseillais, accourant au secours de lieaucaire, est peinte avec des couleurs que le poi'te ne sait peutt^tre pas ti'ès-bien fondre, mais dont l'effet n'est j)as moins saisissant. Il est difficile de faire passer dans une traduction françaises les beautés de ces vers provençaux ; la sonorité de la langue du troubadour rend bien l'éclat des couleurs, en même temps f|u'elle exprime, avec le plus rare bonheur, le funuille joyeux et martial de cette scène véritablen)ent épi- «pie : « Par toutes les albergues , les trompettes vont criant » que tous (ireiment les armes, les grands et U's petits, qu'ils
)» se revotent de leurs armures et couvrent leurs chevaux de » guerre; car les hommes de Marseille viennent à grande » joie. Au milieu de l'eau du Rhône chantent les rameurs ; » les premiers à l'avant sont les pilotes ; aux voiles sont les » archers et les nautonniers; les cors, les trompes, les cym- » baies et les tambours font retentir et bruire la rivière et » les arbres du rivage. Les écus et les lances , et l'onde qui » court , l'azur , le vermeil , le vert et le blanc , l'or fin et » l'argent se mêlent et se confondent dans les mille reflets » du soleil et de l'onde que fend la rame bruyante. Les Mar- » seillais descendent à terre avec leurs cavaliers, et ces che- » valiers chevauchent à grande joie , à la resplendissante )) clarté du jour, avec leurs chevaux tout armés et devant n eux flotte l'oriflamme. De toutes parts les chefs crient : » Toulouse, pour l'honoré fils du comte qui recouvre sa terre. » lis entrent à Beaucaire » (1).
(1) Faurid, p. 312; Mss., f» 57, p. 113.
Per totas las albergas cridon li trompador , Que luit prengan las armas li niaier , el menor E garniscan los cors e caval milsoldor, Per so iiuilh de Maselha venon ab gran baudor , Per niei laiga de Rozer cantan li reniador , El primer cap denant so li govcrnador Que atempran las vêlas elh arquier, el nautor, E li corn e las trompas, els cimbol, elh tabor Fan retindir e braire la ribeira el albor , Li escutz e las lansas e la onda qui cor , E lazurs el vermelhs , el vert am la blancor E laur lis e largens mesclan la resplandor Del solelli e de laiga que parlig la brumor , E van cel metz per terra e sei cavalgador Cavalgan ab gran joia ab la clara lugor,
— 1-JO — Le jn'iii' 11,1 |'.t> eu If iiiriiif hdiiliciir dans ces dcscriplii-Ds de li.iliiilU- , auxquelles il s'ahaiidnimc jxniilaiit avec une siiiuiilici'c coinplaisaiicc. l'fnir tioiivei de l(jiii en loin <|iu'l(|uos-uiis de ces liails de \ii:ueur et iléners^ic (jue siu'iiale M. Fauriel , il l'aul, comme il le dit lui-m<^mc, se résiii;ner aux loiii:ues et fastidieuses peintures de ces mêlées confuses, tlout la monotonie n'est jias le moindre défaut. Le Iroubadoui" se laisse ici visiblement entiaîncr par les souvenirs des chansons de gestes (jui remplissent son imagination : né<mmoins, dans ses réminiscences, il est contenu par le l)on sens et le sentiment de la réalité historique ; ses batailles sont épouvantables , et certains détails sont rendus avec une repoussante crudité ; mais le troubadour sait s'abstenir de ces fabuleux coups d'épée ([ui sont le merveilleux de ces épopées chevaleresques et (|ui ne nous intéressent jias ; nous ne concevons plus cet idéal de la force et de la brutalité. L'historien a ici préservé le poëte d'un excès dans lequel il était bien près de tomber. 11 faut d'ailleurs le reconnaître , ces descriptions ont une certaine vérité et, jusqu'à un certain degré, elles sont belles. Ce fracas, ces armes de toute sorte qui se heurtent dans les vers du poêle , comme dans une de ces mêlées (juc le poëte décrit, ces détails expressifs dont le bon goût ne règle pas toujours le pittoresque, présentent une image assez saisissante de ces liatailles
Ab SOS oavals cubertz c ilcnaiit lauiitliM-. De totas partz pscridan Tliolnza li niillior FVr londiat lilli liclli coniti", ([ut' recolira sa honor E inlian a Relcain».
du moyen âge. Pas d'art dans le combat, moins encore dans les vers da troubadour ; cette absence d'art est presque une vérité de plus. Nous sommes bien loin des batailles d'Homère et de Virgile ; ce ne sont plus des hommes qui agissent , s'émeuvent , s'irritent , se passionnent ; il semble que l'on ne voit s'entre-choquer dans une horrible mêlée que la pierre, le fer et l'acier ; ce sont des armures qui se brisent, de lourdes épées qui s'abattent comme des marteaux , des pierres qui roulent , de la chaux et de l'eau bouillante qui tombent du haut des remparts. Mais songeons à ce qu'était une bataille au moyen ège : l'homme disparaissait tout entier dans son armure ; ce n'était plus que du fer contre du fer ; l'homme ne révélait sa présence que lorsque son sang se mêlait aux éclats de son armure brisée.
La description de la bataille de Baziège rappelle pourtant la grande manière des épopées classiques ; sous l'armure , on sent battre le cœur du baron ; sous le heaume baissé, on entrevoit l'héroïque expression de ces mâles visages. Le jeune comte fait songer à Achille ou à Turnus ; le poète annonce , prépare sa venue ; les inquiétudes que sa vaillance inspire aux chevaliers français, les efforts, qui vont tous être dirigés contre son intrépide courage , nous disent assez que le fils de Jeanne d'Angleterre et le neveu de Richard Gœur-de- Lion est digne de sa mère et digne de son oncle. — Nos regards le cherchent : le voici , il accourt comme un lion ou comme un léopard déchaîné (1).
(1) Faurifl,p. C14; Mss., f» 114 et i 15, p. 227-8-9.
I.V'cIiit cl \o cnloris iif iiMiKiiifiil p.is an i(''ril tlu pot'lc. Uudi' et t^rossii'rt' (|uol(jiii'fois, incorrecte souvent , hi laiii^iie (In (rouliailour a plus d'une fois pourtant des accents épiques, pleins d'une large et sonore harmonie; rc n'e.st pas n»''anni(>ins dans les qualités extérieures , <pii tiennent surtout il la forme, <]u"il faut chercher le mérite le plus ,séri(Mj\ de la seconde partie de celle chanson de Lsestes ; ce sont surtout les beautés intérieures, intimes, morales q\i'\ nous
(Vest ù l'occasion du rccit de l.i i)atailli' dt; Bazii^c f|" '' convient de riTtificr un rontro-sens liistorinnc qw prôscntc la tiadiiclion de M. Faiiricl. l'cmlant Iccoiubal, livré lors de la iireniière attaque de Toulouse par les croisés, le jioëte parle d"iin /ils dti comte i|ui est fait prisonnier. « Bertrand, dit le troubadour, Bertrand, le fds du u comte, y fut fût prisonnier, et je crois qu'il leur donna mille sous, tout le reste » de son harnais; ils eurent son cheval, ses armes et toute autre chose » '. M. Fauriel fait de ce Bertrand le tlls du comte de Montfort; mais ce nom a une physionomie toute méridionale ; et il est diflicile de croire fpi'il soit porté par un liiimine du nord. M. Fauriel a suivi, sans en discuter suflisaniment la valeur, l'interprétation de ce passage par la chronique provençale en prose. F.lle raconte que lors de ce |iremier siège de Toulouse, le lils de Monltort, Bernard, fut fait prisonnier et amené dans la ville assiégée ; sans doute l'autorité de la chronique est grave, mais l'auteur de cet ouvrage, qui écrivait plus d'un siècle après l'époque où le poi-me avait été composé , ne peut-il pas s'être mépris sur le sens du texte (pi'il iiilerprète? t^n commentaire plus si'-rieux du iioi'-me, c'est à coup sûr le |ioëme iiii-méme. Pendant les a|)itrêts de la bataille de Ba/iège, le jeune Raymond s'écrie :
Ez ai) lor de Tlioloza on es ma lizellatz
Kz ah Bertran mon fraire que nés aiiarelhalz.
('-e Bertrand, frère aîmf de Raymond VII, devait être un fds naturel de Raymond VI : il assiste, comme témoin, à l'acte de cession que Tiérard de ("adeuil lit au comte de Toulouse de tous les droits ipi'il avait ou devait avoir dans le château et la ville de Najac (Testes interfuerunt Bertrandus frater domini comitis supradicti.) ".
• Fauriel. p. lîO
•• Carlubire de P.aymonJ VII, p. 23 cl 21; Ms>. de la Bililiolli^iue iinp(!riale (latins), 6009).
frappent. Le poêle sait descendre au fond des âmes ; il exprime, dans leur ardente sincérité, toutes les passions qu'il y découvre et dont il est lui-même pénétré. Ce caractère de son récit, ce côté de son talent se révèlent surtout lorsque l'on compare le poème avec la chronique en prose. Cette paraphrase n'est pas si fidèle qu'on ne puisse relever quelques différences entre le récit de la geste et celui de la chronique. Plus d'une fois le chroniqueur a eu à sa disposition d'autres sources d'information que les indications du troubadour ; d'autres souvenirs , conservés par la seule tradition , peut-être se sont glissés dans sa narration ; mais la différence la plus sensible tient surtout à la manière dont les mêmes faits sont compris, sentis, présentés par le chroniqueur et par le poète ; l'un parfois suit les détails, les développements , les incidents des faits avec la curiosité de l'histoire ou plutôt de la chronique : l'autre saisit ce qui , dans les événements, a pu frapper l'imagination ou produire une impression profonde. D'un côté , le fait dans toute son étendue , avec tous ses accessoires ; de l'autre , le contre-coup de cet événement dans le cœur de ceux qui en ont été victimes , l'ébranlement des âmes ; d'un côté , une histoire extérieure et minutieuse ; de l'autre , le drame et la poésie.
Ce talent , ou plutôt cet instinct dramatique , qui ne se laisse guère apercevoir dans la première et se révèle si hautement dans la seconde partie du poëme, établit entre ces deux moitiés une différence, que la comparaison du texte de la chronique avec celui de la geste rend plus frappante encore. La première partie se distingue généralement assez peu
(lu rt'iil cil |ir('M' ; I.i vcr.siliiMtioii iiirmc ne sufriia p.is toujours [xmr lui Liiinmlir une supcriorilc qu'elle ne semble prendii' de l<»in en Inin «|ue !j;ri\ce à queUjucs détails pilloresijuesdu heureusement expressifs; la ehnmicjue , au contraire , ne paraît i-lre «jue la matit're de la seconde partie.
Une des scènes li's plus remarfiuahles du seiond acte du i;rand drame de l,i yiieiie albigeoise, c'est la rentrée de Raymond \'l a Toulouse ; c'est celte joie inespérée «pu i^agne tous les habitants : dans la chronique , nous avons le fait simple, net, précis : nous sentons, au contraire, passer dans les vers du poëte les sentiments d'espérance, d'allégresse et de relèvement qui agitaient toutes les Ames de cette grande cité , et (jui , ilans celle du troubadour, s'élève jusqu'aux élans d'un l\ri(|U(' enthousiasme.
Ecoutons le chroniqueur ; le comte entre à Toulouse : « Adonc est entré le dit comte Raymond avec ses gents là » où il a été reçu des grands et des petits menant et faisant » la plus grande joie (juc jamais homme qui soit né, ait en- » tendu faire ; car les uns lui baisaient la robe , les autres » les jambes et les pieds et fut si i^randt' la joie, qui pour » lors fut faite dans ladite Toulouse par les mis p(»ur le » comte, par les autres pour leurs parents et amis, lesquels » étaient retournés et venus avec ledit comte , que grande " chose c'était de voir ladite joie » (l).
Sans doute cette paraphrase a conservé quelques rayons de la chaleur et de la vie qui animent les vers du poëme ,
(1) Dom VaissètP, f'dition Du Mègo, toiiif 5, ji. 511.
mais ce n'est qu'une indication : on nous raconte, on nous explique la joie des Toulousains : ouvrons le poëme , nous sommes témoins de celte joie elle-même , nous avons sous les yeux les expressions vivantes de cette émotion ; nous sentons battre les cœurs, nous entendons les paroles qui s'échappent du sein de cette foule enivrée -. « Et quand le » comte et ses chevaliers voient la ville , il n'y a point parmi » eux de si fier courage qui n'ait les yeux remplis de l'eau » du cœur. Chacun dit dans son cœur : Vierge impératrice, » rendez-moi le pays où j'ai été nourri. Mieux vaut ici vivre » et être ensevelis que d'errer encore par le monde, exposés » au péril et à la honte. Au sortir de l'eau, ils sont rentrés » dans un pré , enseignes déployées et gonfanons flottants. » Et quand ceux de la ville ont entendu le signal convenu , » tous ^^ennent vers le comte comme s'il était ressuscité ; et » quand le comte entre par les portails voûtés , tout le peu- » pie accourt , les grands et les petits , les barons et les » dames , les femmes et les maris ; devant lui ils s'agenouil- « lent et baisent ses vêtements , ses pieds , ses jambes , ses
)) bras et ses doigts Il est reçu avec des larmes de joie
» d'allégresse ; car la joie qui revient a déjà des graines et » des fleurs. Et l'un dit à l'autre : Maintenant , nous avons » Jésus-Christ , et la lueur de l'étoile qui pour nous s'est » éclaircie. Voici notre seigneur ! notre sage seigneur ! » Aussi prix et parage qui étaient ensevelis sont vivants et » restaurés , et sains et guéris. Et tellement ils ont leurs » courages vaillants et raffermis qu'ils prennent bâton ou » pierre , lance ou dard poli , et vont dans les rues avec
I) It'urs coule. iiix fniiiliis, et Iriiiuliciil et litilU'iil , cl fniil un
B iiffi«-M\ c.irtiJii:»' (les Fraiiçnis (jui dans la ville sont reii-
p contrés : ils s'écrient Toulouse! Voici, le jour est arrive
'• <iu'il Sortira de force le seigneur apostat et (]ue son odieuse
)! l\rannic sera déracinée. Car Dieu garde droiture, et le
» comte qui était trahi a clé si fort malgré sa faible escorte
» et a recouvré Toulouse » (1).
(\) Kaurii-l, p. AOi; Mss., f" 74, p. 117.
El caiit viro la vila , non i a tant aniilz Que tio laiga del cor non aia ollis riini|ililz. Cascus ilitz el rorat^'t', Vii'i^e eniiierairilz, Ri'dclz me io repaire on ai eslatz noirilz. Mais val que lains viva o i sia sebeiliitz No que mais an pcl mon perilhatz ni aunilz E can eison de laiga, son cl pral resortitz Senheiras desplegadas els gonfanos bandilz , E cant ilh de la vila an los senhals auzitz Aisi vengo al comte , com si fos resperilz. E cant lo conis scn intra per los portais voltiltz , La doncs i venc lo pobles, lo maier el petitz , Els baros e las donas , las molers el marilz , Que denan sagenolha , els balzan los vestitz , E los pes e las cambas , e los braces els ditz , Ab lagrymas jolozas es ab joi receubulz , Car lo jois , (jue repaira, es granatz e floritz : E si diU lus a lautrc : ara avem Jeslm Cristz , El lugans e la cslela , que nos es esclarzitz. Caiso es notre senlier que sol cstre peritz ; Per que pretz c paralges, ([ui era sebeiliitz Es vius e restauratz e sanals e guerilz , E totz noslre linatge per lotz temps enriciuitz. Aisi an lor coratges vaiens et endurzilz. Que pren baslo o peira, lansa o dart polilz, E van per las carreiras ab los colels forbilz, E detrencan e tallian c fan tal rliapladitz Dels Fr;mces quen la vila foro acosseguilz , E escridan : Toloza, oi es lojorns conqililz
Comme cette foule qui s'empresse, ces cris de joie et de triomphe , ce courage qui ranime tous les cœurs, ces combats qui mêlent le cliquetis des armes aux accents d'allégresse , ces vêpres toulousaines qui , à côté des plus touchantes émotions , nous présentent le spectacle des fureurs d'une vengeance sanguinaire , comme toute cette scène est vivante et dramatique ! Comme l'effet en est encore accru par le contraste de la douleur et de l'effroi de la comtesse de Montfort , avec cette ivresse de joie et d'espérance, dont les bruyantes manifestations semblent autant de défis jetés à l'oppression étrangère ! Du haut du château Narbonnais , le poëte lui montre les bannières, et lui désigne les noms de ceux qui ont marché au secours de Toulouse ! il se plaît à faire prononcer devant elle ces noms redoutables et vengeurs : il lui montre , dans le retour armé de ces chevaliers , la juste expiation des violences dont les Français se sont rendus coupables : la fierté humiliée du méridional aime à contempler cette scène des remparts de la forteresse usurpée par les Montforts ! Quelles émotions vraies , intimes , profondes ! quelles effrayantes péripéties ! « Et la comtesse » était debout, pleine d'angoisses, au balcon voûté, au som- » met de l'élégant et somptueux palais. Elle appelle don » Gervais , don Lucas , don Garnier et Thibault de Neuville,
Que nissira tle fora lo senher apostitz , E Iota sa natura e sa mala razitz , Que Dieus garda dreitura, quel coras quera traliitz Ab pelita companha ses daitant afortitz, A cobrada Tholoza.
» l'I liiii'Nciiifiil clic les iiitcnni;c. H. lions , dit l,i comtesse, '■ (|ucLs sDiii cc.s routiers f|ui m'ont enlève la ville, et (jiiel » e>l celui i|ui .1 eu Inuilice d'oser cet alleiitiit ? — Dame , )' ilil tioivais, cela ne saurait èlri' aulremeul ; c'est le comte >' Raymond (jui \ ieni revendif|uer Toulouse. Voici Bernard >' de Comminiies (pii s'avance le |ii'eniier. .le connais sa han- » nit-re et son gonfanonier, et avec lui Hoi:er IJeiiiard, fils )' de Uasuiond Roger, et Hanionet d'Aspet, le fils de don » Fortanier, les chevaliers faidits et les légitimes héritiers: » et il y en a tant d'autres qu'ils sont plus d'un millier , et I) parce que Toulouse les a , les veut et les accueille , ils » iront porter le trouble dans tout le reste du pays ; et parce » (|ue nous les avons réduits à une telle misi're , nous allons » maintenant recevoir le jirix et la l'écompense de notre op- » pression. Quand la comtesse l'cntond , elle bat et rrapj)e » ses mains et dit : « Hélas! hier tout allait si bien ! » (I).
(1) Famid, \>. -408 ; Mss., T^ 71, 75, \>. 118, ll'J. E cslct la comlessa plena de cossirier , 1ns laiTvout, a las eslras del rie palai iilcnier, E aïK'ian Girvailz , en Lucatz, en riarniii'. En Tibaut de Nduvila c lirciiinont lus cmiuiiT - Bai'os, ditz la lonitcssa, cals son aqucst loliiT, Que nian touta la vila e cel que mal ne mier? Dona, so ditz nGinais, no pot eslre csliers. So es le coms Ramons qui Toloza requier. En B. de Cumengo, que vei venir juimer, Q\iieu conose la senlieira el seu gomfanonier, E i es nU.it,'eis Ueinatz, lillis ilen Ranum Roger, En Uamonel iIAs|h'1, lo lilii den Forlaner, Elli cavaler faidit e 11 dreil erelier E a ni tans dels autres, que so mais du milier; E jios Tnlozals ama, ni los vol, nils sofier,
La chronique ne nous donne que le squelette de cette scène : « Adonc la comtesse, qui était en ce moment au chfi- » teau Narbonnais avec une nombreuse garnison qu'elle » avait dans cette forteresse pour la garder ot la défendre , » se prit à demander (piel était ce grand biuit qui se faisait » dans la ville. Et alors lui fut-il dit : Ce sont les habitants » de la ville qui blessent et tuent tous ceux de vos gens » qu'ils peuvent atteindre ; car le comte Raymond est entré » et arrivé dans ladite ville ; et il y a grand danger qu'ils » viennent ici donner l'assaut , si nous n'avons un prompt » secours ; c'est pourquoi il serait bien de mander à mon- » seigneur le comte qu'il vienne ici promptement. Et adonc, » quand ladite comtesse a entendu ce qu'on lui a dit , in- » continent elle a été fort ébahie et a fait écrire une lettre » pour l'envoyer à son seigneur le comte de Montfort » (1), On voit ce qu'est celte scène dans le poëme et dans la chronique , ou plutôt il n'y a de scène que dans le poëme ; dans la chronique , nous ne trouvons qu'un récit.
Certes , ce serait peut-être exagérer que de prêter au poète un vrai génie dramatique ; il n'avait pas cette puissance de composition qui s'empare d'un événement, le transforme et le présente de manière à ce qu'il n'offre à nos re-
Traslota laulra terra metran a desturbier. E car nos los teniam en aital caitivier , Aran recobrarem gazardo e loguier.
Can lenten , la comtossa bat las paJmas e lier. Ah lassa , so ditz ela , tant be mana\a ier ! (1) Dom Vaissète, édition Du Mège , tome 5, p. 512.
j^ards (lur It'S voU'S 1rs jdus s«'iisiss;inls. Nnus dicrrlierions (Il N.iiii tliins ct'S loni:\U'S liiadcs un de ces vers forlciiifiit frappés (|ui cdiilicniieiit dans une eoncisioii sul)linie loulc une situation, toute une suite de pensées et de sentiments; niais si le poëte n'a pas dépassé la réalité , il l'a fortement Miilie, et la puissance coiiinniiiicalive de scm emolion a répandu la vie sur son récit, où l'art ne se laisse pas reureltei-. 11 ne s'est pas conti-nté de nous raconter révéncinciii en lui-même : il Ta suivi jusque dans les effets produits sui- les cu'urs, juscpie dans les émotions soulevées au fond des Ames. C'est la véritable beauté de ces scènes, (jui doivent bien jilus à la nature qu'à l'art ; c'est celte beauté dramati(|ue et vivante, (pii place de beaucoup la seconde paille du ihk'iuc au-dessus de la première, en même temps qu'elle jx-rmet de mesurer la dislance cjui la séj)are de la cliroiii(jue en prose.
Le poêle, qui a su exprimer avec vérité, quelquefois avec éloquence, les sentiments et les passions de toute une foule, ne sera pas moins lieureux lorsqu'il faudra mettre en scène un de ces hommes qui dépassent la multitude de toute la hauli'ur de leur caractère, de toute la grandeur lU' leur rùle. — Dans la première partie , les traits sous lesipiels il nous représente ces sinistres ligures sont vagues, indécis ; ces physionomies semblent toutes avoir une expression convenue, arrêtée d'avance. Qui reconnaîtra Monlfort dans ce portrait tracé par une fantaisie malheureusement inspirée? ti Là , dans ce conseil et dans ce parlement , il y avait un )i ri<'he baron (|ui fui preux et \ail!aiil . hardi dans les
» combats, sage et plein de connaissance, bon chevalier, » large preux et avenant, doux, franc, agréable avec un )) bon entendement. Longtemps il fut outre-mer, là-bas » dans les ch.àteaux de la Palestine. Il fut seigneur de Mont- » fort » (P. Qu'y a-(-i! dans la plupart de ces traits de particulier, de personnel? S'ils conviennent à Monlfort, ils ne conviendraient pas moins à tout brave paladin revenant de la terre sainte. — Le pocte prèle maladroitement à son
(1) Fauriel, p. 58; Mss., f 10 , p. 21.
Lai en aicol consili e en aicel paiiamcnt A un riclie baron , que fo jiros e valent , Ardit e combatant, savi e conoisent , Bos cavaloi's e lares e pros e avinent Dous e fnuic e suau ab bo entendement. Outra mar esta mot lai en establiment.
Aza era contrais e per tôt essanient Senber fo de .Montfort.
Le dernier des vers cités est inintelligible ; impossible d'en découvrir le sens ; il est même superflu d'y cbcrcber un sens. Les mots eux-mêmes n'appartiennent pas à la langue lémosine. Nous supposerions ici volontiers une omission ou une lacune. Levers (aza era contrais) terminait sans doute une biograpbie sommaire de Montfort , analogue à ce'le de fabbé de Cîteaux ; nous n'en aurions conservé que le commencement et la fin ; le premier hémistiche pourrait bien renfermer une allusion à la conduite de Montfort lors du siège et de la prise de Zara. Le mot (aza) n'est pas roman ; ne proviendrait-il pas de l'ignorance du copiste , qui ne connaissait pas le nom de Zadra, Zadera, Zaera (zadres) ; ainsi s'écrivait au treizième siècle le nom de cette ville fameuse dans la quatrième croisade ; la conjecture que nous émettons est possible, mais ce n'est qu'une conjecture; elle n'explique pas tout ce passage si plein d'obscurité; elle ne nous livre qu'un lambeau de sens : mais , au moins , nous ne commettons pas de barbarisme en lisant :
S. Zadera contrais e per tôt issament.
Intercalée dans les vers du poète, cette biographie dont nous soupçonnons, mais dont nous ne pouvons pas affirmer l'existence , en aurait un peu corrigé la banalité, mais n'aurait pas donné beaucoup de vie au portrait de Montfort.
lnÎTos loiitt's li'S (|Uiilit(''S et \('iliis (le lidr.il du li.iioii t'I An (•lit'N.ilifi . — Muiillnit ;iiiisi (lc|tciiil iic^t |iliis tiii Imniiiii' , l•'^•^( un tvpf. — Il t'sl vr;n ipic lniis ces porliiiils ((itiipostîs piir l;i ilic'lorique ou l;i {«x'-sic s^iit plus ou moins voués il'iiviuici' ;ui vafiur cl à l.i L:(''iu''riilil('' : on ne conn.iît lui lionuuo ({u'en le vonjuiI parler ou .'iiiir. Dans toute celle preinici'e partie de In guorro, Montfoit aiiit heaiicoup ; néanmoins, son action , trop clïac{'>e , est comme enveloppée et perdue dans les événenuMits (|uc laconte le tioubadoui'.
Les figures des autres acteurs de ce drame ne sont pas moins ternes et insignifiantes dans celte première moitié de la geste. — Les indications biographiques, que le poëte nous donne sur Arnaud de Cîteaux , les éloges vagues et déplaces , qu'il lui accorde, nous préparenl-ils au rAlc que nous allons voir jouer par ce chel' spirituel de la croisade? — » Dans » l'ordre de Citeaux il y avait une ahhnye , cpii était près de » Leyra et qu'on appelait le Poblel ; et il y avait un homme » de bien qui en était abbé , et , parce qu'il était sage , il » monta de degré en degré. Dans une autre abbaye (jui avait » nom de Granselve, où il avait été jadis et dont on l'avait »> amené, on l'élut pour abbé, et puis une autre fois il fut » alibc de Cîteaux, parce tpie Dieu l'aimait » (1).
(1) Fauii-i, 11. r.; Mss. , f» 1 , p. il.
Kn lorde lif Cisicl ima aliava ot Que fo pros de Lein', iiiKini Vo\M apclot, E si i ac lin lio lioinc f|ui aiias imi cstot; Pcr so car cra savis , do gra on j!ra piijol, Que duna autra abadia , Gran Seiva (|uo nom sot , Oui' cl cslava lai el liom Ion anionol ,
Le troubadour Folquet , passé du monde ;\ l'Eglise, tête exaltée, âme ardente, cœur plein de passions et d'orages, fougueux , emporté , fanatique , serait bien faussement apprécié par les lecteurs de la première moitié de la geste, s'ils n'avaient pour appuyer leur jugement que ces deux vers pâles et incolores : « l'évêque de Toulouse , Folquet , celui de » Marseille qui n'a point de rival en mérite et en bonté » (1).
Du milieu de ces ombres confuses se détache pourtant une figure vivante et entourée d'une auréole de poésie : c'est celle du jeune et héroïque vicomte de Béziers , première victime de cette guerre inexpiable, grandie par le martyre, vénérée, admirée, pleurée par les vaincus , plainte par les vainqueurs ; — noble et fougueux chevalier, qui , sans de fâcheux démêlés avec Raymond VI , sans cette mort si prématurée , aurait peut-être donné à la résistance des méridionaux ce qui lui a manqué pour réussir, un homme capable de la dominer et de lui imprimer une direction une et forte; elle aurait eu peut-être alors son Jean Ziska ou son Guillaume (l'Orange. — Cette époque de l'histoire du midi aurait été aussi grande, aussi glorieuse qu'elle est douloureuse et sanglante. Une autre gloire était réservée , un autre intérêt devait s'attacher au fils de la poétique comtesse de Burlatz ; l'héritier des Trencavels fut le martvr d'une cause dont il osa
Que el estava lai et honi len araenot , Ad abat lelegiro , e pueiscli al autre mot Fo abas de Cistels , per so car Dieus lamot. (•|)Fauriel,p. 74; Mss., f» 14, p. 27.
Levesque de Tholosa , Foiquets cel de Maselha , Que degus de bontat ab el no saparelha.
.seul T'Irc If (li't'fiiMMii- : il tlt'\;iil prKiiipIciiicnl ln'illcr cl ili>- |);iriiîlr<* sur crllc sci'nc (Misiinizliiiilrc : Ostomhnt (frris. hinn fdiidini fiild .' I.c tViiiil fl srvt'rt' Iroult.nlniir de |;i prciiiiiTc p;irtio de In gosle .'i trouvé, pour jxMndro Kaymoml HoirtM-. (|uelc|ut'S traits dont il faut rofoiuiailro le hnnliour ol la pivcision.
La synipalliit' ipic nous (-prouvc^ns pour le xiconitc de Ht'-ziers s'étend naturellenicnl an ]>oi''le, rpii semble l'avoii' admiré , peut-être même ainw' eoinnu^ nous. Rappelons-nou^ cependant (pie, parmi cette foule indistincte de prêtres cl de chevaliers , qui apparaissent dans la première moitié du poëme , c'est la seule figure qui se détache fortement en relief. Dans la seconde partie, au contraire, toutes les physionomies ont de l'expression, et toutes, l'expression qui convient au rAle qui leur est assigné
Nous ne parlerons pas de ces clievaliers si nombre u\ . que le poëte conduit au secours de Toulouse, noiis ne partagerons même pas notre attention entre les principaux acteurs de ce grand drame. Tout d'abord nous la fixerons tout entière sur une figure qui domine toutes les autres dans cette seconde partie du poëme (1). C'est celle de Monlforf : mille n'a un(> expression plus sombre, plus terrible, plus drainali(pie. On le hait et on l'admire: on le maudit et il vous attire. Une lutte étrange, inouïe s'est engagée entre la Pion!dcnce (|ui condamne Montfort et cet invincible orL'ueil (pii
(I) Li' paiM' InniM'cnt III est mis en scèm^ |iar li* imi'tt', avec un rare lionliPiir. l/analyst' (juc M. Faiiriel a iionnn' tic la scrin' tlii roncilc nous dispense irinsistcr sur relie peinture si renia rquable du cararttMe et du rùle du pontife.
méconnaît et refuse d'accepter ses arrêts. Suivre tous les mouvements passionnés de cette i^nie superbe, c'est se donner un émouvant spectacle. Montforl est resté l'homme de celte époque , qui a eu le malheur de ne j)ouvoir se résumer dans un de ces noms qui parlent si puissamment à l'imagination et à l'esprit. Montforl n'est pas un grand homme , mais il est un homme extraordinaire. Le fond même de cette nature c'est une implacable énergie, qui tour à tour s'élève jusqu'à l'héroïsme et descend jusqu'à la cruauté et à la fureur. — 11 est sous les murs de Beaucaire qu'il assiège , tandis que la ville elle-même , occupée par Raymond VII, assiège les chevaliers français bloqués dans la forteresse. Alain a proposé à Simon de traiter avec le jeune comte. Montforl repousse avec une amère indignation un semblable projet. « Alain , dit-il , mon courage redoute que ce conseil ne soit » ni droit ni bon. Mon poing saignera , et son glaive sera » ensanglanté, avant que nous fassions accord tant bien que » mal entre nous. Car s'il m'occit mes hommes , je lui en ai » mis à mort deux fois autant , et s'il les prend par force , » je ne dois pas l'en blâmer. Car, par Dieu et par saint Jean, » je passerai à ce siège sept ans, jusqu'à ce que j'aie la ville « et que j'en dispose à mon gré » (1).
(!) Fauriel, p. 292-1; Mss., f» 53, p. 106.
NxVla los meus coratges es en aiso doptans ,
Quel cossellis no scria adreitz ni ben estans.
En abans ner sagnens lo meus pung, el seus brans,
Que de mal ni de be sia am mi acordans ,
Car si raauci mos ornes , eu len ai mort dos tant ,
E si los pren pcr forsa , non dei eslre blasmans,
On l)iMV(' les conseils, on impus»; .siloiice à ceux (jui osent liiire niiciidic ;i l.i passion les avis de la prinlence, de la sai:('ss(' ci île la niodcralion , mais les (■•\(''netnenls sont irrésisliMcs: la l'alalilo des faits courbe cl brise les volontés les plus fortement trempées. C'est dans ces moments de révolte (•(intre celle nécessite jhhn iilfiiticllc ipic le caiacteic deMonl- Itirt brille dune beauté siiii^li'c : il lournc auluur de Hc.uicairc coiHMU' un lion autour de s.i proie. Ses efforts sont inutiles, ses attaques infructueuses; une négociation avec Raymond VII et les faidits pourrait seule sauver les malheureux croisés que Lambert de Liiuoux conniiande dans la forteresse. Monlforl ne consentira jamais, ne veut pas, ne peut pas consentir à employer un tel moyen: il niarchcra à Icvu'S secours sur les fossés comblés de Beaucaire , sur les ruines de ses murailles renversées , sur le corps de ses défenseurs égorgés; mais la défense est toujours de plus en plus héroïque; le succès encourage et récompense la valeur des Provençaux , et les hommes de la forteresse, réduits aux dernières extrémités, ont arboré le drapeau noir. C'est alors (ju'il faut voir Monlforl, sond)re , furieux , biisc' un nionionl par le désespoii", s'affaissant sous le poids d'une éniotinn qui 1 écrase, ])uis se redressant , rappelant toutes ses forces et criant aux armes! « Kl le comte de Monllorl (\u\ s'en est aperçu, d'ire » et de fureur, s'est assis à terre. IMein de colère, il crie à » haute voix d'aller aux armes ; et il est si bien obéi qu'à
Car aisitn valha Dieus ni iniijnt seul .loliaii?;, Oiicii pnans eslaria on est scii vu. ans; Tro iinicii aia la vila , en fassa iiios talans.
» travers (outes les tentes se lèvent le tumulte et le bruit , » qu'il ne reste honuiie jeune vaillant ou ehenu ; tous sar- » ment ensemble et arment leurs ehevaux aux longs erins. » Les trompettes et les hautbois aux sons aigus retentissent ; )> puis les Français remontèrent sur le puits des Pendus : » Seigneurs, dit le comte, bien je me tiens pour confondu » de ce que mon lion se plaint, car la nourriture lui manque, » si bien que la faim le tourmente et qu'il est tout abattu. » Mais par la sainte croix, oui , le jour est venu , que de » sang et de cervelles il sera abreuvé et repu » (1).
Malgré son besoin de vaincre , Montfort est vaincu ; son irritation muette et sombre est effrayante; son silence terrible ferme la bouche à Alain de Roucy , qui , en promenant ses regards sur ce champ de bataille couvert de cadavres, a osé se permettre un abominable jeu de mots : « Mais le comte » a son cœur si orgueilleux et si noir qu'il ne lui fait pas
(1) Fauiiel, p. 316; Mss., î" 57, 58, \^. 114, 115.
E lo coms de Montfort, quesnes aperceubutz, Dira e de felnia es en terra assegutz , En aiita votz escria , can se fo irascutz Canar a las armas e fon fan be crozutz Que per totas las tendas leva lo critz el brutz , Que noi renias cm jovcs, ni valent, ni canutz , Que tuit sarmon ensemble am los destriers cronutz , E resonan las trompas e los grailes menutz , E après remonteron sus el Poi dels Pendutz : Senhors, so ditz lo coms, beni tencper cofondutz, Quel meus leos se clama, car lires falhifz conduis, Tant que la fams lengoiciia per que ses rccrezutz , Mas per la Crotz santisma, oi es lo jorn vengufz , Quer de sanc ab cervelas abeuratz e pascutz.
• .•iiI.'ihIic m» sful mol; Aliiiii plus uo l'intcrroiic » (1). II f.iiil fiiliii t\y\v Mdiilfort rccdiiiwiissc iiiio (lôfiiilc, (|u'il iùk-i-i'plcrii (in'iivoc la ivsolnlioii de la vctiiitT : k* découniiiemonl dnns son àiiio i\v U-r (IcNicnl coliM'o, nninmiit', i»ri'S(|uo l)lasj)|ifino. «Seigneur, dit 1<' ((inili', Dieu me fait voir- et me )) mi>ntr«' bifu que je suis hors de sens: car j'avais coutume )i (l'Ai le puissant, |>reu\ et \ aillant: et m:-nntenant mon affaire » est tournc-e ;i néant: maintenant force, esprit, hardiesse » ne peuvent me faire re;ouvrei' mes hommes cl m'aider a » les retirer de là: et si je (piitte le siéiic ainsi avec honte , » on dira, de par le monde, (pie je suis abattu » (2).
Montforl s'est plaint, Montfurt a doute. Lorsque la plainte s'échappe de ces C( eu rs tyranniques, elle n'est jamais accueillie par la consolation : elle est comme le sii.'nal des plus amères récriminations qui viennent fondre de tous côtés sur le despote vaincu: ces 5mes cuirassées de fer laissent alors voir le défaut de leur impénétrable armure ; tous les coups s'y dirigent à l'envi. C'est d'abord (lui, le frère de Montfort , qui llétrit une égoïste obstination, condamnée par Dieu lui-môme;
(l) Fauri.'l, ].. 3-2-2 ; Mss. , f° 58, |). 1 16.
Mas lo foms a son cor tan orp;iillioz e niT, Oui'l mol non li sona, ni ol jiliis nol onquiei'.
(-2,1 Fauiu'i, p. 312; Mss., f (>2, G3, |). 121, 125.
Scnliors , so dilz lo coms , senil)lansas e pai-vens Me fai Di'Mis cm tiemoslra que soi idiitz de mens; Car ii'ii solia estrc rirs c pros e valens ; Ara lo nu'us afars es loniat •• nirns, Car ara nnni val forsa, ni gcnli, ni ardimens, Com itni mos Itaros colin', nils tra'p'iia dr lacns, E si ieu part dt-1 seli aisi aiinidanicn^ , Pois diiran pcr lo segle que ou soi recrozons.
c'est un simple messager , qui arrive de la forteresse ••I qui ne craint pas de liiire pénétrer jusqu'à la conscience de Montfort les plus dures vérités : « Seigneur comte de M<ni(- )' fort, votre constance, votre indomptable l)ravourc, vo(it> » hardiesse, votre vaillance ne sont que pur néant: voii> » perdez mortellement vos hommes, si bien qu'ils onl le » souffle et l'àme entre leurs dents. Et je viens du château, » et telle y est l'épouvante, que, si l'on me donnait l'Alle- » magne avec toutes ses richesses, je n'y rentrerais pas. )i tant y sont grands les tourments « (1). Montfort ne dil pas un mot ; mais la colère brûle au fond de son àme qu'elle ronge. Il obéit à la nécessité , il cède aux conseils de ses hommes, mais il médite déjà sa vengeance. « Et quand le comte >' l'entend, furieux, irrité, pourpre de colère, sur leco^iseil et )i les avis de ses hommes, il envoie ses lettres à Dragonnet qui « est prudent, subtil et sage. On lui rend ses chevaliers ; mais » ils sortent sans armes et bagages, et quand le jour repa- » raît et que le soleil est luisant, le comte part du siège )> {%.
(Il Fauriel, p. 3U ; Mss. , f" 62 , 63 , p. 124, 125.
Senlier coms de Montfort , le vostre afortimens ,
E la vostra nialeza , el vostre ardimen?
E la vostra valensa es non res e niens,
Vos perdetz \ostres ornes en aisi mortalmens,
Que lesperitz e larma lor es sus en las dens ,
E veissi del castel , ez es tais lespaven?
E quim dava Alanianha e quel fos totz largens
Eu lai no remandria, tant es grans lo tuimens.
(2j Fauriel , p. 344 ; Mss. , f« 63 , p. 125.
E cant lo coms lenten , iratz e fel e tents
Ab cosselh de sos omes e ab lor mandamens ,
A tramessas sas lettras iains celadamens ,
— liO —
Ccsl sur riiiiliiiisc i]n(' \;i fomlic sa vongc.inro; on mAnic Irriips les (li'pniiilhvs dr ropulctitc r\[r des lîjiymonds Iniilcmiif il ('xcrctT sur lii Provence (\o sanL;lantes représiiilles : (léjii tout semble sourire ;i ses projets; il a reparu eu vain- (pieur sur les hords du RhAno; soudain une tcrrii)le nouvelle lui est venue de Toulouse : le comte est rentré dans l.i ville de ses pères. — Montforl doit accourir au secours du cliàleau Nailtonnais : s'il larde encore, le réseau de veiii.'eanccs, (pi'il a étendu s\ir la Provence, n'est plus qu' ■ utir loUc (Taraignce. »
I,e dialogue de Montforl et du messager de la comtesse est une des plus belles scènes du poëme; le poi'te y a déployé un véritable génie dramatique ; on admirerait dans un drame de Shakspeare, dans une tragédie de Corneille, la sauva,ye grandeur du caractère de Montfort. Nous sommes saisis en présence de cette force d'àme qui ne se trouble et ne faiblit pas un instant; ces questions rapides, brèves, significatives sont moins celles d'un infortuné qui veut , avec une douloureuse anxiété, connaître l'étendue de son malheur, que celles d'un homme qui arri^te une résolution et combine les moyens de réparer un désastre qu'il apprend à l'inslanl m&me : « Qui^nd le messager remet sa lettre au comte , il » commence à soupirer. Le comte le regarde et se prend à
An Dragonet (|iies savis o pénis e SitIjchs
Qut'l cdiiis de Monlforl cobra los baros solameiis , E lo coins ti(! Tliolosa retenc enteiraniens Los eavals els armes e lotz los garniniens , K lanl lo joms rejiaiia , cl soleliis es Iii7.ens , Lo coms se pari de! seti.
« lui deniaiider : — Ami , dis-moi quel est 1 olal do mes )) affaires? — Seigneur, dit le messager, pénible en est le » récit. — J'ai perdu la ville"? — Oui, seigneur, sans doute. » xMais si avant que vous la laissiez garnir et mettre en état » de défense vous vous hâtez d'accourir, vous pourrez la )) recouvrer. — Ami , qui me l'a enlevée? — Seigneur , cela )) me paraît assez évident , assez facile à conjecturer pour » moi et pour les autres. J'ai vu l'autre comte qui revenait » à grande joie , et les barons de la ville qui le faisaient en- « trer. — Ami , a-l-il grande compagnie ? — Seigneur , je » ne puis apprécier le nombre de ses compagnons ; mais » ceux qui vinrent avec lui ne semijlent pas nous aimer : ils » sont sans cesse à massacrer les Français , et sans cesse à » poursuivre ceux qui s'enfuient. — Que font ceux de la » ville? — Seigneur, ils travaillent activement, font palis- » sades , tranchées et échafauds ; et , à mon avis et suivant » mon opinion, ils veulent assiéger le château Narbonnais. » — Les comtesses sont-elles dedans? — Oui, seigneur, » tristes, marries, se consumant dans les larmes ; car elles » ont crainte et peur d'être vaincues et égorgées. — Où était » don Guy mon frère? — Seigneur, j'entendis conter qu'avec )) la nombreuse compagnie que vous avez coutume de me- » ner , tout droit vers Toulouse il s'en voulait revenir pour » combattre , prendre et enlever la ville. Mais déjà je ne » crois pas qu'il puisse venir à bout de son dessein. — Ami, » dit le comte , songe à bien dissimuler ; et si l'on te voyait » faire autre chose que rire et plaisanter , je te ferai brûler , » pendre et mettre en quartiers. A qui te demande des nou-
n vclles, sache p.ulfi- .ulioilt'iuciit ; (lis«|ut' mil iHiiiime dans
)) 111,1 Iciic nti.NC itciiclicr. — SriyiU'ur, dil le iiicssiiiicr , il
» n'ost pas JK-Sdiii lit' iccoiiimaiulalioiis « (1). .Mtiiillnrl est
cffravaiil do saiii^-lVnid et (riiiipassiltilili'. lui préscnee de
(I) Faurii'l, p. .l'22; Mss , f» '7, p. 15i.
Canlo sajtel li dona, comensa a sospiiar,
El conis lo regarda c pies llia denhindar.
Aniirs, di;„Mlz me iiDvas, coin va de mon ;ifar,
Sentier, dilz lo ine^alfîcs , jjreiis so per rccontar.
Ai perdiida la vihr? — Oc seiilier, ses doiitar.
Mas aliaiis rpiels iaiclielz garnir ni adoiiar,
Si vos i analz semine , poirelz la recobrar.
Amix , (jui la ma loula'? — Senher, assatz mi par ,
Que a mi e als autres esleu per azemar,
Qiieu i vi lautre comte ali gran joi repairar.
Amies, a gran com|iaiilia? Seniier , nol sai aiinar;
Mas aipicls cab lui vcngo, nous fan semblan damar
Quels Fiances ipie i trobero, so sempre a clja|ilar
E lautri ([ue fugiro sem|ire cil encausar.
Que fan cels de la vila? Senlier, del ben obrar
Els vais e las trancadas , els cadafalcs dreissar ,
Segon mon escimlre , caisi com a mi par,
Lo castel Naiboncs volon asetiar.
Eslan dins las comtessas? Scnlier, oc ben èstar,
El tristas e marridas complidas de plorar.
Car paor an e Icmensa daucirct de desfar.
On cran Gui mos fraire ? Senlier , aiizi conlar
Que ab bona companlia , que vos soletz nienar
Dreitament vas Tlioloza scn volia tornar,
Per la vila combattre e jiendre e forsar.
Mas gcs no mes veiaire quel jiosca acabar.
Amix , so ditz lo conis , pcssa de be celar ;
Que nullislioni sil vezia mas rire e jogar,
len te faria ardre , p'-ndre o peceiar ,
E quit demanda novas , bet sapias nizonar,
Digas de dins ma terra boni no ausa inlrar.
Senlier, ditz lo mesalges, no m.'n cal ca^liar.
tous ics Darons qui accourent devant lui , il conserve assez de présence d'er;)rit pour inventer une fausse nouvtlîe, assez de calme et de sérénité sur ses traits pour la faire accepter. Le poëte n'a nulle part tracé le portrait de Montfort ; il nous l'a fait connaître en le mettant en scène devant nous ; aussi faut-il parcourir toute la seconde partie du poëme, pour réunir l'un après l'autre les traits qui composent la physionomie du comte de Leicester : ces traits sont , il est vrai , assez peu variés , la situation ne change guère ; la nature de Montfort est foncièrement immobile ; obstinée , opiniâtre, elle présente peu d'aspects nouveaux ; à la poursuite d'un but, dont la Providence semble l'écarter sans cesse et vers lequel le ramène sans cesse son implacable énergie , placé pour ainsi dire entre deux forces qui s'annulent l'une l'autre , Jlontfort répète constamment les mêmes paroles et les mêmes actions ; c'est toujours cette même lutte contre les volontés de la Providence ; ce sont toujours ces inutiles efforts pour surmonter une destinée plus puissante que son héroïque volonté ; puis ce sont les mêmes plaintes qui viennent aboutir quelquefois au murmure et au blasphème , et nui se concilient pourtant avec la plus superstitieuse obéissance aux arrêts de l'Eglise. — Cette monotonie, qui n'est pas un effet de l'art, est pleine de vérité et de naturel ; c'est un trait fortement accusé de la physionomie de Montfort. 11 suffit donc de prendre une des scènes du siège de Toulouse, pour suivre le développement de ce caractère au milieu de ces grands événements. La plus complète et la plus dramatique est celle de la mort du comte Simon. On a
;itliiiirf cl r.iil luliniriT il,\ii.s ce J),iss;i.l:(' le Ciniciix vers : ( I']t 1.1 pieiTi' \inl lniil (IimiI lii i>ù il fallnil). Ce vers est beau, mais jifiil-t^lri' lù'sl-il jias la siMile l)('aul('' do ce ivfit : I'cmscinhk* (le la sci'iie, la suciession di'S senliiiioiils (lui s'ai;itent dans l'i^mo de Moiilforl et dans le cœur du poëte, émeuvent et attachent. Le c(Mé moral et providentiel de ce ijrand évt'McMient est saisi et icndii pai- le ti-ouhad(»ur avec une \crilc et une cnintion lontcs diainali([ues. C'est le dénouement (le ce m\st('Tieu\ coiillit engagé entre l'oruneil du comte et 1 immuable volonté de la ri'ovidence.
La bataille, la dernière ii laquelle assistera Simon, vient de s'engager. « Soudain , un écuyer accourt vers le comte , )) criant : Seigneur, comte de Montfort, vous êtes beaucoup » trop dt'Vdt : anjourd'luii vous recevrez grand dommage par )> votre béalilnde: les honuiies de Toulouse ont tuélescava- » licrs et vos compagnons , et vos meilleurs soldats. Là sont » morts Guillaume , Thomas, Garnier, Simonet du Caire ; » — Gautier , Pierre de Voisin, Aymès , Raynier soutiennent » le choc de la bataille et protègent les soldats arnîés de lar- » gcs. — Le comte treml)le , soupire, devient triste et noir, » et dit : .l'ai fait mon sacrifice, .lésus-Christ druiturier : ou » renversez-moi sur la terre ou que je sois vainqueur »>. Voilà donc Simon inflexibli- au milieu du désespoir qui monte à son cœur , assombri déjà par un noir pressentiment, bnpérieux même dans la prière, il veut que ce jour tout soit décidé ! la mort ou la victoire ! la mort ou l'héritage des Raymonds : il tremble , il soupire , il devient triste et noir , il sent que sa prière sera exaucée : tout sera décidé. Ses
pressentiments ne ralentissent pas son ardeur belliqueuse. (( 11 mande à ses chefs de bande , aux barons de France et )) à ses mercenaires de venir tous ensemble sur leur cour- » siers d'Arabie ; aussitôt ils accourent bien au nombre de » soixante mille au moins, et le comte arrive le premier » devant tous les autres ».
Devant cette impétueuse attaque les Toulousains sont obligés de céder, mais bientôt ils regagnent le terrain qu'ils ont dû abandonner ; et Montfort perd la victoire avant de perdre la vie. Celte douleur n'est pas la seule qu'il doive subir dans les courts moments qu'il passera encore dans ce monde. « De » la galerie gauche , un archer détend son arc et atteint à la » lète le destrier du comte Guy , si bien que le carreau entre » dans la cervelle et la divise en deux ; et quand le cheval » se retourne, un autre arbalétrier, avec son arc garni de » corne, l'atteint de côté et frappe le comte Guy sur le flanc » gauche , de sorte que l'acier est resté dans la chair nue » et son flanc et son braguier sont tout couverts de sang. Le » comte court à son frère , qu'il aimait tendrement : Beau « frère , dit le comte , Dieu nous a rejetés dans sa colère )) moi et mes compagnons , et puisqu'il protège les routiers, » pour cette blessure je me ferai frère de l'Hôpital. »
Cet homme de fer s'est ému, il descend de cheval, il
vient se plaindre avec son frère : il s'attendrit comme Simon
de Montfort pouvait s'attendrir ; il ne verse pas une larme ,
mais dans les douleurs de son affection, il doute, il murmure,
il est sur le point de blasphémer. Un des vers prononcés par
Simon de Montfort est bien touchant dans sa simplicité.
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( (« Pour cfllc lilrssuif jf me ftr.ii fii-rc lU" rilo|>iliil. ^ ) Son fri'rc iiinil , rien ne r.illiiclit' plus iiu iiiniidc ; son fii-ic t>Mrl, il ne lifiil plus à ces biens doul il a voulu conserver, au prix «le tant de sacrifices, l'intacte possession, 'pour lesquels il a dépensé tant de couraye et répandu tant de sany. — Ces sentiments affectueux s'éveillant soudain dans ces Ames endurcies par toutes les passions haineuses de la société du moyen âge, nous émeuvent cl nous touchent : ils tiennent peu de place dans la vie de ces lioniincs toujours à chi'\al , toujours bardés de fer; mais dansées éclats soudains, ils ne sont que plus forts, plus vifs, plus ardents. L'émotion de Simon sera courte , mais elle est profonde ; le poi-te s'est ému avec le héros de la croisade , mais il faut (pic la pierre fatale frappe celui qui est déjà désigné à ses coups, il faut que la vengeance divine éclate. « Il y a dans la ville un » pierrier, que fit un charpentier, (pii tirait la pierre de Saint- » Cernin ; les dames , les jeunes lilles et les femmes le ban- » daient. Et la pierre vint tout droit là où il fallait. Elle » frappa le comte sur le heaume, qui était d'acier , lui brisa » en morceaux les yeux, le cerveau, l'extrémité de la joue, )) le front, les mâchoires, et le comte tomba sur la terre » mort, saignant et noir » (I). Le guerrier impitoyable, le
;i) Faurid, p. r.fiS; Mss., f" 105, 100, p. 210, 211.
Ali tant vcnc vas lo conile cridan ik csiMiiiiTs. Sentier conis de Moiilfoil, trop paretz talieners. Hiiei prendretz gran danipnalj,'e, car ctz tant sentorers, Ouelonies deTlioloza an niortz los lavalers, K las vosiras niainadas, els milliors soldadiors, E lai es mort Wcs. , e Thomas e Ganiiers ;
conquérant sanguinaire est tué par des femmes , par des jeunes filles dont il a tant de fois alarmé la sollicitude et troublé le cœur ! Il meurt, mais la mort vient le surprendre dans un moment d'émotion affectueuse. Cette émotion semble avoir été chez lui lavant-coureur de la mort ; une vertu,
En Simonefz M Cuire, eiiAyines, en Rayners Contraslon la batallia e defemlols Uirgiers E si gaires nos dura la mortz ni iencombriers , Jamais daquesta terra no seretz lieretiers. El coms trembla, e sospira e devenc trist e ners, E ditz : Ai sacrifizi, Jesliii Crist dreitiirers.
Huei me datz mort en terra o que sia sobrers
Ez en après el manda diire als mainader Ez als baros de Fransa ez al sleus logadiers, Que tuit vengan essems els arabitz corsers , Ab allant ne rcpairan ben lx. milliers , El coms denant los autres venc ai)rivatz primers... Mas de lamban scnestre dessarra us arquiers E feric Gui lo comte sus el cap del destriers, Oue dins la cervela es lo cairels meiladers, E can lo cavals vira , us autres balestiers Ab arc de corn garnit, lintrec de costal [ers] , E feric si en Gui els giros senestriers , Que de dins la carn nuda les remazuts lacers, Que del sanc es vermellis lo costatz el braguers, El coms venc a so fraire, quelli era plazentiers. Bels fraire , ditz lo coms , mi e mos companliers Ha Dieus gitalz en ira ez amparals roters»
Que per aquesta plagam farai Ospitalers
Ac dins una peireira, que fec us carpenters, Ques de sant Cerni traita la peira el sorbers , E tiravan la donas e tozas e molbers , E venc tôt dreit la peira , lai on era mestiers E feric si lo comte sobre lelm ques dacers , Quels olhs e las cervelas els caichals estremiers , El front e las maichelas li partie a cartiers , El coms cazec en terra mortz e sagnens e niers.
une forer du son Aine est .sortie de lui-nit^nie, lorscm'il s'est îitteiidii.
Si l'on \eul sentir loiil ce (jn'il y a dons ee réeil de vie, de poésie et de vérilt' dianiatiques, on pent le comparer avec celui de Pierre de Vaux-Cernay. Quelle différence entre le dévot personnage, que le moine historien nous représente tout plein de béatitude, (pie l'on ne peut arracher à la messe et rpii s'endoit, comme saint Etienne, dans la ville de ee bienheureux, et ee comte de Montfort sombre, assiégé de noirs pressentiments, inllexihle, fixant à Christ le temps au bout duquel sa destinée doit Mre décidée, surpris, attendri, désolé par la mort d'un frère qu'il chérit, frappé par la main de Dieu au milieu de cette émotion et de cette douleur 1 De quel côté est la vie? de quel côté, le drame? de quel côté, la vérité?
Pour apprécier tout ce que l'imagination émue d'un troubadour peut ajouter au fond historique d'un événement , il suffit de rapprocher cette belle scène du poëme de la croisade du passage correspondant de la chronique en prose. Une lacune considérable dans le texte de ce dernier ouvrage ne nous avait pas encore laissé embrasser, dans son ensemble, le récit de la mort de Montfort, telle cpi'elle est présentée i)ar le chroniqueur. Cette lacune existait également dans les deux manuscrits de Peiresc et de la Bibliothèque impériale ; un manuscrit de la bibliothèque de Toulouse a heureusement permis ;» M. Du Mège de la combler. L'éditeur érudit de dom Vaissète a pu ainsi restituer le récit de plusieurs incidents du siège de Toulouse et de la mort de Simon de Montfort.
Cette partie de la chronique provençale , nouvellement mise au jour, offre le môme caractère que toutes celles que nous connaissions déjà ; c'est toujours une paraphrase, fidèle quoique assez libre. « Le cheval du comte Simon fut blessé à la )) tôle, tellement qu'il l'entraînait çà et là, que le comte n'en » pouvait être maître , et tandis que ledit cheval enunenait )) ainsi ledit comte, un de ceux de la ville a décoché un trait » au comte, et l'a atteint à la cuisse gauche, la lui a traversée » de part en part, et, à la suite de ce coup, le comte perdait » beaucoup de sang; et il a dit à son frère le comte Guy de » le mener promptement hors de la mêlée ; car il perdait tout » son sang par le coup qu'on lui avait donné. Or, dit l'histoire » que, pendant que le susdit comte parlait à son frère , une )) dame alla détendre un pierrier , lequel était tout bandé , » ne pensant pas le détendre, si bien qu'une pierre partant » dudit pierrier, alla frapper le comte de Montfort, lui em- » porta la tête de dessus les épaules et le corps tomba à terre ; » laquelle chose fut bien merveilleuse; et, étant tombé à » terre, incontinent il fut couvert d'une cape blanche, afin )' qu'on ne le vît pas mort « (1).
Toutes les circonstances rappelées dans ce récit ne sont pas exactement les mêmes que celles dont le poëte a entouré la mort de Simon de Montfort ; le comte Guy n'est pas blessé : c'est Montfort dont le cheval est atteint à la tête , et dont la cuisse est percée d'un trait; mais ce n'est pas sur cette divergence historique des deux écrits qu'il convient de s'arrê-
(1) Dom Vaissète, tome 5, éd. Du Mège, addit. et notes, p. U9 et 150.
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tpp. — insistons surtout sur les (liltéronces morale cl littéraire ((ui les séparent l'un de l'autre : dans la chronique, tout intérêt (lranialit|ur a disparu : c'est un fait ipii s'accomplit ; ce n'est pas un lunniue ipii imidtat, souffre et meurt; nous avons le récit d'un»' ni<nl , imus n'avons plus le spectacle de Montfort exj)irant : plus lien ici de ce désespoir qui saisit le comte à la vue de son frère blessé et saignant; plus rien de cette intervention vengeresse de la Pi-ovidence : un fait , un simple fait brutal, matériel : un cheval blessé à la télé, un trait qui perce de part en part la cuisse de Montfort , une pierre jetée à l'aventure cl tombant au hasard : \oila tout!
Uésumons-nous, U la suite de la longue et minutieuse étude, que nous venons de faire des deux jiarties du poëme de la croisade; recueillons les impressions que nous avons reçues, en lisant les récits de la- première moitié, en admirant les tableaux, les images , les portraits, les scènes vivantes et passionnées de la seconde. Demandons -nous encore une fois si elles pcnivenf èlre l'œuvre d'un seul et même troubadour. Sans doute, l'hypothèse de M. Fauriel explique moins bien ce déploiement soudain de talent , de verve , de génie qu'elle ne rend compte de la conversion politique du troubadour; elle pourrait cependant encore être acceptée jusqu'à un certain point. Le choc des grands événements qui s'accomplirent depuis la bataille de Muret et le concile de Latran jiisi|u'à la mort de Montfort et à l'arrivée du futur Louis \"lll dans le midi , aurait, dans cette àme froide, t;iit j;iillir ri-lincelle de l'inspiration. L'enthousiasme de tout un peuple, se soule\ant contre l'oppression, serait passé
— loi —
dans l'Ame du troubadour, l'aurait exaltée, vivifiée, enflammée. Le véritable auteur de ce poëme aurait été ce peuple même. Le poëte se serait fait l'écho de ces mille voix qui s'élevaient des consciences et des cœurs ; il aurait subi plutôt qu'opéré lui-môme cette transformation de son esprit et de son talent. Gêné peut-Mre, en écrivant la première partie, par des préoccupations, dont il ne s'avouait pas à lui-môme la nature, il se serait abandonné, avec bonheur, à ce large courant de patriotisme qui traversait alors les châteaux , les bourgs et les cités; son esprit se serait épanoui. .
Lorsque nous pensons à la guerre des Albigeois , nous avons trop présents à notre souvenir les terribles désastres qui inaugurèrent ce drame sanglant ; nous n'en considérons que les suites et les conséquences funestes. Mais entre ces grandes catastrophes et le moment ovi le traité de Meaux proclame la déchéance des Raymonds , il y a eu un grand mouvement qui s'est terminé par un grand triomphe ; le midi municipal et chevaleresque a traversé une des phases les plus glorieuses de son histoire : il y a eu donc, entre les sirventes, place pour un long poëme épique. L'inspiration lyrique de ces troubadours , que l'on vit plus d'une fois , comme un grand poëte de nos jours,
Ajouter à leur lyre une corde d'airain,
cette inspiration ardente et fiévreuve , calmée , apaisée par le succès, agrandie par la gloire, a abouti à un poëme épique qui ne semble porter aucun nom réel d'auteur , comme
[iniir iinlii|U(r (lu'il t-Nt l'd'uvrc collt'clivc dim |H'ii|)le tout t-ntier.
Il ne fiiut pas lu-anmoins extigércr ce qu'il peut y avoir (l'impersonnel dans ces jurandes compositions épiques , et tout en reconnaissant l'inlluenee ((u'exerce sur l'esprit du poëte le milieu dans lequel il écrit , craii^nons de trop restreindre 1.1 i)iii"l (|iii lui revient dans les (l'uvi'es dont, en définitive , il est et reste le seul auteur. Sans doute , c'est une i^rande inspiration cpie celle du patriotisme et de toutes les pénéreuses passions qui l'accompagnent d'ordinaire ; mais si cette inspiration ne descend pas dans une Ame prôte à la recevoir, elle se perd dans une vague et stérile impuissance. C'est la semence d'en haut tombée sur le rocher ou sur une terre sans fonds ! L'inspiration agrandit le talent , elle no le donne pas; elle excite le génie et ne le crée point, — L'inspiration elle-même est beaucoup moins extérieure , beaucoup plus intime qu'on ne le pense ; elle n'apporte pas du dehors , elle fait jaillir des profondeurs de notre Ame les sentiments qui en se réunissant forment un large courant poétif|ue. On se représente d'ordinaire le poète comme une voix, comme un échu , comme une harpe frémissant à tdus les vents de l'air. L'école romantitpie surtout a usé et abusé de ces images, qui ont aujourd'hui le tort il'ètre un peu vieillies , le tort plus grave encore de n'être pas entièrement justes. L'école romantique s'est calomniée : le poëte est plus qu'une voix , plus (ju'un écho, plus qu'une harpe : il est une intelligence, un cieur, une conscience: il e\j)rime avec vérité , avec éloquence , avec charme ou avec force les senti-
inenls qui font battre confusément les cœurs de la multitude, les aspirations qui les tourmentent , les joies qui les épanouissent ; mais c'est dans son ;\me , ce n'est pas dans celle de ses contemporains ou de ses compatriotes qu'il est allé les chercher. — L'imagination suffit à peine pour nous donner une idée nette des objets que l'on nous dépeint et que nous n'avons pas vus ; elle ne saurait nous représenter des sentiments que nous n'éprouvons pas , des passions qui nous sont étrangères. Jamais on ne pourra imiter cette éloquence qui trahit, dans le récit d'un poëte ou d'un historien, la sincérité d'une âme vraiment émue.
Aussi croyons-nous ne pas céder à une trompeuse illusion , lorsque nous attribuons au poëte les sentiments et les passions qu'il donne à ses personnages ou à ses héros , aux multitudes ou aux chefs qui les dirigent. N'est-ce pas néanmoins la conscience de la société méridionale plutôt que celle du troubadour, dont les profondeurs se découvrent devant nous, dans cette épopée ? Sans doute, mais un tableau, même un tableau historique, ne nous fait-il connaître que la scène reproduite par le pinceau de l'artiste ou les passions exprimées par les vivantes physionomies des acteurs de cette scène ? Le poëme de la croisade est une suite de tableaux comme ceux dans lesquels les vieux peintres des écoles ombrienne et florentine retraçaient souvent toutes les différentes parties d'un récit ou d'une légende. Ces naïves peintures ne laissent pas voir plus à découvert les sentiments de l'artiste que les vers de la geste ne montrent ceux du troubadour. La réalité historique est au fond de ce récit
— i:)i — t'pitjuc, mais elle n'exerce pas sur r'niii' du \)<h'\v uih» dt* (H'S pressions (|ui ne laissent aucune latitude aux s\ Mi|)a(liies, aux aspirations, aux juj^enients de l'historien. Les senlinients, qui animent le poëte, ne lui appartiennent pas tous en propre : mais la manière dont il \ insiste, l'art souvent heureux avec letpiel il en ramène l'expression dans les circonstances où elle peut produire l'effet le plus grand , prouvent (-(jinbien ces sentiments étaient chez lui profondément personnels. Nous l'avons déjà remarqué , il s'attache moins aux événements qu'à J'impression produite dans les Ames par ces événements; il écrit sans peine cette histoire morale: il la trouve tout entière gravée au fond de son esprit et de S(jn cœur.
CHAPITRE VIII
Le style de la première et le style de la seconde partie du poëme. — Uniformité de la langue. — Prouve-t-elle 1" unité de composition ?
Plus on réfléchit , plus on a de la peine à admettre cette transformation étonnante qui , d'après M. Fauriel , se serait accomplie dans l'àme , dans l'esprit du troubadour. Les différences, dont le savant critique ne tient pas un compte suffisant, viennent se montrer, pour ainsi dire, à la surface du poëme ; ce n'est pas seulement la manière de concevoir les faits, de présenter les événements, de mettre les hommes en scène , qui est toute autre dans la seconde que dans la première moitié du poëme ; les formes tout extérieures du style ne sont pas moins différentes. Dans la première partie, beaucoup plus que dans la seconde , le poëte s'efforce d'imiter, de reproduire les formes des chansons de geste ; il semble s'adresser à un auditoire qui écouterait ses chants : à chacun des couplets monorimes , il interpelle les seigneurs qui sont censés l'écouter et réclame leur attention. — Seigneurs, écoutez Seigneurs, voulez-vous apprendre comment Thermes fut pris , etc. Il veut se recommander par ces airs d'érudition savante, que les auteurs épiques du moyeu
— 1!iG —
Age aimnieiil à (lniiiicr l\ leurs récits. Il invoque les témoil^naj^cs d'un livre écrit. « Si lo livre dit vrai , si la geste ne " ment pas. » Toute celte première partie n'est qu'une application plus ou moins heureuse des formes de la chanson de L;estes à la chronique ou à l'histoire de fiiits contemporains. Dans la seconde partie, nous ne retrouvons plus cette imitation assez gauche et ce calque maladroit (1j. De tout cet attirail poétique, au milieu duquel le récit s'avance lentement, pcsannnenl dans la première moitié de la geste, le nouveau troubadour n'a conservé que la rime, qui ne contrarie pas la marche dé son exposition. Un seule fois, et par une réminiscence malheureuse de la j)remière partie au dé- Iiut de la seconde, nous rencontrons le mot de senhurs en tète d'un long couplet monorinie. Lallure de l'exposition est beaucoup plus vive , spontanée et naturelle. Le poêle écrit sous l'impression des événements qui le dominent et l'entraînent; les émotions, qui l'animent et qu'il fait passer dans son récit, sont trop vraies et trop sinci-res pour laisser, dans celte seconde partie du [)oi.'me, place à l'artiliciel et au con- \enu.
Pénétrons plus avant dans le fond même du style ; la différence qui se trahit dans ces formes tout extérieures s'accusera plus nettement encore. L'auteur de la première partie veut être poêle , et cependant le plus souvent son style ne dépasse pas celui de la chronique ; il est froid , mais sobre
(1) C'est suitdiit 11' nmian piililic de nos jours sous le nom do Chnnson d'Anlioche, que le poëte ilu la pii'niièrc partie seniliie s'être proposé (Tiniiter.
et réservé ; jamais la moindre image , jamais la moindre métaphore ; c'est l'esprit français , juste , sévère , raisonnable, mais sans hardiesse, sans élan, sans aucun mouvement d'imagination. Le style est souvent gauche , timide , embarrassé ; le poète ne semble manier qu'avec une certaine difficulté la langue savante et poétique des troubadours ; avec moins d'habileté, moins d'art, moins de dextérité que les autres poètes du midi, il ne commet aucun de ces écarts, où se laissent entraîner les imaginations vives et mal disciplinées. On ne peut pourtant pas dire qu'il ait réellement du goût. Le goût , c'est-à-dire la raison appliquée à la littérature , se montre dans l'art avec lequel un esprit juste sait, au milieu des séductions de l'imagination ou des entraînements de la pensée , se maintenir dans les étroites limites du bon sens et de la vérité. — On ne peut pas louer le bon goût dans un style décoloré qui se traîne terre à terre ; son humilité même le met à l'abri de tous les dangers. Dans le cas actuel , comme dans bien des cas semblables , le style du poëte reflète l'âme de l'homme, et la pensée de Buffon trouve son application dans ces vers de l'obscur troubadour.— Son style est froid, prudent, régulier, timide, comme son esprit lui-même.
Dans la seconde partie , au contraire , de même qu'il y a plus de mouvement dans la pensée , plus de chaleur dans le sentiment , de même on voit régner dans le langage , qui s'enrichit par des emprunts au dialecte du pays , plus de liberté et de vie ; dans le style , qui se colore et s'anime , un ton plus élevé, une hardiesse poétique, dont on ne trouverait
pdiiit «lo liiicos (l;iiis la prciilii're iiKiilit' de la lioslc. Il lù'st pas \ taiM'inlil.i!p|f ([iK' riiiiai^iiiatinii du poète scsoit épanouie avec l'Aye fl a iiu-surt' que son esprit (lt'\ l'ii.iit plus iin'ir : l'iinayinalion t'sl un don de la jeunesse ; ainsi le troubadour de la seconde partie senïble plus jeune que celui de la première. Les images reviennent fréquemment sous s<i plume ; on n'en découvrirait pas les premiers traits dans les deux mille cinq (l'uls vers qui précédent la description de la bataille de Muret. Le jeune comte est une fleur nouvelle ([u\ s'épanouit. Raymond VI rentrant à Toulouse , c'est VètoUc du malin qui vient dissiper les ténèbres de la nuit. Nous rencontrons encore cette métaphore dans les vers, où le poëte salue le retour de Raymond VII : « Mais le fils de l'ange, pour leur donner un » soulagement, leur envoie une joie avec un rameau d'oli- » vier , une étoile resplendissante brillant sur la monta- » gne » (1). — « La joie est en graines et en fleurs, lorsque )i Ra\monil VI est passé sous les portails voûtés de la ville » de ses pères ». — Le serment que le comte de Montfort se prête à lui-même de ne décharger ses saumicrs que sur le marché de Toulouse, ce serment n'est que de la rosée; images toutes particulières à la poésie du midi voisine de la poé-
(I) Faurid, p. '.OC; Mss., f" O'J, p. 108.
Mas II) lillis (11- lan^'cs |icr donar inilliorier. Liirtranu's iinajoia ali un raiu ildlivior. t'iia rlara t'stfla, cl Iu^m numlancr.
M. lie Portai a (liinm- imc cxiiiicatinn iin;('nii'iist' tli' ci'tlc nu'iapiinro qui iwiciil si sduvenl dans les vers du |ioëte : ce serait une allusidn à rétendard my>lii|nc des Vaiiduis, qui repré<enlait sept étoiles enlmuMnl un llaniiieau allumé, avec cette devise : Lux lucet in tenebris. (Les descendanls des Albiijeois , p. 40.)
sie arabe. — « Au champ de bataille de Montolieu , près » des portes de Toulouse , est planté un jardin qui tous les )) jours naît , pousse , est planté et détruit ; mais le blanc et » le vermeil qui sont en graine et en Heur, c'est chair, sang » et glaive et cervelles » (I).
Que toutes ces métaphores sont également justes et heureuses , que toutes puissent également être avouées par le goût , nous ne le prétendons pas , mais elles suffisent pour doner au style qu'elles nuancent , sa couleur particulière et le faire nettement distinguer de celui de la première partie. Cette distinction mérite d'être d'autant plus appréciée que, dans toutes ces poésies provençales, le côté personnel est assez peu développé. On apprenait la langue des troubadours qui était déjà la moitié de leur art et la partie la plus poétique de leurs chants lyriques ; on apprenait une sorte de style vague, général, impersonnel, dont on retrouve les formes dans les œuvres diverses des différents troubadours. Ces poètes , qui avaient généralement du talent et dont aucun n'eut du génie, parlèrent presque tous les uns comme les autres. Le caractère factice de ces poésies devait entraîner l'uniformité ; ce sont les mêmes idées traduites par des expressions qui ne varient guère. — La littérature, au moyen f^ge , semble être restée longtemps une chose de convention :
(1) Mss., foQO, p. 179.
E el camp de Montoliu es plantatz us jardis , Que tôt jorn nais e brolha, es plantatz delis , Mas lo blanc el vernieih, qui grana e (loris , Es carn e sanc e glazis e ccneias geris.
l'AiiU' tl<' riKuniiii', .ivoc SCS passions, ses sentimonls, sesaspiiMlioiis, lu' fait que de loin en loin irruption dans les stroplii's .s\niùlri(|uos, réi^ulièrcs , compassées du troubadour. Herlrand de Born a jeté dans quelcjues-uns de ses fougueux sirvcntes les passions orageuses de son î\me ; plusieurs autres liduhiidours ont suivi ses traces; plusieurs, en présence des violences et dos iniquités de la guerre albigeoise, ont trouvé dans leur indignation une source d'inspiration troublée et fangeuse, mais coulant à pleins bords ; ce ne sont pourtant que des exceptions, et elles se produisent presque toutes sur les derniers jours de la poésie provençale. Le style est peut-être la dernière chose qui apparaît dans la littérature; le style, c'est l'originalité de l'homme se communiquant ;i l'écrivain ou au poëte. Il semble donc, au premier abord, que Ion commette un anachronisme , en parlant de style , à propos du poëme de la croisade. Sans doute, il ne faut pas prêter à ce mot le sens rigoureux et absolu que nous lui donnerions, s'il s'agissait d'un poêle ou d'un auteur du dixseptième ou du dix-neuvième siècle, mais nous nous tromperions aussi, si nous refusions au troubadour, qui a écrit la seconde partie de la geste, un style (jui lui appartienne en propre; il a sa manière de penser, il a aussi sa manière de traduire sa pensée; il a une véritable originalité poétique, et c'est une de ses supériorités les plus incontestées sur le troubadour de la première moitié de la geste.
Il est donc difficile d'accepter cette uniformité de style, que M. Fauriel étend au poëme tout entier; mais il faut rc^connallre (jue la langue diffère peu ou ne diffère pas du tout
de la première à la seconde partie. Si cette ressemblance n'existait pas, il n'y aurait évidemment pas lieu de soulever et de discuter la question dont nous cherchons la solution. Si la forme extérieure du poëme n'offrait pas une certaine unité, nous n'aurions pas eu besoin de pénétrer dans le cœur de cette épopée et de faire ressortir les différences de sentiment, de talent, et d'inspiration qui nous ont frappés. Mais celte unité extérieure se réduit elle-même à l'unité de la langue. Or, si la langue appartient à l'auteur qui la marque au sceau de son génie , si elle fait partie de son style , si elle contribue au tour original qu'il sait donner à sa pensée , elle n'est pourtant pas sa propriété exclusive ; il ne la possède pas seul ; il se l'approprie ; il l'emprunte à l'époque dans lacjuelle il vit, au pays pour lequel il écrit; c'est une sorte de propriété indivise et commune ; chacun en a une part proportionnée à la force de son esprit ou à l'originalité de son talent. Mais chez ceux même qui la transforment le plus , on voit reparaître le fond qui appartient à tous. Contemporains, vivant dans le même pays, peut-être dans la même cité , les deux troubadours qui ont écrit le poëme de la croisade ont employé la même langue. Ils ont eu assez d'originalité pour avoir un style personnel ; mais cette originalité n'a pu imprimer son cachet à la langue.
Du reste, la teinte d'uniformité, que l'on peut remarquer dans la langue de l'une et de l'autre partie du poëme, s'étend sur plus d'une des productions de la littérature romane. 11 est un certain nombre d'expressions toutes faites , de tournures consacrées
qui reviennent d'elles-mêmes ; on les trouve dans le poëme
de la croisade : on les rtiuoiilic diins le curieux roman de .l;iMffro. (le idiiian jxnl nous appiiiidrc à ne pas clifiihcr dans l'uiiiftiniiilé de la laiiuue un aiyunifiil » ii t,i\tur do l'uinh' (le coniposilion ; jamais, d'un bout à l'autr»' d'un poi-me, le langage ne lut nioiiis diUV'i'cnl ; jamais, depuis le iJiTmicr vers jusfju'au dernier, le style ne fut j»lus en harmonie avec lui-mt'me :
Servflur ail iiiuini
tjualis ail ince|ito processent.
Il ne nous vient pas à la pensée que ce roman puisse ne pas être tout entier l'œuvre d'un môme troubadour, et nous sommes un peu surpris , lorsque nous le voyons signé par deux poètes. « Maintenant , prions ensemble que celui (jui » vint au monde pour nous sauver tous, daigne , s'il lui » plaît, pardonner à celui qui commenea ce roman et à ce- » lui ([ui l'acheva, puisse-t-il donner d'être et de vivre en ce » siècle de manière à pouvoir se sauver. — Dites tous en- » semble amen. Ce bon livre est fini. Dieu soit de tout » temps loué » (I).
(1) Entre rexplication ijifa (idiinée M. Fauricl, de la différence dos deux parties du poëmc , et celle (jui nous semble jilus vraie , s'en place une troisième , qui est comme une sorte de moyen terme. Les deux moitiés de la ciianson témoignent d'un véritable sentiment de bienveillance, d'admiration pour le comte de Toulouse; ce serait à la suite de Raymond VI que le jioëte serait passé dans le camp des croisés. — .\vec des sympathies sincères d'ailleurs pour la cause qu'ils soutenaient , il aniait pu clianter leurs exploits, tant ijui' son héros n'en aurait pas été directement la viiliiiie. lue fois Uayumnd VI et Munlfort brouillés sans espoir de réconciliation, le troidjadour aurait de son coté rompu avec la croisade. Les évo-
lutions de sa pensée n'auraient été qui- le rctlet lies évolutions de la politique de son maître.
Cette opinion, adoptée par M. Selimidt {Ilisl. dex Cathares, tome -2, p. 300) est assez spécieuse; elle soulève cependant de nombreuses objections. « Si, M comme le dit le consciencieux historien de l'hérésie albigeoise , le poëte est le » partisan dévoué du comte de Toulouse, s'il suit en tout ses sentiments, » ne devonsnous pas nous étonner de la lenteur qu'il met à abandonner l'armée des croisés ; il y reste bien lungtt.'mps après que Raymond l'a quittée; c'est du camp de Montfort qu'il assiste au premier siège de Toulouse , qu'il contemple la défaite du comte de Foix , la terreur panique du comte de Toulouse , la prise de La Guépie , de Saint- Antonin, la chute des remparts de Moissac. — A la bataille de Castelnaudary , 11 est l'ami des clercs qui suivent les croisés ; c'est maître Nicolas qui lui retrace un des principaux faits de cette funeste journée.
Aissi corn o refrais maestre Nicolas.
Les barons françids sont pour lui encore en ce moment nos barons.
Nostri baros frances tuil Montfort cscrierent
Santa Maria ajuda La nostra gens de Fran^a, ans que fo degarnia.
Plus tard, lorsque le roulier Martin Algaïs recouvre la ville de Gaillac, pour Simon de Montfort, le poëte s'écrie en parlant des Français :
Li nostri cant o viron, agron joia mot gran.
Si du vers 2304 au vers 2750, après lequel commence la seconde partie du poëme, l'expression de nos Français, nos barons de France ! ne se rencontre plus, c'est le pur effet du hasard; les dispositions du poëte , du troubadour n'ont pas changé ; son point de vue est resté le même ; sa place est toujours au milieu des croisés ; il ne s'occupe guère des méridionaux en eux-mêmes et pour euxmêmes ; il ne sait les voir que dans les rapports qu'ils ont avec les Français ; i 1 ne fait pas leur histoire ; il fait celle des barons qui sont à la suite de Simon de Montfort.
CHAPITRE IX
Encore quelques ubjfclions contre l'unité de composition du iioënie de la croisade. — Manière dont les deux parties du poëme sont reliées l'une à l'autre. — Epoque probable de la composition de la première partie. — Indications biographiques sur le. troubadour ou les troubadours de l'épopée de la croisade. — Sont-ils tous deux anmiymes? — Que faul-il jM-nser du nom de Williem de Tudela? — Conclusion.
Ainsi donc, caractère, idées, opinions du poëte , manière de sentir et de juger, talent, inspiration, style, tout jusqu'à ces formes générales qui ne sont pas le style et qui s'y rattachent néanmoins, tout est différent dans la première et la seconde partie de la geste. Après avoir constaté cette différence , il faut reconnaître ([ue ces deux moitiés de la chanson de la croisade sont dues "fi doux poètes. Commeni ont-elles été réunies en un seul et ni^me poëme ? Comment ont-elles pu être ainsi mises bout à bout , de manière à ce que l'on eût de la peine à retrouver ensuite le point de raccordement "? Ce n'est sans doute pas un miracle , et nous ne prétendons pas réclamer en faveur de ce simple accident historique ou littéraire l'adhésion de cette foi qui accepte tout et n'examine rien ; néanmoins , il serait imprudent d'en «•liciclu'r l'explication -. ce serait s'égarer dans le champ va-
gue et sans limites de la conjecture, et ces explorations ne sauraient nous conduire à un résultat certain et positif. Nous avons sous les yeux un fait irréfutable : c'est la différence des deux moitiés du poëme , différence telle qu'elle ne peut pas s'expliquer par une révolution survenue dans l'esprit et dans le cœur du poëte ; nous avons les deux extrémités de la chaîne ; tenons-nous-y fortement , et négligeons les anneaux intermédiaires qui se dérobent à notre vue.
Néanmoins, le nœud si habilement dissimulé, qui rattache l'une à l'autre les deux moitiés du poëme, sert lui-même à nous faire découvrir le lien artificiel qui réunit ces deux compositions hétérogènes. Entre le moment où la première partie finit et celui où la seconde commence , sont intercalés quelques vers qui semblent une transition : c'est comme un regard que le poëte , en arrêtant ou en reprenant son récit , jette sur un avenir qui lui paraît sombre et chargé d'orages. « Mais avant que la guerre cesse ou soit terminée, il y aura » maint coup d'échangé , mainte lance brisée , maint gonfa- » non aux fraîches couleurs sera gisant dans la prairie, )> mainte âme sera jetée hors de son corps, mainte dame » veuve et plongée dans la douleur » (I). Et immédiatement après, le poëte nous transporte au milieu du conseil ([ue le roi d'Aragon tient avec ses barons.
(1) Faurkl, p. 198 ; Mss. , f^' 35, p. 70.
Ans q\i(! la giierra parla ni sia afinea I aura mot colp fait e mota asta brizea E mot gomfano fresc nestara per la prea E mota arma de cors ne sera fors gilea E mota daima veuza ne sera essilhea.
— inr. —
Iri , nous soniines ou pivstMici" ilf r;ilttMii;itivt* sui\.uite : ou bii'ii la pn'iiiitTi' i>;iitir du jt^i-iuc (''t;\il di-jà publiée lors- ([iic lii sccdMili' fut c'omiJosiH' , <iu hifii elle était restée iiicilile.
In lelpoënie n'a jamais été chanté, comme l'étaient ou pouvaient l'être les chansons de gestes du cycle carolingien ou du cycle d'Arlhus. Vain(|ueurs ou vaincus, Français ou hommes du midi n'avaient guère le loisir de prêter leur attention avix clianls épiques des troubadours. Cette chanson ne pouvait ôlre divulguée (pie comnie niaiiusci-il cl à titre dechronicpie. Il n'v aurait donc eu rien d'iiivraiseniblable à ce que cette première partie eût attendu, dans les papiers du poète, le moment où les événements auraient permis au troubadour de reprendre, de continuer et d'achever son œuvre. Mais ce qui est plus difficile à admettre , c'est que le poète , après la conversion radicale opérée dans son Ame, soit resté en présence de ce poème qui , jusqu'alors caché aux regards des étrangers, avait été comme le confident discret de sa pensée, qu'il l'ait repris, qu'il l'ait achevé et qu'il n'ait poin^ corrigé des expressions en contradiction ouverte avec les idées nouvelles dont il faisait profession. Un poème, un ouvrage, (jui n'a pas été livré à la foule, vous appartient, comme la pensée (]ui est au fond de votre Ame : l'un ne vous a pas plus échappé que l'autre ; l'un est autant (]ue l'autre en votre pouvoir; jetée sur le papier ou cachée dans votre esprit, c'est toujours votre pensée ; entre l'idée écrite , mais tenue secrète, et celle qui n'est pas encore sortie de votre cerveau, il n'y a pour toute différence qu'un degré de clarté et de
précision : comment le poëte nurait-il modifié ses convictions et ses croyances, sans modifier en môme temps les passages de son poëme, qui en étaient l'expression? L'esprit d'impartialité , le jugement assez sûr et la critique ferme qui ont assez heureusement préservé de vaines déclamations la première partie du poëme , n'aurait pas rendu très-nombreuses ces indispensables corrections. Mais le poëme n'était peut-ôtre déjà plus aux mains du troubadour. Alors cette reprise que rien n'annonce , que rien ne prépare , qui nous entraîne brusquement au milieu des faits {in médias res), ne laisse pas que d'être « un peu bien surprenante ; » il y avait déjà près de huit ans que la première partie avait été terminée ; c'était un poëme nouveau qui commençait ; c'était un poëte nouveau ou renouvelé qui prenait la plume. Ne devionsnous pas nous attendre , sinon à un nouveau début , du moins à quelques vers qui indiqueraient les changements profonds survenus dans l'àme du troubadour ? La seconde partie venant si habilement se souder à la première , ne semble-t-elle pas indiquer un effort ou un artifice pour cacher la jonction de ces deux histoires en vers provenant de deux sources différentes , et dont l'une doit passer pour la continuation de l'autre.
Si c'est le même troubadour qui compose la seconde partie , après avoir écrit la première , je ne m'explique guère la manière dont les nouveaux développements sont enchaînés aux développements brusquement interrompus de la première moitié ; mais supposons au contraire que les deux mille cinq cents vers , qui nous retracent , moins
IG
le {h'iiouoment , lout k* prcniit-r ;uU' df l<i uucitl' tics Albigeois, iiit'iil rtô drjà iimiius, publics, ;m muiiiciit où un iKiuvciiu pdi'lc se prépare à retracer les uraiules révolulions et les retours inouïs de la fortune dont il vient d'ctrc témoin : cette ehronicjue riniée , queUiuelois pocticiue , jouit aièiuc , parmi ceux qu'elle al)aissc, accuse, condamne, d'un succès (jui encourage et excite le c<eur et l'imagination dun nouveau troubadour ; elle protégera de sa léputation et de son orthodoxie la libérale et palriolii|ii(' (''piiiM'e (|ui chanti-ra liardiment le retour des Raymonds et la glorieuse révolte du midi. Ce tronc décapité, qui n'avait que quelques maigres branches, a reçu une greffe féconde; il se couvre à l'instant de rameaux, de fleurs et de fruits.
La difficulté de saisir le point de soudure entre ces deux poëmes ou ces deux parties du poëme , qui ne sont point l'œuvre d'un même troubadour, ne doit donc pas nous faire abandonner une hypothèse qu'elle servirait plutôt à justifier. L'explication de M. Fauriel n'est admissible qu'il la condition de faire commencer le poëme en même temps (\uc les événements dont il nous retrace l'histoire ; la croisade et le poëme doivent se développer parallèlement, simullancmcut ; chaque fait (|ui se jM'oduit doit immédialcmcnl iclléler son image dans le poëme; c'est un journal-j)ocmc écrit au jour le jour, M. Fauriel n'hésite jias à le déclarer. « 11 est certain » que notre poëte commença son histoire bientôt après la » mort de Pierre de Castelnau et la poursuivit au fur et à » mesure que se développèrent les événements dont celle r> nitirt fut le signal , le récit du poëte suivant toujours el de
;> très-près les faits qu'il devait embrasser. » Sans cotte supposition , en effet , comment admettre que le poëtc ait été aussi complètement surpris, abusé par des événements dont il ne comprend ni le sens ni la portée"? Pour réllécliir ainsi dans son poëmc tous les changements de ses appréciations , toutes les évolutions de ses idées , il fallait qu'il écrivît son histoire au fur et à mesure que se déroulaient les événements, dont il nous a conservé le récit. Il eût été autrement impossible de n'en pas apercevoir la direction , la tendance, et, si l'on peut ainsi parler, le courant.
Le fait en lui-même na rien d'invraisemblable ; il est cependant peu en harmonie avec les lois de la composition historique et littéraire ; on ne se décide guère à raconter un événement que lorsque l'on peut, pour ainsi dire, en saisir les destinées ; on veut l'embrasser dans son ensemble , dans ses rapports avec les faits qui le précèdent ou avec les faits qui le suivent ; à moins d'être un simple chroniqueur ou un auteur de mémoires fixant au jour le jour ses fugitives impressions personnelles, on ne raconte guère des faits dont on ignore soi-même la plus grande partie; car l'avenir d'un événement en est peut-être le côté le plus important. 11 est d'ailleurs, au début de ce poëme, un passage qui n'a pas échappé à l'analyse attentive de M. Fauriel ; c'est une allusion à la bataille de Las Navas de Tolosa. « Ainsi le raconte » maître Pons de Mêla ; il avait été envoyé à Rome par le » roi , qui règne à Tudela , seigneur de Pampelune et du » château de la Estella, le meilleur cavalier qui oncques » monta en selle, et bien le sait l'émir Al-Moumenin. A cette
» jiiiiiiii'f furent préscMits U> roi d'Aniiioii et le nti de Casr tille ; tous ensemble y friij)pt'rent de leur lame tranclianle, » et je coMiple bien en faire une ehans(»n nouvelle toute sur I) beau parchemin » (1). Ur, la bataille de Lis NavasdeTolosa ou de Muradal fut livrée au mois de juillet de l'an 1212, un an seulement avant la bataille de Muret. Ces vers pourraient, il est vrai, (^tre considérés comme une interpolation faite après coup j)ar le poêle lui-mî^me. Mais on comprend diflicilcmcnt que le troul)adour soit revenu sur ses pas, pour intercaler dans le commencement de son poëmeune allusion, dont l'occasion se présentait naturellement aux approches de la bataille de Muret, Le nom seul de Pierre d'Aragon évoquait l'image de la grande victoire que l'Espagne chrétienne, réunie dans un suprême effort, venait de remporter sur l'invasion alniohade. 11 eût même été étrange que le poëte n'eût pas suspendu son récit pour recueillir les échos lointains de celte solennelle bataille gagnée sur les plateaux de la Sierra-Morena. On ne s'expli(iue pas qu'il se fût contenté de celte parenthèse rétrospective.
Nous ne songeons pas assez à l'importance de cette victoire
[I) Fauricl, p. 10; Mss., f'2, p. -i.
Aisi com o rotrais maesire Pous île Mula, Que lavia trames lo rcis , qui te Tudela , SenlitT (le Panipalona , ciel caste! de la Estela , Lo niiclliiT ( avalrrs que ane montes en cela , E sap 0 Miiamanii'lis, que Ins Fiances captela, Lo reis djVrago i fo e lo reis de Castela, Tuit essems i feriro de lor trencant laniela , Que eu ne cug encar far liona canso novela , Tut en bel pargamin.
de la croisade espagnole, qui ressembla un moment à une croisade européenne ; nous ne nous faisons pas une idée des dangers dont la chrétienté se crut menacée; le retentissement de ce triomphe fut aussi grand ([no les alarmes provoquées par l'invasion avaient été vives ; les terribles représailles de la croisade d'outre-mer étaient déjouées (1). A l'approche de ce grand péril , le pape avait été profondément ému ; une procession solennelle avait appelé les bénédictions de Dieu sur les armes des chrétiens; les prières du pontife furent exaucées. Sanche de Navarre , Alphonse de Castille , Pierre d'Aragon arrêtèrent une invasion musulmane qui semblait renouveler pour l'Europe les périls conjurés par l'épée de de Charles Martel. La victoire gagnée , toute la chrétienté tressaillit d'allégresse ; A Rome, Innocent III partagea la joie des Espagnols ; Alphonse de Castille lui adressa Y AI ferez, la principale bannière des Maures, portée par un de leurs plus remarquables guerriers; Pierre d'Aragon lui envoya la tente toute en soie de l'émir Al-Moumenin. Longtemps après, on voyait suspendus dans l'église de Saint-Pierre ces monuments de la protection du Christ. Dès qu'il eut appris la nouvelle de ce triomphe des armes chrétiennes , Innocent III rassembla tout son clergé, ordonna une fête d'actions de grâces , fit lire et interpréta lui-même à tout le peuple les lettres d'Alphonse (2).
Lorsqu'on se rappelle les relations qui existaient alors entre l'Espagne et la France du sud , on se fait sans peine une idée
(1) Hurler, tome 2, p. 467.
(2) Hur^r, tome 2, p. 481.
(les éiiiiiiit'ii^ i|ir('|tr(iuviiii'nl nf>s pi'iml.itidiis imiiilionales (Ml ;iltciul;iiil et t'ii ;i|)[iirn;mt rissiic de (•(•tl(> lultc Liriiii- (liosc. Los dc'sastres cl les mi si' r es de la guerre des Albigeois iiVnipi'^ch.'iiont pas les vassaux drs ILnyuKHids de tourner leur alteutiuu sur des (ivénenieiils iiui rt'veillaieut dans leur esprit des souvenirs conserv(!'S par la tradition et embellis par la poésie. Le troubadour préparait déjà son inspiration et sou parclu'niin pour écrire une bi'lle chanson louti- ncmvelle, i]ui pourrail pi'cndre place îi cAté de la geste de Guillaume au court nez. Aurait-il craint de s'arrùter un instant, dans son récit de la guerre religieuse des Français et des lionnnes de Raymond VI , pour saluer le glorieux exploit de Las Navas de Tolosa? Se serait-il borné à ces quelques vers que nous avons cités, et qui, ajoutés après couj), ne sont (]u"ini insignifiant post-scriptum. Il est plus proijable que le poëte, en coiniiicnçant son œuvre, connaissait d(^î» la victoire de Muradal et qu'il n'a lait que glisser dans le courant de son récit une allusion provoquée par le premier nom de prince espagnol, que le courant de l'exposition a amené sous sa plume.
Un aulr(> passage, (pie nous rcnc(»nlrons (juclcjucs vers plus loin, semble iii(li(piei' (|ue la rédaction du jnii'iiu' n'est pas antérieure à l'an I:il'2; il est ([ueslion de l'abbé de Cîteaux (l) :
Lahasde CisU-l, la ondraila peisona Qui puili fo cleisli arsevesques de Nadxma , L'al)bi' de Citi'aux, riioiioral)li' iicisunnafîe Qui fut ensuite l'iu arclievLMjue de Narbunne.
(I) Fauriel, \<. 1-2; Mss., r'"2,ii..l.
Or, d'après dom Vaisselle et la Gallia christiatia , ArnauUl de Clteaux fut promu à l'archevêché de Narbonne, le jour delà Saint-Grégoire (12 mars) 1212.
Après avoir recueilli ces deux preuves on faveur d'une opinion qui nous semble vraie, nous n'hésiterions plus, si le poëme ne renfermait malheureusement une assertion qui paraît détruire toutes nos inductions : « Elle fut bien commencée, sans mot de mensonge, en cette année de l'incarnation de notre Seigneur Jésus-Christ, qu'il y avait 1210 ans qu'il vint dans ce monde » (1). Peul-i'tre ne faut-il pas attribuer à cette assertion une grande rigueur. Peut-être le poète ne rappelle-t-il que la première apparition dans son esprit de la pensée d'écrire ce poëme ; peut-être , à partir de ce moment , prépare-t-il les matériaux de son œuvre ; s'occupe-t-il de suivre les événements , de rassembler les renseignements qui lui étaient nécessaires, et ne commencera-t-il qu'après 1212 la rédaction de son poëme ? Remarquons de plus que, dans le manuscrit, le chiffre de la date est altéré. On lit MCCCX ; M. Fauriel a lu MCCX ; cette correction paraît juste ; néanmoins elle nous permet de conserver quelque doute sur le véritable nombre, que le copiste n'a pas su fidèlement transcrire.
Si donc, comme tout semble autoriser à le croire, le poëme n'a été réellement commencé qu'en 1212, comment penser que le poêle, pendant trois longues années, soit resté le partisan et le chanteur de la croisade, et ait éprouvé soudain, de-
(1) Mss.,f«3,p. 5.
\;iiil st'S iiiHiuilcs ri ses \ ioli'iiccs , un do ces ('cliiiis d'iii- (liuiialiiiii i|ui sont pour l'esprit des tiiiils ilc luniii-rr? Les spi'ctack'S dont il a clé témoin, avant de prendre la i)lume, ne suflisenl-ils pas à l'instruire et à léclairer? La plupart des violences et des crimes de la croisade sont déjà consommés; si Montl'urt n'e.sl pas encore à ses yeux un spoliateur , un oppresseur, quand donc le devicndra-l-il? Ouand donc le poëte (luiitcra-t-il le camp français et le comte de Leiccster pour revenir aux Raymonds et aux hommes du midi?
Pour répondre à la question, (jui domine toute celte étude, nous nous sommes contentés dinterroycr l'homme et le poëte, d'observer ses sentiments et ses idées, son talent et son inspiration ; nous avons laissé de cAté toutes les indications biographiques ; elles sont , il est vrai , peu nombreuses, quelquefois dépourvues de clarté et de précision ; il en est pourtant qui méritent d'être relevées. Sans fournir des arguments décisifs par eux-mêmes , elles peuvent appuyer ceux (}ui ressortent du texte examiné attentivement. Il est dans la seconde partie des vers que M. Fauriel a notés avec soin ; le troubadour parle de ses relations avec le fils du comte de Foix , Roger Bernard ; « le preux Roger Bernard qui le dore cl le met en splendeur » ( El pros liotgiers Bcrnalz quem daura et csclarzis ) (1). Ainsi donc le poëte fut le protégé de Roger Bernard , un des chefs les plus intrépides des hommes du midi , vni des chevaliers qui eurent dans ce grand mouvement do la France du sud l'initiative la plus
(1) Fauritl,!.. 180; Mss., T'OO, ]i. 171».
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marquée et la plus active. Aurait-il pu accorder sa protection, sa faveur, ses dons à un troubadour qui aurait consacré son temps à suivre jour par jour les violences de la croisade, à mettre en vers tous les hauts faits de Simon de Montforl, qui pendant longtemps aurait appelé les Français notre gent, et aurait marché à leur suite , se serait fait l'ami des prêtres et des gens d'Eglise, et leur aurait emprunté les matériaux de son histoire ?
Sans doute le sentiment du patriotisme méridional , que celte guerre a dû fortement contribuer à développer , ne s'était pas encore accru avec toute la puissance que ferait soupçonner le poëme lui-même. Sans doute ce sentiment était encore bien incomplet, cette patrie, qui existait à peine encore , dut compter plus d'une défection , plus d'une trahison. Néanmoins , les troubadours qui passèrent à l'Eglise et aux Français furent mis au ban de la société féodale et chevaleresque du midi. Ils perdaient prix, honneur, avoir, comme ce Perdigon , qui, fils du pécheur Lespero , bourgeois du Gévaudan , avait été armé chevalier parle dauphin d'Auvergne (I). Il suivit à Rome Guillaume des Baux , prince d'Orange , Folquet de Marseille , l'abbé de Cîteaux ; il travailla à la dépossession du comte Raymond , et remercia Dieu de la défaite et de la mort de son bienfaiteur Pierre d'Aragon à Muret. Tous ceux qui l'avaient enrichi ne voulurent plus le voir ni l'entendre ; le dauphin d'Auvergne lui relira la terre et la rente qu'il lui avait donnée.
(1) Raynouard, Poésies ori(jinales des liotibadours , tome 5, p. 278.
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llciiifilli ]i,ir iiii LTciidic (le (iiiillinmic dos Hiiu\ , il put, i;rài'o il Sii protoclioii , Irmixcr (l;ins I;i niiiisoii trAiyuebelle, do Inidre de Cîle;iux, un asile pour achever sa vie.
Celles, nous ne prétendons i)as trouver dans Perdigon le poiMo j)lus ou moins inconnu de la première partie de la cliiuison de la croisade : nous ne croyons pas que la conduilo do nntro iii\stoiiou\ li'()ul)ad(iur ail j)rosoiil<'' les momos caractères ^\i' tiahison ol irinL-iatitude ; nwmmoins, toute cotlo proniii'ro partie du poi-me n'aïuionco-t-ollo pas celte humeur mécontente, in(|uiote, chagrine que nous soinmos disposés à prêter à Perdigon, sur les indications de la biographie provençale ? Notre troubadour accuse en général l'avarice de tous les barons , de tous les hommes puissants. " Le siècle, nous le voyons, s'est tellement perverti » en avarice, que les riches hommes mauvais, quand ils de- » VI aient être bienfaisants et généreux, ne veulent pas don- » ner la valeur d'un bouton , mais je ne leur demande pas » la valeur d'un charbon de la plus vile cendre qui soit dans » le foyer. Oue le Seigneur Dieu les confonde , lui qui a » fait le ciel et la terre, ainsi que sainte Marie , mère do )' Dieu ! » (1).
(1) Faiiiii'l, p. lf.;Mss., f''3, p. 6.
M:is tant vezcm i]ucl seigles torna on criizilio Qiiclh rie lioiiii' malvat/, quo tli'vrian ostre pro, Que no volon donar lo valent d'un boto, Nieu no lo qiiicr jtas lo valon diin carbo , De la plus avol cendre, que sia el fogaiio. Domni Dieu los eofunda, que fetz lo eel el tn) E sanla Maria maire.
Nous avons indiqué ailleurs les circonstances dans lesquelles la misanthropie du poëte se déride et s'adoucit : partout ailleurs se trahissent l'inquiétude , le mécontentement , l'indifférence.
Les deux poëtes qui ont écrit le poëme de la croisade, sont-ils restés tous les deux aussi inconnus l'un que l'autre ? Cette chanson de gestes porte cependant un nom d'auteur ; il est placé en tète du premier couplet monorime de la première partie : « Au nom du Père, du Fils, du Saint-Esprit, » commence la chanson que fit maître NYilhem , un clerc de » Navarre, qui fut nourri à Tudela » (I). M. Fauriel , qui attribue à un seul troubadour toute cette chronique poétique , éprouve sur la vérité historique du nom de Wilhem de Tudela , les plus graves défiances ; il est frappé des contradictions que présentent les indications biographiques que le poëte nous donne sur lui-même. Qu'est-ce donc que ce clere que l'on trouve répétant , comme un homme du métier , les plaintes d'un troubadour , cet Espagnol de Tudela qui parle de Toulouse comme s'il y était né, de Raymond VI comme s'il était un de ses vassaux ou de ses bourgeois, ce nécromancien qui a prévu tous les événements de la guerre et qui attend au moins l'an 1210 pour en commencer le récit? M. Fauriel démontre , d'une manière qui peut sembler péremptoire , que ce prétendu clerc n'est qu'un troubadour de
(1) Mss , P 1; Fauriel, p. 1.
El nom del Payre, e dtl Filh, e del sant Esperit Comensa la cansos, que niaestre W. fit Us clerc qui en Navarra fo a Tudela noirit.
jinifosidii , (Iniit U> lumi csf ii'sh' intdiiiiu. Ni* voyoïis-iums [LIS le pui'tc accuser r.iN.iiicc des L:;iiii(ls , rci:r('tU'r les sischitoiis, les hiiltils (le suie, et les paiefinis luetons ? Ces plaintes ne sunl-elles pas comme la livrée du troubadour ? Ne le trouvons-nous pas aux f(>tes du niariaye de Raymond VI avec Kléonore d'Aragon ? N'est-ce pas dans celte circonstance solennelle ijue ce troubadour a connu ce jeune et br,i\e vict>inte de Béziers, dont le sort immérité troublera ipiflques instants la froide i-l régulière sévérilt' de lliistoiien ? Ce troubadour inconnu nesl pas né à Tudela , mais dans la France du midi , non loin de la grande cité des Uaymonds ([u'il sendjle aimer et admirer. M. Fauriel ignore la langue que l'on parlait à Tudela en 1210, mais il est certain que ce n'était pas le provençal.
iMiliii un ai'gumenl, que le savant éditeur n'exprime pas dans sa préface, avait accjuis sur son esprit une puissance irrésistible. M. Fauriel se demandait si le troubadour aurait pu se nonmier et n'hésitait pas à se prononcer pour la négative (1). Pour apprécier toute la force de cet argument, il faut jeter un regard sur l'état moral du midi. — Les terreurs de l'inquisition planaient d(''jà sur ces mallicureus(\s contrées. Ordinairement on ne fait connucncei- cette odieuse institution qu'avec l'année 1229 et les décrets du conciU' de Tou-
(I) L'auti'ur de la clironiiiiii' en vers provem.aiix siii la cmisadc ali)igeoise pri'iui le nom Je (aiillaume de Tiidt-li', cl Fauriel s'en (?lail d'abord tenu à ce lémoignage. Mais nous savons (ju'il roniniencait à cioire (|iie le narrateur sincère d'une f,'uerre sainte, dans un tel pays et dans un Ici siècle, avait dû cacher son nom [llisl. lill. de lu France, tome ti. — [)iKroiirs sur l'état îles Ivlln's au ijualm-Jème siècle, par M. Le Clerc, 3' partie, p. 533).
lousc (<); en 1232, la bulle du pape Grégoire IX confère aux frères inquisiteurs le privilège de diriger les procédures inquisitoriales ; en 1236, l'évèque de Vienne, légal apostolique, adjoint à Guillaume-Arnaud un frère mineur, pour tempérer la rigueur des jugements du dominicain; mais après l'assassinat des frères prêcheurs à Avignonet (1242) , l'inquisition ne fut plus dans le pays de Toulouse exercée que par des dominicains. — Plus d'un historien a pris la première de ces dates comme le point de départ de l'inquisition et les trois autres époques que nous venons de rappelèrent, suivant eux, marqué les premières transformations d'un fait apparaissant pour la première dans l'histoire. Il est des écrivains, qui, pour justifier la mémoire de saint Dominique de toute participation aux iniquités inquisitoriales, ont invoqué triomphalement la date de 1229, et, rappelant que l'ancien chanoine d'Osma était mort le 6 août 1221, ont cru trouver une apologie sans réplique, en faveur de leur héros : apologie qui , aux yeux d'un Percin , aurait enlevé. au saint fondateur de l'ordre des Frères prêcheurs son plus beau titre de gloire; justification qui eût semblé sacrilège aux vieux Dominicains. Ils n'auraient certes pas eu beaucoup de peine à réfuter ces innovations peu historiques. On peut essayer de mettre d'accord avec les idées du jour les institutions du passé , qui ne sauraient subsister qu'en acceptant leur irrésistible influence ; mais on ne peut pas de même blanchir et replâtrer l'histoire : on n'y touche
(!) Percin, Monumenta historiœ convenius Tholosani , p. 51 et suivantes.
[Kiiiit s.iDs 1,1 (li'liuuicr. Aux j).iih\l:\ risles do s.iinl I)Hiiiiiii(jiu>, t|iii ii'iisciil j)()int l";i(liiiirfr Ifl <nif riii>lnii-c le leur préstMitc. il siillit (le rappeler It^s ]»t'"iiileiiees (pi'il iiilliizc en I'20(i il riieicli(|ue Tons llouor. Clés liuniiliatidiis , ces coups de veryc qui tombent sur les membres nus de riiéréti{iue traînt^ par le prêtre, à trois dimanches consécutifs, depuis les portes de la ville jusqu'à celle de l'église, ce jeûne impitoyable qui lui est imposé, ce triple carême dont il devra chaque année supporter les rigueurs, ces habits i)aitieuliers , ces croix cousues à chacune de ses boutonnières, la machinale régularité avec laquelle il assistera à tous les services religieux et répétera le patcr dix-sept fois le jour , et vingt fois la nuit , laissent à l'imagination des inquisiteurs peu <1e chose à inventer.
En reculant jusqu'en 1229 les premiers actes de l'inquisition, on commet une erreur fré(iuente dans l'histoire. On prend d'ordinaire ])our le moment où un fait commence, celui où il a déjà acquis un certain développement et s'impose , par son importance, à l'attention de l'historien ; la paresse, une certaine indolence d'esprit favorisent cette confusion commode; il est difficile de remonter jusqu'aux sources premières d'un fait ; il est plus aisé d'en suivre le cours , lorsqu'il s'est frayé un large passage dans le champ de l'histoire; c'est à découvrir ces commencements obscui's, mais féconds, d'un fait ou d'un ensemble de faits que s'est surtout appliquée la critique de nos jours; c'est ainsi que M. Fauriel cherche à retrouver bien avant Guillaume de Poitiers, vulgairement aj)pelé le premier troubadour, les premiers accenli;
de la poésie pro\ençale perdus dans le lointain du dixième et du onzième siècle. La tâche est plus facile, lorsqu'il ne faut (pie nionlrer les premiers efforts de l'inquisition pour prendre possession de la France du sud. \a\ 1 229, elle attire les regards par la puissance qu'elle emprunte à l'Iîglise, dès lors victorieuse et établie en conquérante dans le midi ; mais bien avant cette triste époque, elle avait déjà répandu l'effroi et fait des victimes. Le caractère propre de l'histoire de ce malheureux pays, pendant les trente premières années du treizième siècle, c'est l'inconcevable mélange des faits les plus opposés, les plus contradictoires, qui se produisent simultanément à quelques pas les uns des autres : ici l'Eglise combat , là elle triomphe ; ici elle opprime , là elle est opprimée; ici l'hérésie affronte impunément le grand jour; là elle se soustrait à peine aux délations des agents et des aftidés de l'inquisition (I). Le grand concile de Latran de 1179, réuni et présidé par Alexandre III , prononce l'analhème contre les hérétiques et leurs fauteurs. Le concile d'Avignon , en '1 209, ne fait que déterminer d'une manière nette et précise les moyens de mettre à exécution la proscription prononcée contre les hérétiques (2) : le concile organise une inquisition permanente : l'évoque devra , dans chacune des paroisses urbaines ou rurales de son diocèse, désigner deux ou trois laïques pensant bien, un plus grand nombre, s'il est nécessaire ; il leur fera jurer de dénoncer aux seigneurs ou
(1) Roger deHoved»'n,p. 33i.
(2) Père Labbe, tome 2, p. 42.
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;ni\ consuls les luMvliinics, U-s cro\anls, les fauteurs nu recc- Icursd'liéréliiiuos. Il clo\ rade plus fairo i)rt'n(lie sousst'rnient, à tous ses diocésains, comtes, chevaliers, cliAtelains et autres, l'eiii^ayement d'exterminer les liéréticiues excommuniés. La désobéissance à cette injonction enlraîne l'exconinnuiication poui' les peisonnes , rinti-rdit ]»(iur les biens. A partir de ce moment, l(>s bases de I'in<|uisiti(Mi étaient j)osées, et j)res(jue tous les conciles tenus dans le midi, jusqu'à celui de Tnulouse, répètent textuellement le canon du concile d'Avignon. Ce serait une erreur de penser que ces décrets ont été inutilement promulgués à partir de l'an 1200, et fju'iis n'ont commencé à être réellement mis en vigueur que vingt ans plus tard : des textes positifs démontrent le contraire. L'un d'eux nous est fourni par le poëme de la croisade : ce jiassage , que nous avons déjà cité ailleurs et à un autre titre, ce sont les trois vers que le poëtc consacre à raconter la ruine de Bcrnitz, le massacre des l)ons iiommes et des chevaliers du château :
Et mainl;; l)nns clievalicrs (lui n'avaii-nl pas élo condamnés, El mol lion cavaer que no cran clampnat.
Condamnés pai* (pii ".' Par qui pouvaient-ils élre jugés , si ce n'est par la cour de l'évéque assisté de la coimnission inquisitoriale?
Nous iwnprunloiis l'autre texte aux archives de l'inquisition dans la ciilU^clion Doat, C'est la déposition de Pons (l.ubonel (le Fayet ; elle nous rajiporte au temps du siège de
Lavaur, et nous montre le seigneur féodal inquiété, épié, menacé par le prêtre de la paroisse. « Le comte de Toulouse, » Raymond VI , avait mandé au témoin qu'il voulait pren- » dre son albergue dans la maison de son vassal dans le » chAteau de Fayet ; le témoin , à cette nouvelle , rentre )' chez lui pour se préparer à la réception du comte ; il » trouve sur sa porte les hérétiques Giraud de Gordon et » Bonfils qui nettoyaient leurs chaussures. En les reconnais- » sant , le témoin demanda aux deux hérétiques ce qu'ils » faisaient là. — Vous le verrez bien , répondirent les héré- » tiques ; — et alors le témoin les engagea à se retirer , car » il avait peur du prêtre de la ville » (I).
Ainsi donc , même au moment où le comte de Toulouse semblait prendre, en face de la croisade , l'attitude qu'il aurait dû avoir dès les premiers pas de l'armée catholique dans le midi , l'on tremblait devant les regards scrutateurs du chapelain de la ville. Ne sommes-nous pas ici en présence de l'inquisition ? Ne sent-on pas à travers ce vulgaire procès-verbal sa terrifiante influence? Comprendrions-nous que le poëte qui écrivit la chanson de la croisade eût osé signer son œuvre ? Qui sait si un vers chaleureux , échappé mal à propos , une sympathie mal déguisée , une émotion malencontreuse, ne vont pas éveiller les ombrageuses défiances de l'Eglise, L'anonyme est plus sûr : il ne suffit pas de taire son nom, il faut dérouter ceux qui chercheraient à le deviner ; de là ce nom de Wilhem de Tudcla, pur artifice in-
(1) Collection Doat , tome 24, fo35 et seq.
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vtnli' piir l.i |nii(li'ii(f lin |)(»i'k'. I.cs iii(lic;iti(ins liioiiriipliiquos, fiu'il iKiiis (Idiiiic, lU' si'iuhlonl avoir (l;uilrt' Iml (|ik' de Iniiiipcr crux t|ui juniiifiil vimlu le connaître ou le iléiioiucr. S'il recule juscpie daiis les monlai;ne.s de la Navarre , c'est pour se dérober aux eni|uèles dont il pourrait ^tre roi>jcl ; il va plus loin, il \eul se rét'uj^ier sur un tenaiu où il soit encore plus diflicilc à ralteiiidre : il se jette en plein merveilleux : l'Iere et niauieieii , il n'écrit pas l'histoire, il raconte sa vision ; il a vu d'avance toute la suite des événements se dérouler devant lui.
Cette induction , qui repose sur l'état de la société au commencement du treizième siècle, semble prêter une singulière foice à lopinion que défend .M. Fauriel ; des textes rassemblés avec soin et groupés avec ait par le savant ciiliiiue, leur donnent une sérieuse autorité ; néanmoins, sur le point d'accorder notre adhésion aux conclusions de l'illustre éditeur, un doute reste encore à notre esprit , un scrupule lient encore notre pensée en suspens. Si nous avons de la peine à reconnaître, au milieu de la brillante cour féodale et chevaleresque des Raymonds , le eleic tonsuré de Navarre , d'autre jiart nous sommes surpris de l'étroite amitié ipii lie ce troubadour a\ec des moines et des clercs. Coumient ce poète , aucjuel on ne peut guère reprocher le fanatisme , a-t-il pu former de tels liens ? 11 a, avec maître Nicolas (jui marche a la suite de l'armée des croisés, les rapports les plus intimes. — Il bénit Dieu de ce que le saint homme n'a laissé aux mains des roulii-rs (pie si'S nmlets amhhints et le \alel qui les conduisait ; c'est le inènie maître Nicolas qui lui
a plus d'une fois fourni ses renseignements ; c'est le moine Izarn qui lui raconte les incidents de la prise de Caser. Ces relations intimes, publiquement avouées, ne semblent-elles pas prouver que, si le poëte est attiré par la féodalité, s'il en chante les représentants , il est aussi attaché à l'Eglise par des liens plus ou moins étroits? Il Hotte entre clergie et chevalerie. Ce fut la destinée de plus d'un troubadour ; plus d'un quitta l'Eglise, se lança dans l'orageuse mêlée du monde féodal, en épuisa les joies, les voluptés , les amertumes, et revint à l'Eglise ; quelquefois même ils réunissaient sur leurs personnes les insignes du prêtre et du chevalier , et dans leur existence, les plaisirs de la vie laïque et les devoirs de la vie ecclésiastique.
Un des abus que les conciles poursuivent dans la société du midi avec le plus de persistance et de justice, c'est la tendance des clercs à se dérober aux exigences de leur ministère, en mêlant à leurs saintes fonctions des préoccupations qui les en détournent et portent atteinte à l'austère gravité de leur caractère. Exclus du monde féodal , ils ne se résignent pas à voir se fermer devant eux les brillantes perspectives de la vie mondaine et chevaleresque ; la poésie des troubadours , avec tout ce qu'elle avait de subtil , de savant, de régulier, d'apprêté, convenait à des esprits qui avaient reçu une certaine culture , et avaient été assouplis par la dialectique des écoles du moyen âge. Celte poésie ne se dislingue pas par l'inspiration ; la vie qui circule à travers ces strophes artificielles , n'est qu'un maigre filet , habilement ménagé, et ces vers ont leurs arguties; c'est la scolastique
— jsr, _
ili' l;i pn('•^i^•. — Aii>^M li'S clercs n'IicsiltMit [);is ii ciilicr d.ins iiiK- c.inicic , iiii ils cspi-rcnt liv.iliscr luMiriMiscinciit avec k>s laïi|ues, les vaineiv, K-s di-passcr. Nous avons cl<'ja rappelé eitinmeiil, se sentant i^ai, jeune et heau, Pierre Cardinal ahandonna son canonicat du Puy, et courut le monde, attacpiant, par ses sirventes, les vices (ju'il n'aurait peut-être pas flétris avec la nièiue liberti- du haut d'une cliaire. l,'arclie\è(|ue d'Aucli , Hei'nard de l.i Hartlie, l'e\è(|ue de (llerniout. si \citeinent ihaiisniiué par son cousin, le dau- |)liin d'Auverune , portèrent sur leur siège épiscopal les goûts et les talents des troubadours. Pierre d'Auvergne était un ajieien clerc , Arnaud de Marucil était un clerc.
Une viequiprésenteau plus haut degré cette étrange confusion des plaisiis du inonde, poussés jus(iu'au\ plus grossiers excès, et des sévérités du cloître, singulièi'enient adoucies, c'est celle du moine de Montaudon, figure étrange, originale et bizarre, qui a déjà quelques traits de Rabelais (1). Né dans l'Auvergne, dans un chAteau qui est près d'Orlac, et qui est appelé Vie, il était genlilhonune ; il entra, comme moine, dans l'abl)aye d'Orlac ; l'abbé lui donna le prieuré de Montaudon ; il sut doter cette maison d'une grande prospérité ; il faisait des couplets tout en étant innine, et composait des sirventes sur les liiuits (pii couraient dans la contrée. Les chevaliers et les barons l'affranchirent des sévérités de la vi(> monacale ; on lui fit grand honneur: on lui donna tout ce (pi'il voulut; il rapportait tout à son prieuré de Montaudon ; il accrut et
(1) Raynoimrd , Poésies origin. des Iroitbailoiirs, tome 5, p. 2G3.
cnricliit beaucoup cotte maison. Il s'en alla à Orlac , vers son abbé, lui remontra toute la prospérité qu'il avait ménagée au prieuré de Montaudon ; il le pria de lui donner la grAce de se gouverner au gré d'Alphonse d'Aragon ; l'abbé la lui accorda, et le roi lui ordonna de manger viandes, de faire galanteries et de trouver : il fit ainsi. Il fut créé seigneur de la cour du Puy , et eut le privilège de donner l'épervier ; il eut la seigneurie de cette cour , jusqu'à ce que cette cour se perdît. Il passa ensuite en Espagne, où il fut comblé d'honneurs par les rois, barons et vaillants hommes. Il reçut, en Espagne, un prieuré appelé Villefranche, qui était sous la dépendance de l'abbaye d'Orlac; l'abbé le lui donna; il l'agrandit, l'enrichit, l'améliora et y mourut.
Après ce singulier exemple que nous offre la biographie du moine de Montaudon , à la faveur de ce mélange de toutes les classes, qui donnait à la société du midi cet aspect si original, si brillant, si désordonné, ne comprendrons-nous pas un clerc prenant, malgré sa tonsure, les idées, les mœurs d'un troubadour , se mêlant à la foule des poètes qui se pressaient dans les cours féodales et attendant, au milieu de la poésie et des fêtes , le moment de s'exiler dans un prieuré ou de se retirer dans un canonicat? L'état social du midi , au commencement du treizième siècle , déroute toutes les inductions que l'on peut fonder sur la manière de parler et d'agir qui semble d'ordinaire réservée particulièrement à telle ou telle classe d'hommes.
De même, en songeant à l'état de diffusion de la langue romane à cette époque, nous nous demandons pourquoi M. Fau-
lifl |iicit'ii(l loxclmT tit's iiKtrilagnes de la N.ivairt'. Que la LiiiL^iif roiiiaiic ou |)lulùt l;i lanyue léinosine , la langue des troubailoui's, ne lût \y.\s la langue po|)ulaire , euiployée dans les relations de la vie de tous les jours, rien de plus vraisenil)lal)le , licii de plus certain ; la Navarre devait avoir son dialeete , comme la (Catalogne, comme l'Aragon , comme les dilTérentes parties de la France du sud ; mais on connaît trop les rajjports étroits des [lays de la Garonne cl du lUione avec ceux de rEl)re, pour admettre que le langage savant îles troubadours accueillis aux cours de Caslille et d'Aragon , ne pût pas <^tre compris dans la Navarre. Il n'y aurait pour nous rien d'étrange à entendre les événements de la guerre des Albigeois racontés, chantés, célébrés par un poêle d'au delà des Pyrénées ; il ne pcnivail les clianti'r ([ue dans la langue provençale, t|ui dans tout le midi de ri^uro])e était consacrée à la poésie épitjue ou lyrique, comme le latin était voué à la science, à la chronique, à la scolasticjuc. Née du latin , di'jà devenue langue savante, bientôt langue morte, étendant sa correcte uniformité au-dessus de la vivante diversité des dialectes populaires , elle était apprise , étudiée, employée dans l'Italie du nord, dans rtlspagne, dans la plus grande j)artie de la France, dans la Normandie, peut-être même en Angleterre , où elle avait été transportée par Eléonor d'Aquitaine ; elle étendait ses rameaux au delà des Alpes et des Pyrénées. Le roman provençal de JauftVe commence par un splendide éloge du roi d'Aragon , Pierre II ; et Frédéric II lui-même, le protecleai" dt-s troubailoui's dispersés par la guerre et riii(jui>ilion , eonnut'l (pu'li|ues vers provençaux
Pourquoi donc fermer la Navarre à celle langue léinosine qui était la langue universelle du midi de l'Europe ?
D'ailleurs, si le poêle de la chanson de la croisade était né en Navarre, ce ne serait pas le seul troubadour que ce petit royaume eûl fourni au mouvement littéraire brusquement interrompu dans la France du sud. Ce fut à Viana , dans la Navarre , que naquit Pierre Brémond ; il appartient à la fin du douzième siècle. Pierre d'Auvergne, mort en l19o, fait mention de ce troubadour navarrais, qui , du reste , n'a pas passé sa vie en Navarre : il semble avoir accompagné Richard Cœur-de-Lion en Palestine.
L'historien poêle de la croisade connaît l'Espagne. Il déplore le mauvais gouvernement des royaumes de CastilleetdeLéon, il se prépare à chanter les héroïques exploits de la croisade espagnole après ceux de la croisade française , la victoire de Las Navas de Tolosa après le massacre de Béziers ! On dirait que , placé sur les cimes des Pyrénées, il étend au loin ses regards sur les deux versants de la chaîne et recueille tous les bruits qui montent jusqu'à lui. Frappé sans doute par ces considérations, M. Henri Martin cherche à concilier dansl'auteur anonyme ce double caractère de poëte espagnol et de troubadour provençal ; il suppose que Wilhem de Tudela est né dans la Navarre ; il y a vécu quelque temps, puis , emportant avec lui des souvenirs de son pays , il s'est établi à Toulouse ou dans les environs , et l'ancien sujet de Sanche de Navarre est devenu le bourgeois de Raymond VL
Cette supposition de M. Henri Martin est pleinement justifiée , si l'on admet une variante au texte du premier cou-
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plfl nitiiKiiiinc |)roposéc ]).ir .M. U.in noiiaid. Celte \iiri;iiite dissipe i|iieli|iies-imes des olisciirilés . e\pli(jue les cdiilra- (lictions appareilles que présoiiteiit les iiidualiuns l>ioyraj>lii(nu\s données par le poëte : elle leur ])rt^te plus d'ordre , de suite et d'encliaînenient. Dans le nianuseril do Lavallière et dans le texte de .M. l'auriel, le poi'te indifjue d'al>ord son nom, son origine et sa <iualit«'', puis il se donne à lui-in(''n)e les éloges les plus \ ulgaires et les plus retentissants : « Moult » est-il sage et |)reu\ , ainsi (|ue dit l'histoire: des clercs et » des laïques il lut fortement aimé, agréé, aimé et écoulé » des comtes et des vicomtes, à cause de la grande dcstruc- » lion qu'il avait prévue dans la géomancie, longtemps étu- I) diée par lui. » Ce défaut de modestie ne doit ni nous surprendre ni nous choquer : dans la leçon empruntée par M. Ua\ nouard ;i un h'aument inédit , le poëte est beaucoup plus réservé : au lieu de ces vagues et pompeuses louanges, nous trouvons un fait biographique net et précis ; « puis il » vint à Montauban , comme dit l'histoire, il y resta onze ans : » au douzième, il en sortit à cause de la grande destruction » (|u'il avait prévue » (1). En sortant de Montauban, il se
(!) Raynouaiii, Lexique roman , tome I, p. 2'26.
l*ois vint à Monlalba, si ciiiii riiestoiia dit,
Si t'stet onze ans , al ilot/e s'en issit ,
l'er la cleslrur.tio que el tonog e vil
IVr so se nissit il, euni avez oit ,
Al comte Ijaudoi , qu'e mon goy raculliit ,
l'ois lo fisl far canonge, ses ncgut conlradicl,
D'el bore Sainl-Anllioni , qui l'avoit eslablit ,
Ab maesire Teein, que furl o cnantit,
K JautVe de l'eitius, qui lui jias non oblil.
rend auprès de Baudoin, le frère du comte de Toulouse , qui était chtitelain de Bruniquel et commandait à Sainf-Antonin. Saint-Antonin était une ancienne abbaye de Saint-Benoît, possédée alors par des chanoines : le poëte y reçut un canonicat , grâce à l'influence de son nouveau protecteur. Celle variante, qui renferme un détail biographique neuf, plein d'intérêt , présente malheureusement un texte très-mauvais et très-altéré ; il est à peu près impossible de le traduire entièrement. « C'est pourquoi il en sortit comme vous l'avez » ouï , et s'en alla vers le comte Baudoin , que Jésus garde
La rareté des variantes, qui seraient pourtant si nécessaires pour nous expliquer un texte si souvent altéré , l'importance de celle que nous propose M. Raynouard doivent arrêter notre attention sur ce texte : il faut le discuter, il faut essayer de déterminer la valeur et le degré d'autiienticité de cette leçon. Elle se recommande à nous par le caractère précis des détails qu'elle nous donne. Le poëte décrit les principales circonstances de sa vie, les lieux qu'il a successivement habités , et qui ont été comme les étapes de son existence. Tous ces détails ne semblent pas , au premier abord , faciles à inventer : l'exactitude et la précision de ces faits n'en garantissent-ils pas l'authenticité? Cette remarque s'applique surtout aux vers qui complètent les rares notions biographiques que nous avons sur le poëte , et qui nous le montrent se retirant auprès de Baudoin, puis au milieu des clianoines de Saint-Antonin ; le texte du poëme ne suffit pas pour suggérer cette variante , ou plutôt cette addition. Il était naturel que le troubadour, racontant la croisade au point de vue français, allât chercher asile et protection auprès du frère de Raymond VI, traître lui-même à la cause du midi. Mais cette vraisemblance n'a pas la puissance de ces irrésistibles inductions, qui se présentent naturellement et s'imposent à l'esprit; au contraire, le vers où le poëte nous raconte son séjour à Montauban et nous expose les motifs qui l'engagent à y mettre un terme , pourrait bien être une interpolation, la glose d'un lecteur en peine pour concilier les renseignements contradictoires que le troubadour nous donne sur lui-même .
Ce vers d'ailleurs ne se lie pas aussi heureusement que le dit M. Raynouard à l'ensemble du premier couplet monorime ; tout ce tableau à grands traits que le poëte nous trace des désastres du midi, n'est plus dés lors une vue d'ensemble des événements, dont la cbroni(iue du troubadour nous fera suivre l'une après l'autni les douloureuses péripéties. La nécromancie n'ouvre plus devant les regards du
)> l'I (liiiLîf : il \ iiil il Hruiiiiiui'I, où le (•(mile riiccucillit jivt'C I' i^r;iii(l(' jiiic : puis , sjiiis aïK-mio opposition , il le lil f.iirc ). clianoinc du hdiiri,' S.iiiil-Aiitoiiin <iu'il ('tait chargtî de dé- )' IcndiT. Maître Willieiii s'y trouva avec maître Tecin et )> maître Jauffroy de Poitiers » (1 .
Cette existence, dont Iclextc de Lavallière ne nous montre (jue des parties dispersées et incohérentes, prend maintenant une sofle d'unitt" et d'Iiarnionie. Le poëte est né en Kspagne; il a élt" élevé dans la Navarre, il y a r('(;u la tonsure, puis il est passé en Trance ; il a véeu à Montaulian cjui , izrAce à sa forte jiosition , jusqu'aux derniers moments écliappc aux
IKiCtc les larges et sombres perspectives de la guerre des All)igeois; si le voile de l'avenir se soulève, ce n'est que pour lui laisser voir un coin de ce tableau sinistre ; ce di'but cesse d'être un d(''l)ut ; ces vers, qui, dans le texte de M. Fauriel et dans celui du manuscrit de Lava]li(^re , sont une introduction assez large , assez saisissante de la m(?l()p('e funèiire que nous allons entendre, ne servent jjIus, avec la variante de M. Haviiouard, ipi'à ('xplii[uer la détermination prise parle trouiiadour de quitter Montauban. Les vers où le poëte nous parle de sa retraite à Saint- Antonin nous sont panenus dans un état qui pemiet diflicilenienl de les comparer avec les vers dont ils sont la suite. Ces anneaux sont si rouill(?set si déformés qu'on ne peut plus di-cider s'ils aiiparlienncnt à la diaîuc que nous avons sous les yeux. L'(!'crilur(' de ce fragment est assez moderne, dit M. Haynouard. La langue elle-même n'est pas d'une grande pureté; elle nfTie de ces immixtions de langue frani.aise ipii auraient scandalisé le |iurisnie provem.al du grammairien Raymond Vidal. l»n trouve dans l'un de ces vers l'imparfait fran(;ais avait, au lieu de l'imparfait roman avia. 11 est vrai que la responsabilité de ces erreurs doit , suivant toute apparence, retomber sur l'ignorance du copiste.
Si l'on pèse les raisons que l'on a d'acreiiter ou de rejeter la variante proposée |iar M. Haynouard, on les voit se taire imitucllemeni équilibre; mais ce texte mênii' serail-il ime interpolatimi, il atlesb'rait (Micore l'idi'e qu'à une époque ancienne sans doute, on se faisait de l'auteur du poëme. Dans un temps où les traditions de la littérature proven(:ale n'étaient pas encore perdues, on n'bésitail pas à accepter comme un nom réel le nom île Wilbcni de Tudela.
(1) Haynouard, id. , p. 2-27.
violences de la conquête ; plus tard , quand le voisinage delà guerre, dont l'étreinte, Ions les jours plus étroite, enlaçait Toulouse et Montauhan , lui i>arut in(|uiétant , le troubadour se réfugia auprès du comte Baudoin. L'historien, qui a mis sa plume au service de la croisade, a un protecteur tout naturel dans le chevalier méridional, quia prêté aux Français le secours de son épée, dans le frère de Raymond VI, qui s'est déclaré le vassal de Simon de Montfort : la protection de ce comte lui assure un refuge au milieu des chanoines de Saint-Anlonin , comme Perdigon dut au gendre de Guillaume des Beaux , l'asile, que lui ouvrit l'abbaye d'Aiguebelle. Tous ces détails s'appuient , se justifient l'un l'autre : ils forment comme une espèce de chaîne continue. Les contradictions que l'on peut relever encore dans la biographie du poète, ne sont que les contradictions mômes de la société du midi. Elles ne doivent pas nous faire rejeter , comme suspect d'erreur , le fond même de ces renseignements.
Le poëte semble avoir répondu , d'une manière assez satisfaisante, à toutes les questions que nous lui avons adressées sur sa vie et sur sa destinée. Pouvons-nous croire à la sincérité de ses réponses ? Lui-même pouvait-il se nommer? Non, s'il a écrit toute la chanson de la croisade. Comment se serait-il dénoncé lui-môme à l'inquisition, lui apostat, lui qui aurait quitté la bannière de Simon de Montfort pour celle de Raymond VI , la croix rouge des croisés pour la croix patriotique du drapeau de Toulouse, lui qui aurait jugé ses juges , qui les aurait condamnés en
désertant leur cause ! Ce ne serait pas du courage , ce
srr.iil tic la (t'im-iilc. Mais si W illu'iii do Tiulcla n'a coinpc'Si' (iiic la i>i-fiiii('rc |).iilic tli' la i:rsle, j»(iun|U(ii ne se serail-il pas lait connaître? Son esprit timide, docile, prudent, (|iii accepte, sans discussion, tous les arrôts des légats, toutes les violences de la croisade , son admiration feinte ou réelle pour les chefs spirituels et temporels de cette armée des hommes du nord naiiiaicnt-ils pas tait excuser les défaillances de son raiialisuic et les (piclques accents pleins de sympathie et d'émotion , (jui viennent île loin en loin relever son terne et pckle récit? Le clerc de Navarre pouvait se nommer. S'il n'a pas la foi enthousiaste de Pierre de Vau\- Cernay , il est tout aussi irréprochable dans son catholicisme (jue le sera plus tard Guillaume de Puylaureus.
De môme, toutes les indications biographiques (jue nous avons recueillies , ne peuvent s'appliquer qu'à l'auteur de la pi'emière partie. Dans le poëte qui a éciil la seconde , on retrouve les traces d'un esprit religieux, vif, ardent, sincère, mais rien ne montre plus en lui l'homme qui est encore attaché à l'Eglise par les liens spirituels et temporels ; rien ne révèle non plus l'homme qui les a brisés. 11 est tout entier à son culti' poui' les idées et les gloires de la chevalerie. Ce culte n'est égalé que par son admiration et son amour pour Toulouse. Sans doute, son origine étrangère ne suffit pas jiour justifier le poëte de la première partie de son indifférence , de sa félonie à l'égard d'un pays qui l'avait adopté et qui était presque le sien; mais elle peut, moins encore, s'accorder avec le patriotique enthousiasme qui rayonne à travers la seconde partie. Là le troubadour apparaît surtout
comme un citoyen de Toulouse ; parle-t-il de Folquet? il l'appelle notre évèque. Rien de ce qui touche la grande cité du midi n'est étranger à notre poëte.
Si nous interrogeons la variante proposée par M. Raynouard, les inductions que nous en tirons, appuient et complètent celles que nous suggère le texte du manuscrit Lavallière sévèrement examiné. Est-ce le chanoine de Saint-Antonin qui oserait ainsi regarder l'Eglise en face et condamner la croisade ? Serait-ce au moment où il vient de recevoir les bienfaits de l'allié des croisés qu'il les abandonnerait ? Il aurait joui des faveurs du comte Baudoin, il aurait dû sa prébende à la protection du frère de Raymond VI , aussi malheureux que coupable, et serait ensuite allé se faire dorer et mettre en splendeur par le fils du comte de Foix , un des juges et des bourreaux de son protecteur !
Ce n'est pas du fond d'un couvent que le poëte a assisté aux glorieux événements du second acte de la guerre ; il les a vus de ses propres yeux : on sent , à travers ses récits , cette émotion qu'éprouvent seuls les témoins d'une grande scène. Le clerc de Tudela peut bien , avec le secours et les indications des autres chanoines , avoir composé la première partie, mais la seconde est écrite par un troubadour, un chevalier , un citoyen de Toulouse , un sujet des Raymonds. Wilhem de Tuleda est l'auteur de la première partie de la geste ; la seconde est l'œuvre d'un peuple entier, faisant passer ses propres émotions dans l'àme d'un poëte inspiré. Pour M. Fauriel il n'y a qu'un seul poëte , et ce poëte a caché son nom; nous croyons, au contraire, voir, dans cette épopée
liisl(irii|iio , rouvr.iL-'t' de (li-ii\ liniihailours : lui» ilcuv seul s'fsl iiiiiimit' , et son nom, s.i piHidciilt* orlliodoxio , sa quiilité triioninif ircLTlisf, couMonl. <(>ininr dnii lioudior, hi li;iidiesse et rontiiousiasiDo clievaUTes(|iu's du troubadour anonyme qui a continué son œuvre. La clironique a protégé le poëme.
JXIÈME PARTIE.
Le poëiiie tle la croisade au point tle vue liis^tol'îque. — I^es événements et les hommes tle la guerre albigeoise dans le poëme de la croisade.
CHAPITRE PREMIER
Renseignements foimiis par le poërae sur les principales phases de la croisade. • Vérité liistoriiiue des appréciations et des récits de ce poëme.
Ce poëme , dit M. Raynouard , est à la fois un monument littéraire et un monument historique : il peut donc être l'objet d'un double examen.
Nous avons étudié le monument littéraire.
Ne négligeons pas le monument historique.
A proprement parler , tout poëme est plus ou moins un monument historique. L'action a beau se dérouler dans le domaine de la fiction ; le fond même du poëme s'appuie sur l'histoire et la réalité ; il porte toujours plus ou moins l'empreinte de la société pour laquelle il a été écrit et de l'époque dont il est une production. Presque toujours il donne quelques renseignements précieux à recueillir sur les idées ,
les iiKiMirs, les us;i,l;('s iIc l.i \ io sociale ou polititiiK* des lionmii's dont il a clianné les loisirs ou exalté rimajiinalion ; prenons le roman de Jauffre, nous y verrons l'histoire côtoyer la fantaisie : cl si nous ne nous intéressons guère plus aux fantaslicjues aventures du héros delà table ronde, nous nous plaisons i\ étudier, sous ses divers aspects, l'image de cette société féodale et chevaleresque, avec ses fêles, ses plaisirs , ses superstitions , ses violences , ses dévouements,
Comnie toute autre épopée, plus que toute autre épopée, celle de la croisade présente ce fond historique ; de plus , l'action même appartient à l'histoire. De là un double sujet d'étude : d'une part , il faut prendre l'action du poëme , démêler parmi les événements, racontés par le troubadour, ceux qui offrent quehiue nouveauté et (pii , par la manière dont ils sont présentés , peuvent éclairer d'une lueur inattendue toute une phase peu connue ou mal appréciée ; il faut emprunter au poëte toUs les traits qui modifient ou complètent la physionomie des personnages mis en scène ; il faut s'attacher à vérifier la fidélité des récits, la ressemblance des portraits. Cette pi'emière étude ne nous conduit cjua la moitié du chemin ([ue nous ilevons jiarcourir : il faut ensuite interroger l'histoire de la croisade, comme nous interrogerions tout autre poëme, (pii porterait fortement imprimé le cachet du temps dans lequel il a été composé. Il faut en pénétrer le fond même ; il faut des indications (pi'il présente, des allusions qu'il renferme, faire jaillir une lumière propre ;i éclairer l(>s institutions de la société et les principaux aspects de la civilisation méridionale. Souvent ,
des faits qui ont leur intérêt dans le courant même de la narration , en offrent un plus grand encore lorsqu'on cherche en eux des signes , des indices d'un état social jusqu'alors mal observé ; aussi plusieurs de ceux que nous passerons sous silence , en examinant le récit du troubadour , dont une longue analyse pourrait devenir fastidieuse, se retrouveront sous notre plume, lorsque, prenant les données du poëme pour centre de nos observations, nous nous efforcerons de dégager et de mettre en relief les principaux faits sociaux , politiques , moraux et religieux qui donnent à la société du midi sa plus vivante originalité. Mais avant de pénétrer ainsi dans les profondeurs de la geste , arrêtonsnous à la surface. Une première étude doit avoir pour objet le récit même du poëme , l'action , le drame ; nous l'avons déjà apprécié au point de vue littéraire : apprécions-le maintenant au point de vue historique.
La remarquable préface de M. Fauriel a déjà singulièrement facilité la tâche que nous nous proposons de remplir ; dans le champ qu'il a moissonné , il n'y a guère plus qu'à glaner; parmi les épis négligés , il en est cependant qui méritent encore d'être recueillis. Il est un fait important sur lequel ni la chronique de Pierre de Vaux-Cernay, ni celle de Guillaume de Puylaurens ne satisfont notre curiosité : c'est l'évolution du comte de Toulouse quittant enfin le parti de la croisade, pour se mettre à la tête des champions du midi. Le moment de la rupture de Raymond VI avec Montfort et les légats n'est guère précisé que par le poëme de la croisade. Cest aux portes du concile d'Arles qu'elle s'accom-
plit ^1). A ju'iiii' \i\ chiii'lc, t|iii rt'iitcniic Ifs injoiictioiis du coïK'ilr, lui ;i-t-cll(' ctc lue, il s'élance ;i clicviil cl, l.i cliiulo iui jxiin,:^ , sans piviidre congé, il court tout d'un liiiit à Moulauliau , à Moissac , à Aiicn. Les jxipulaliuiis cfiuipreulu'iil cel ap[)el ; elles se soulèvent, elles prulesteul contre la servitude dont on les menace; elles réchauffent de leui- enthousiasme l'Ame irritée de llayinond. De toutes p;uts les lettres (hi comte de Toulouse appellent sous sa bannière ses vassaux et ses alliés, lii-haut dans l'Albigeois et deçà en Béarn ; il a mandé le comte de Comminges , le comte de Foix dans le Garcassais, et prie Savary de vouloir bien l'aider dans celte affaire. Le seigneur de Mauléon lui a jiromis (|u'il lui aidera de bon vouloir et de cœur, tiimpurle à qui 1(1 chose plaira ou ne plaira pas. L'évéque Folquel veut en vain enlever au comte l'appui des habitants de Toulouse. L'absolution , qu'il leur accorde, n'empêche pas toute la faction nationale et patriotique de se joindre à Raymond VL
Après un tel éclat, les relations du comte avec l'Eglise et la croisade sont à jamais rompues ; s'il reparaît encore à c(Mé des croisés, ce n'est pas comme un allié, mais connue un ennemi épiant l'occasion de fondre sui" un adversaire détesté. La déposition de l*ons Carbont>l de l'a\et devant l'in- (juisition confirme le récit du poème de la croisade (2) ; elle nous retrace, nous le savons, un épisode du siège de Lavaur ; Raymond VI marche vers cette ville. Dans quelle
(1) Fauricl, p. 98, KK), 102; Ms>., f" 18, p. 3G. (2j Collfclion Doal , tome 24 , 1^ 35 et 30.
pensée? L'histoire ne l'a jamais dit. Li composition du cortège du comte nous fait pressentir ses véritables intentions. Raymond VI est entré au château de Fayet ; il y a pris son albergue ; après avoir terminé leur repas , Raymond et les hommes qui l'accompagnent se rendent sur la plate-forme du chiUeau , et là on passe la revue des chevaux ; Raymond de Rocaud, le bayle du comte de Toulouse, donne un cheval à chacun des hérétiques qui étaient venus à la place d'armes ; il les fait monter en selle, et aussitôt le comte et ses chevaliers et tous ceux qui étaient venus avec lui sortent du château et se mettent en marche sur Lavaur , qui était alors assiégé par les Français. Avec cette escorte , Raymond VI ne pouvait nourrir la moindre pensée d'accommodement avec Simon de Montfort : une haine à mort séparait dès lors le comte de Leicester et celui de Toulouse.
Dans la seconde partie de la geste, la seule vraiment poétique, le troubadour a une manière originale d'apprécier la grande protestation du midi contre la domination de Montfort et^de l'Eglise. Elle a, à ses yeux, tous les caractères d'un mouvement féodal et chevaleresque. Jusqu'à quel point cette vue du poëte est-elle conforme à la réalité historique? Jusqu'à quel point les idées et les passions exprimées dans ce poëme représentent-elles les idées et les passions d'une société qui réunit toutes ses forces pour secouer le joug d'une oppression détestée ? L'historien n'est-il pas plus troubadour qu'historien? Peut-être; mais qu'importe? Qui pouvait , mieux qu'un troubadour, éprouver et comprendre les sentiments des hommes du midi marchant au combat ? Car
ces sentimoiifs sont bien ceux qui iiispircnf l(>s vors du [>(irl(\ I.c (li;il()i;uo de (lui de (;av;iilli)n et du jeune comte , nous nous le r;i|)pelons , résume les idées , les aspirations , les alarmes, les espérances qui, s'il en faut croire le polUe , agitaient les cœurs des méridionaux. Or, si la mise en scène ;il)p;irlienl au (rouliadour, s'il a placé dans \m cadre, qui les rehausse, les fières et héroïques paroles de ces deux champions de la France du sud, le fond môme de cet entretien se retrouve dans les deux strophes que Gui de Cavaillon et Raymond VII laissent tomber du haut de leurs chevaux de bataille, en courant aux armes, a Seigneur comte , disait » (lui de Cavaillon , je voudrais l)ien savoir ce que vous » tiendriez pour meilleur : recevoir votre terre de l'affection » do l'Eglise ou la conquérir avec honneur, par la chevale- » rie , souffrant le froid et le chaud ? Je sais bien ce que » j'aimerais mieux, si j'étais un homme puissant, capable de » changer l'adversité en joie. — Par Dieu , Gui , répondait » le jeune comte, mieux aimerais-je conquérir prix et va- » leur (pie nul autre bien (pii me tournât à déshonneur; )> je ne \e dis point en hainc^ du clergé et je ne m'en dédis » ])as ])ar peur. Je ne veux ni château ni tour, si je n'en fais » pas moi-même la conquête, et que mes honorables auxi- » liaires sachent (jue le gain leur appartient » (1).
Ces quelques vers cpieles deux chevaliers échangent, comme un mot d'ordre, ne sont-ils pas l'expression sincère des sentimenls, (pii animent les vassaux des Raymonds ? Il en est une
(l) Dibl.clioixie des jioi'les fraitrais, tomo l*""", p. 214.
cependant encore plus directe et spontanée : c'est une chanson populaire de Toulouse sur la mort de Montfort ; c'est une courte improvisation ; ce n'est qu'un cri de joie et de triomphe , mais il renferme les idées et les émotions qui sont l'Ame du poëme de la croisade. « Montfort est mort, est » mort , est mort ! Vive Toulouse, cité glorieuse et puis- » santé ! Le parage et l'honneur reviennent. Monfort est » mort , est mort 1 est mort I » (1 )
(1) Uom Vaissète, tome 1", édition Du Mège. — Additions et notes, p. 85.
Montfort
Es mort !
Es mort !
Es mort!
Viva Tolosa , Ciutat gloriosa, E poderosa !
Tornan io parage e l'honor.
Montfort
Es mort!
Es mort !
Es mort !
CHAPITRE II
Fidt^liU' des portraits dessinés par le poêle.
Les accents inAlcs cl yucniers, (jut> le jeune Uii\ niond Vil jette aux rivages de !a Provence , expriment les instincts héroïques de cette jeune et ardente nature ; c'est un courage intrépide et conliant , une libéralité sans bornes, un enthousiasme sans réserve pour les idées , les mœurs , les plaisirs de la chevalerie : ces qualités, si appréciées par les honnues du midi, devaient exalter l'imagination et enflammer le cœur de ceux (\u\ venaient se ranger sous la bannière du neveu de Jeanne d'Angk-terre. Uayniund \'l avait vu naguère les populations se lever, dans un élan de colère patriotiiiuc, m eiilondant la charte du concile d'Ai'les. Les vers, adressés par Ua\mond \ II à (iui de Cavaillon , retentirent comme un ajjijel aux armes, et cet aj)pel dut être entendu partout où battait un vrai cœur de chevalier. Toutes les haines qu'avait provoquées la tyrannie de Simon de Montfort , toutes les passions sanguinaires (|ui couvaient sourdement s'épanouirent en un inuncnse enthousiasme, à la voix de ce lier et belliiiueux enfant. << Un enfant , s'écrie le troubadour
» Guillaume Anelier, recouvre pouvoir, un enfant qui est » à parage lumière et rayon ; sans lui parafe i:e pourrait » valoir , mais serait en tout temps plus bas : l'enfant a re- » cueilli un si grand honneur de ceux dont il a fait planche » et pont ; il a donné un tel exemple , que les Français ont » le cœur tout en émoi d'être aussi près de lui » (1). Les éloges donnés à Raymond YII par le troubadour de Toulouse achèvent de le peindre. Les sentiments, que l'on inspire aux autres, sont le reOet de ceux dont on est soi-même animé.
Tous ces traits n'offrent-ils pas une singulière ressemblance avec ceux qui composent la physionomie du jeune comte dans les grandes scènes dessinées par le poëte de la seconde partie de la geste? Ceux qui avaient connu Raymond VU dans son adolescence et dans sa jeunesse et qui lisaient le poëme de la croisade , devaient admirer la fidélité de cette vivante image. Dans les actes, dans les paroles de Raymond VII , il n'y a pas un seul mouvement , un seul geste , un seul mot qui contredisent l'attitude et le rôle que le troubadour prête au jeune comte.
Un historien qui serait en même temps un moraliste pénétrant, se plairait peut-être à chercher dans l'intrépide défenseur de Beaucaire, dans le bouillant vainqueur de Baziège, les défaillances qui annoncent le second Raymond VII, le signataire du traité de Meaux et le beau-père d'Alphonse de Poitiers. Ces recherches seraient peut-être vaines et stériles; il est de ces moments où l'héroïsme envahit l'àme tout entière; on ne
(I) Raynouard, Poésies originales des troubadours, tome 4, p. 372.
— SOf) —
lui f;iit |H.iiil Sii j).irt ; (•(iiiiiiir un llut poiissr jtar la iiiaivc, il \iciit f(iii\iir It's ImiicIs f.mucux (U* noire naluii.' ; tout dans tidlrc Ame jiréscnlc l(> .sjxH-lacU' dv la yr.iiuk'ur, de la fuire, (le la urofuiulour.
U y (.'Ut deux hommes dans le dernier des Uaymonds ; le sany de Richard Ca-ur-de-Lion coulait dans ses veines : mais ce sang de héros était mMé au sang plus froid de Ha\iiiuiid \ 1. Ce (ju'il y avait dans ce cœur, d'ardent , de généreux , monta tout d'abord à la surface , s'exhala , s'évapora , et il ne resta plus au fond du vase (ju'une froide et plate licjueur. Tout l'esprit en avait disparu. Le fils de Jeanne d'Angleterre , le neveu de Richard Cœurde-Lion , sembla dabord ranimer les prouesses et la chevalerie dont son oncle était le che(; mais il ne survécut pas au traité de Meaux : — Raymond \Tl ne montra plus en lui cpie le lils de Ra\moiid VI. — Lorsqu'on le voit entrer dans Notre-Dame, en chemise et la coi'de au cou, non-seulement on partage la pitié du chroniqueur ecclésiastique, mais encore on évocjue une douloureuse image : un triste rapprochement entre liiumilialion de Raymond VU et celle de son jiére , entre Notre-Dame et Saint-Gilles, se fait de lui-même dans notre esprit. La cérémonie de Notre-Dame est plus triste encore : elle nous révolte , comme une violence ; elle nous serre le cœur , comme une cérémonie funèbre : le (ils de la reine Jeanne était mort ; le fils de Raymond VI allait végéter pendant vingt ans encore.
Souvent le drame histori<iue se compose de lui-môme avec une perfection qui désespère l'art du plus habile poêle ; les
caractères s'y opposent par des contrastes qui en font ressortir les côtés les plus saillants; les nuances sont fidèlement observées; la plus grande harmonie règne entre les différents rôles du drame et les acteurs chargés de les remplir. Il en est ainsi pendant toute cette phase de la guerre , que nous retrace la seconde partie du poëme de la croisade. Il faut admirer le contraste, que le poëte a su rendre frappant, entre la sagesse grave et modérée du vieux comte et la fougue emportée du jeune Raymond VII. Ce contraste ressort des faits , et les traits augustes sous lesquels le troubadour nous dépeint Raymond VI vieilli et rétabli dans sa capitale par un retour miraculeux de la fortune , sont tous empruntés à la vérité historique. Cette piété reconnaissante , cette justice qui ne fait grâce à aucun excès , cette protection étendue sur l'Eglise par un homme que l'Eglise a proscrit , ne sont pas autant de mérites prêtés sans fondement au vieux Raymond par l'imagination enthousiaste du troubadour. S'il eût écrit l'histoire non en poëte , mais en historien , il aurait pu citer les pièces à l'appui de ses assertions.
Des textes précieux, recueillis parPercin, pourraient être écrits , comme un commentaire , au bas des pages du poëme ; ce sont les dépositions des témoins entendus lors de l'enquête posthume à laquelle le pape , sur la prière de Raymond VII , soumit la vie et les sentiments religieux de Raymond VI ; ces témoignages renferment le cadre de quelques-unes des scènes de la geste.
Durant le temps de la guerre , le comte prit sous sa sauvegarde tous les clercs, religieux ou autres, qui vou-
luii'iit rolcr ii;ins I;i titt'' de Toulouse (1). Hifii c'i>i-laiucmnil , ^i le coiiilc \'v\\\ permis, lic.iucf m]» de mal i'\\\ été fait aii\ religieux , ;m\ rLiliscs cl aux rccl('siastii|Ut'S. Souvent, disait un autre témoin, il entendit publier à sou de troui|)e, dans Toulouse, la défense d'altaf|uer, pendant la i:nerie, les maisons religieuses (2). Kn entrant dans sa ville liéredilaiic , llaymond \T vil venir ;> sa renennire les nones de la Sainte-Croix: elles loi demandèrent l'aunjAne, se plaiynanl de n'avoir pas de quoi manger. Le comte se tourna vers son hayle Jourdain , lui ordonna de leur remettre toutes les choses nécessaires. " J'aimerais mieux , dit-il , mou- » rir moi-môme de faim que de laisser ainsi périr ces no- >i nés. » Un comte faillit rentrant dans Toulouse avec une escort(> dont lorlliodoxie est plus (|ue suspecte, et faisant l'anmone h des nones (jui meurent de faim sous la domination de Montfort et de Folquet, n'est-ce pas un étrange spectacle? Ce n'est donc pas l'imagination , ce n'est pas la fantaisie (jui ont dans le récit du poëte donné au comte ce rôle de conciliation, et à toute sa conduite ce caractère de modération, d'éiiuilé et île justice- souveraines. C'est là la part, et la part glorieuse, qui revient a Raymond W dans celle grande œuvre de l'affranchissement momentané du miili , dans le siège héroïque, soutenu par Toulouse. La liberté ne cesse de régner sans contrainte, sans entrave; comme un courant d'air pur et sans cesse renouvelé , elle excite et
(1) l'i'nin, Opusnila. — De Iul'icsI Albiijenxiiim. — Appeiidix, |i. 77. (i) 1(1., |). 78 d seq.
attise dans les âmes la flamme du patriotisme : il ne faut pas la réprimer, il ne f.uit que l'empi^cluT de dégénérer on licence ; cette haute direction appartient au comte ; son action s'exerce dans une sphère très-élevée, trop élevée même pour qu'elle puisse beaucoup gêner le jeu des libertés municipales et féodales ; sa responsabilité est assez limitée ; il est ramené dans Toulouse, il y est défendu, il y est accueilli ; on agit pour lui encore plus qu'il n'agit lui-même.
Il suffit de lire attentivement le poëme de la croisade pour réduire à sa juste valeur le jugement classique que Langlois, dans son Histoire des comtes de Toulouse, porte sur Raymond YI, et que dom Yaissèle rappelle, en lui accordant une certaine confiance. « Raymond VI n'avait, dit Langlois, » rien de médiocre dans ses bonnes ni dans ses mauvaises » qualités ; il avait l'âme noble et le génie aisé ; il possédait » l'art de tenir ses voisins attachés à ses intérêts ; l'adversité » ne l'abattit point ; on eût dit que la fortune le rendait » plus grand , à mesure qu'elle le persécutait davantage ; » les sièges qu'il soutint dans Toulouse contre de puissantes » armées, qui ne purent l'y forcer, sont des preuves cer- » taines de son courage. La manière dont il reconquit la ca- » pitale de ses Etats , après l'avoir perdue , est encore plus » glorieuse >» (1).
Tous ces traits sont de la pure et simple rhétorique, et conviendraient beaucoup mieux à un héros académique de l'antiquité qu'ils ne conviennent au comte de Toulouse. Ces
(1) Dom Vaissète, tome 5, p. 305, édition Du Mège.
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apprroiations apparlioiuunl à ctlle histoire fausse et par trop siinji!iti(''e (]iii ne \tn\ fpic los faits cl les gestes des rois et des princes, et cuiilii(iuc a leur [nulit la responsabilité et les mérites des actions des peuples. Le poterne de la croisjide a rendu aux bouri^eois, aux clievalieis de Toulousi' et aux Itarons accourus du deliors dans rcncciiitt' niuniripale , la part ipu leur était duc. Il ne supprime pas le r61e du comte : ce n'est pas un prince fainéant, l)ien (pnl n'ait pas exercé sur le cours des événements une action aussi grande (jue celle (pion lui voudrait prêter. La résistance de Toulouse se poursuit sous ses auspices plutôt que sous son ((inuiiandcincnl.
Le poëte de la seconde partie de la geste iiulicjue , avec la plus scrupuleuse exactitude , les noms et les mérites des chevaliers qui concourent à la défense de Raymond et de Toulouse. Les contemporains peuvent trouver de l'intérêt à ces énuméralions ; elles le perdent complètement pour nous ; ces noms ont peut-être été entourés jadis d'un certain prestige ; ce prestige aujourd'hui a disparu : l'histoire même ne j»cul guère s'arrêter autour de ces ivputations éphémères. Cependant la plupart de ces chevaliers étiiient , dans leur temps, élevés au-dessus de la foule : leurs noms figurent en grand nombre dans les monuments de l'époque. Parmi les plus maniuanls se distinguent surtout ceux d'Alfaro , de Giraud de Gordon, des Unauds, de Hugues Jean , de Pelfort , de Bernard de Casnac , de Bernard Olhon , de Wilhem de Niort. Il est bon de connaître familii'rement ces principaux persoimages, si rt)n ne veut pas rester étranger à la société méridionale du treizième siècle. Nous avons déjii , dans le
courant de cette étude , rencontré la i)lupart d'entre eux : l'hérétique parfait Giraud de Gordon , les Unauds , Hugues d'Alfaro , le sénéchal de l'Agénois , dont le fils Raymond d'Alfaro, bailli du comte de Toulouse et complice du meurtre des inquisiteurs d'Avignonel , était, par cette complicité même, appelé à une sanglante renommée ; Pelfort, qui, avec les autres seigneurs et chevaliers de Rabastens, octroie aux habitants de ce chAteau des libertés et des garanties consignées dans une charte de l'an 1210 (1). Le cartulaire de Raymond VII attire notre attention sur la famille des Jeans , famille moitié bourgeoise , moitié féodale , et Percin , au dix-septième siècle , voit dans l'église des Dominicains les tombeaux de ces patriciens de Toulouse (2). Le moine de Vaux-Cernay a éclairé d'une sinistre lueur la physionomie de Bernard de Casnac. Enfin, les Bernard Othon et Wilhem de Niort ont une place importante dans l'histoire de l'hérésie. Une grande commission inquisitoriale , dont l'archevêque de Narbonne faisait partie , dut soumettre à une sévère enquête la conduite , les actes et la foi de ces seigneurs de Niort et de leur mère , qui était hérétique parfaite (3) .
Tous ces noms avaient un véritable retentissement dans le midi ; le poëte , les rencontrant dans le courant de son exposition , n'a pas dû les passer sous silence. Nous sommes bien loin d'avoir épuisé la liste si longue des combattants,
(1) Cartulaire de Raymond VU, p. i-il; manuscrits latins, biljliullièque impériale (6009).
(2) Percin, Monumenfa hisioriœ couvent us TItolosani , 261.
(3) Collection Doat, tome 21 , f» 34 et seq.
(les l)nrons , dos chov.ilins (]ui (ij^iirtMil Imis d.ins celte grande épopée. C-es noms sont-ils plus obscurs que ceux (|ue nous avons relevés'? Ont-ils également mérité la mention que leur accorde le troubadour? A la distance où nous sommes de celte épufnit', nu ne sauiMit le dire. l-',n citant liin après l'autre tous ces noms, dont la j)Iup.iil ne sont pour nous cpio des mots , l'historien a-t-il ac(|uitl('' simj)l(>meiit une dette de reconnaissance contractée par le troui)adour? C'est l'opinion de M. Fauricl , et celte ojjinion a pour elle une grande vraisemblance. D'autres motifs ont pu cependant diriger le poëte. N'a-t-il pas voulu imiter les chansons de gestes , qui , à l'exemple des épopées antirpies , se plaisent ;i faire n-tentir dans leurs vers un grand cliquetis de noms propres, de noms de héros, de noms de chevaliers ? Peut-être enfin le soin et la recherche de l'exactitude , qui distinguent l'auteur de la seconde partie de la geste , n'ont-ils pas été étrangers à ces longues et minutieuses énumérations.
L'histoire , écrite en présence même des événements dont elle doit ])erpétucr le souvenir , ne laisse pas échapper facilement un seul fait , un seul détail , un seul nom. Elle ne se doute pas qu'elle prépare une fastidieuse nomenclature à la mémoire des lecteurs assez patients pour s'y arrêter ; tout lui semble avoir de l'importance, de la grandeur , de l'intérêt ; ce ne sont pas seulement des chroniqueurs inexpérimentés, comme l'auteur du poème de la croisade, ce sont aussi d'habiles historiens qui se laissent aller à cette illusion. Us sont pris au piège que leur tend
l'amour-propre de leur époque ; on oublie volontiers que les générations ont leur égoïsme ; si elles ne sont i)as indifférentes à celles qui les ont précédées , elles ne font pas abnégation d'elles-mêmes au point de s'absorber dans l'iiistoire de celles qui ne sont plus. C'est une tendance de l'esprit humain qui n'a peut-être pas été assez présente à la pensée de l'historien du Consulat et de l'Empire ; une des critiques les plus justes et les mieux fondées que l'on puisse adresser à son grand ouvrage porte sur un véritable abus de détails, qui traversent l'esprit et ne s'y arrêtent pas. Tout, dans cet ample et large récit, est rappelé, expliqué, développé. L'historien ne s'est peut-être pas placé au point de vue de l'histoire ; le tableau est très-grand , trcs-étendu , très-fidèle ; mais la perspective ne fait-elle pas un peu défaut? {\) Il faut toute la vigueur et la netteté d'esprit de l'auteur pour préserver de la difl'usion une analyse trop détaillée. Sa main ferme sait au besoin rassembler , resserrer les mailles trop lâches de son récit. Un résumé net et précis facilite la tâche du lecteur qui veut retirer des fruits de sa lecture et corrige l'excès de cette dispersion forcée de l'esprit sur de nombreux détails ; il ne faut demander rien de semblable à notre poëme de la croisade ; il lui est arrivé ce qui nécessairement arrivera à toute histoire écrite avec les mêmes illusions, ce qui arrivera au bel ouvrage historique dont
(1) Dans ces observations sur le grand ouvrage de M. Tliiers, nous n'avons en vue que l'histoire militaire et stratégique ; la critique contraire pourrait être adressée à l'histoire morale, politique, sociale, pliilosdpliique, qui présente de trop nombreuses lacunes.
— 2li —
iK.iis ;iilriiir<iiis iniinui'd'liiii le m;ijt'slntMi\ cnsciiililt' : (|Ut'l- (|nt's parlifs sont nmilt's; (]M('1i]iios rainciux trop éloignés du tronc se sont ilosséflu's ; la sève a cessé d'y circuler.
Le temps, cmnint» un crible, sépare les événements importants de ceux <pii ne le sont pas et les livre tout choisis à l'historien, ipic plusieurs Ages séparent de celui ipii est l'objet de ses études. 11 l'iiiil «pie les récits ;\nalylii|ues des histoires contfinponiines passent à ce iiirnie crible : une seule partie des l'jiils, (pie leurs auteurs ont cru devoir sauver de l'oubli, est conservée, il sei'ait imprudent de ne pas accepter les résultats d'un triage qui est le plus souvent judicieux, bien qu'il semble abandonné au hasard ; il est inutile de chercher à répandre un peu de vie et de lumière autour de ces noms que l'oubli a enveloppés ; il suffit de connaître les personnages (pii ont joué les premiers rôles dans ce dramt' sanglant ; ce sont du reste ces physionomies seules qui ont de l'originalité: les traits, sous lesquels le poëte dépeint les clievaliers qui se sont tenus au second plan , sont trop vagues, trop généraux pour frapper l'attention. Le troubadour voit et admire surtout en eux de braves chevaliers. La ciili(]ue ne j)eut pas s'exercer sur un(> pareille donnée ; qui oserait mettre en doute la vaillance de ces faidits , de ces barons qui défendirent Raymond et sauvèrent Toulouse ? D'ailleurs la véracité du poi'te, dont des preuves irréfutables ne nous pernieltent i)as de douter, peut justifier la confiance que nous inspirent ses appréciations et ses jugements. Lorsqu'il a lallu mettre en sci'ue des Français, le troubadour a-t-il été aussi fidèle historien? Il |iou\ail les moins
connaître (lu'il ne connaissait les hommes du midi ; il ne les a pas entendus parler ; mais il n'a pas ignoré leur caractère, leurs passions, leur vie. Les discours, qu'il leur a prêtés, ont une étroite harmonie avec la conduite qu'ils ont tenue sur la terre conquise. Dans le poëme de la croisade, Foucauld de Brézy est un chevalier libre penseur ; sa raison, son bon sens protestent contre les absolutions que le clergé prodigue, comme un ferment de fanatisme. Au siège de Beaucaire, un chevalier de l'armée catholique a été pendu : « C'est un martyr. » L'évèque de Nîmes n'hésite pas à lui accorder une sorte de canonisation provisoire et anticipée. Il déclare que ceux qui sont morts ont obtenu leur pardon. « Par Dieu, » seigneur évèque , s'écrie Foucauld de Brézy , vous parlez » de la sorte , parce que notre bien décroît et notre mal re- » double ; et c'est une grande merveille de vous voir, vous » autres lettrés , absoudre et pardonner. Si le mal est le » bien, si le mensonge est la vérité, là où est l'orgueil, là » aussi sera l'humilité. Par Dieu, seigneur évèque, pour )) chose que vous disiez , vous ne me persuaderez point que » Jésus-Christ, pour nos prédications et nos péchés , ne soit » pas irrité et fâché contre nous. Ce qui m'ôte tout espoir, » c'est de voir changer notre fortune et notre bravoure en » guerre. Car si la chrétienté eût été tout entière en armes » dans un camp et nous de l'autre côté , je ne crois pas que » nous eussions été honnis et vaincus )' (I).
(1) Fauriel, p. 302 ; Mss. , f» 55, p. 110.
Per Dieu senher navesijue , de tal razo jiitjatz Par que lo bes amerraa e lo mais es doblatz
l't'u Mi[)('i>tili{'u\, rdiic.tiild (Ir Hri'/.y iio se laisse pnsiiveuultT par les espérances que les ilcics luiil briller aux umix des eroisés; la croisade a été sans doute pour lui plus un chemin vers la fortune (pi'une voie vers le salul. Hrave, intrépide, obstiné comme Montfort dont il n'a jjoiiil la piété enthousiaste et aveugle, il est animé de celle fierté (|ui fait la force des chevaliers français cl ([uc justilie un courage partout reconnu , partout admiré. Après la croisade de Philippe- Auguste, diint le caiactère pdlitique c lioipia l'imaiiinalion des troubadours, Raymond Vidal s'écriait : « L'effroi pari de France, de ceux qui avaient coutume d'être les plus braves » (1), Celte bravoure et l'orgueil, qu'elle inspire, animent le cœur de Foucauld de Brézy ; c'était un homme de guerre intelligent, libre , fier, peu touché do la religion, déliant envers les prêtres, et dans ses passions de guerrier et de tyran H'-odal , il ne trouve pas dos inspirations nidins âpres, moins violentes que celles (pie Muntforl puise tlans une foi
E e? gnins mcravillia dp vos autres Ictialz Com senes iiencdeiiza sulvot/. ni iifidniialz. Pcro , si mais fos bi-s , ni ini-nlirs vcritatz ,
Aqui on es orgollis fora liiiinililatz
Per Dieu , sentier nives(|ues , ja per re queni digalz Oi nom fariatz creire, si tôt nio autn-iatz , Que per vosires prezics e jier nostres pecatz Nos sia Jesliu CrisI irasculz v iralz , (Jucn aiso qucn ai vist me soi tlesesperatz Une lardiinens e lastres nos sia cambial , Car ieu pas no ciijera , si la rrestiandalz Fos en .1. ramp garnida enos de lautrelalz Qiientre lotz nos aguessnn annifz ni reiizalz. (1) Ibyndiiard , Poésies oriijinules des Irouhadoun , tome i, page Ifiô.
exaltée et fanatique , surexcitée par l'ambition d'une Ame hautaine. Tandis qu'Alain de Roucy incline le cœur de Montfort à la paix , Foucauld, sans partager la confiance enthousiaste du légat , tout en tremblant pour l'avenir de la con(iuète , suggère à Montfort des projets dont l'audace et l'énergie séduisent le comte de Leicester. Son esprit, dégagé de préjugés, sonde, sans faiblesse et sans pusillanimité, l'abîme qui se creuse devant les Français ; sans être saisi de vertige , il s'efforce de jeter un pont entre les deux bords qui s'éboulent. Au siège de Beaucaire , tandis que Montfort se heurte contre les murs de la ville avec l'impétuosité brutale d'un roc lancé par un mangonneau, tandis que Hugues de Lascy désespère , Foucauld de Brézy combine un plan d'attaque que l'héroïsme des défenseurs de Beaucaire et une fatalité providentielle peuvent seuls faire échouer. — A Toulouse , c'est Foucauld de Brézy qui suggère aux assiégés l'idée de bâtir une ville nouvelle à côté de la ville assiégée, d'attirer à eux toute la richesse , toute la vie , toute la substance même de l'antique cité ; le moyen est digne d'un esprit énergique , résolu, ne reculant devant aucune mesure extrême (I).
Au point de vue moral et littéraire , ce caractère est vrai ; au point de vue historique , il ne l'est pas moins.
Le portrait, que Guillaume de Puylaurens a tracé de Foucauld de Brézy, prouve la ressemblance de celui dont nous trouvons les traits épars dans le poème de la croisade. C'est
(1) Faurid, p. U8; Mss., f« 82, p. 161.
liicii It* iin'^iiu' jx-rsoniiMiic mi tour à tour p;ir un liomme (lVi;Iise ou p^r un liduli.idour. CVsl une Aino fortiMiiont trempée : (l.iiis une nuire (''po(pie , elle nurait pu, en se dévclopp.iut , devenir une de ces natures supérieures (|ui ont le cœur aussi liant ipie rintelligcnce lari^e et puissante ; livrée au tourbillon des passions féodales , elle fut violente , cruelle, barbare inc^nie. L'indépendance de Foucauld de Riézy , ses doutes malséants , son peu de respect poui- le clergé, devaient grossir, aux yeux d'un moine ou d'un chapelain , des vices , des excès , qui s'évanouissaient sous les rayons de l'auréole de sainteté, attachée au front de Simon de Monlfort. L'Kglise n'a pas l'habitude de ménager ceux qui ne s'inclinent pas devant elle ; elle ne pardonne pas à ceux qui dépassent à son égard les bornes du droit et de la justice. Klle leur pr("^fe, avec le nom de tyran, toutes les violences de la tyranni<>. 11 est facile de reconnaître le Foucauld de Brézy du poëme de la croisade dans ce chef féodal que l'imagination irritée du chapelain de Raymond VII nous peint sous des couleurs si noires. « Foucauld , nous dit-il , » était un homme plein d'orgueil et de cruauté. 11 avait , » dit-nii, établi cnninie une loi , que tout prisonnier, <]ui ne )) donnerait pas cent sous, serait livré à la mort ; il retenait » ses prisonniers dans une basse fosse sous terre , et leur » faisait souffrir tous les tourments de la faim ; quand on » les emportait, morts on à demi morts, on les jetait sur le » fumier. Le bruit m^ine courut qu'en partant pour cette » expédition, dont il ne devait pas revenir, il fit conduire )' au supplice deux malheureux, qu'il gardait dans les fers :
» c'était le père et son fils ; il força le fils à pendre son » père. Ensuite il partit pour le coup de main qu'il s'était « proposé ; mais Dieu avait marqué le terme de ses excès et » de ceux que commettaient ses fïens; ils entretenaient pu- » bliquement des concubines et arrachaient violemment les » épouses des bras de leurs maris. Tels étaient , avec bien » d'autres encore, les désordres auxquels ils s'abandon- )i naient ; ils n'agissaient plus en vue du but qu'ils étaient » venus poursuivre ; la suite ne répondait pas au commen- » cément » (1).
On voit que Guillaume de Puylaurens hait Foucauld de Brézy ; toutes les accusations, qu'il accumule sur sa tête, sont de ces bruits odieux que la colère invente et que la haine accrédite. En adoucissant l'exagération de quelques-uns de ces traits, en leur rendant leur véritable expression, on a devant soi l'image d'un chef féodal , brave , hardi , violent, peu aimé de l'Eglise , indépendant en présence des prêtres ; et cette image est précisément celle que nous trouvons dans le poëme de la croisade. Le troubadour nous a montré , avec une fidélité d'historien , dans Foucauld de Brézy , un des représentants de cette classe d'hommes qui allaient demander à la croisade des richesses, du butin , des terres et du pouvoir. Foucauld de Brézy est, à côté de Montfort, un type d'une vivante originalité.
C'est aussi le poëme de la croisade qui donne à la physionomie de Montfort son expression historique la plus vraie,
(1) Guillaume de Puylaurens, Hist. de France , tome 19 , p. 213.
lii plus complèlo. D.iiis !•• luciiic de Vaux-dciii.iv , Simmi coinlnit CM licrus et mcuri tii saint. l).m> la cliroMitiiic de (luillauiiK' (le Pa\laurcns, Mc^iitruil est découragé, attristé, aliatlu. " Lr cimite était accablé de fatigue et de dégoût : ses ' linaiices s'épuisaient ; il supportait avec peine les aiguil- » Ions dont le prélat pressait ce cpul aj)pelait la lAcheté et )' le laisser-aller de .Mimtfoit : aussi, disait-on, priait-il le » Seigneur de lui laisser tn»UM'r le repos dans le sein de la )> mort )i (1). — Soit cpie vous lisiez Pierre de Vau\-Cernay , soit que vous suiviez Guillaume de l'uylaurens dans cette révélation et celte confidence des douleurs de Montfort, vous sentez que vous avez devant vous un côté du caractère du héros de la croisade; mais ce n'est là qu'un c<^té, qu'un aspect; c'est la vérité, mais la vérité incomplète ; elledeviendrail facilement l'erreur ; il sul'lirait de généraliser ce qui ne doit être pris (pie dans un sens tout restreint, tout partiel.
Le poème de la croisade a fondu ensemble le Montfort de Pierre de Vaux-Cernay et le Montfort de Guillaume de Puylaurens. 11 réunit les traits de vérité épars dans ces deux écrivains, bnpossiblc de ne pas reconnaître (pie ce Montfnit de la geste est le Montloit de l'histoire. Il a l'obstination héroïque , la fierté d'ànie, la farouche énergie que Pierre de Vaux-Cerna\ admire en lui : il a aussi quelques moments de défaillance, de lassitude : dans le silence et la solitude de sa tente, on comprend qu'il ait pu implorer la mort , comme un refuge pour son Ame blessée ; tous ces contrastes se réu-
(1) I.I., p.il3.
Dissent dans ce héros. Ils s'y réunissent et s'y opposent , comme ils le peuvent fnire dans le domaine de la vivante réalité. Montfort est découragé , mais il ne cède pas ; ses plaintes sont envenimées de colère , d'irritation , de ressentiment : a-t-il un moment courbé son front , il le redresse plus menaçant , plus irrité ; il est de ces fortes natures chez lesquelles le découragement ne suspend pas l'action : il mourra ; mais jusqu'au moment, où la pierre fatale tombera sur son casque , il luttera , il combattra ; indomptable dans la mêlée, il ne faiblira que dans le conseil. L'homme est ici complet avec ses grandeurs et ses faiblesses. Dans les autres historiens nous n'avions que des silhouettes , ici nous avons un portrait.
Cest surtout dans le caractère d'Innocent III que le poëme de la croisade nous découvre des côtés nouveaux inattendus. — Innocent 111 est regardé d'ordinaire comme une des plus inflexibles personnifications du despotisme pontifical : c'est une grande figure qui se dresse dans l'histoire à côté de celle de Grégoire VII. Nul n'a affirmé avec plus de netteté la supériorité du sacerdoce sur l'Empire. Jeune encore, à peine assis sur la chaire de Saint-Pierre , il fit sa profession de foi en plein consistoire et en présence des délégués de Philippe de Souabe : empruntant ses arguments au Vieux Testament , dont les sombres inspirations s'accordent mieux que l'esprit de l'Evangile , avec les rêves de l'ambition théocratique , il remonta jusqu'à Melchisédech et Abraham (1) ; celui
(1) HurK, p. 283-4 et 5.
• Hii cKiisanv l'st plus uiiiinl (|uc tclui (lui est consaciv : de là l;i siipci iniilc (lu pirlrc , (pii litiiil, sur le roi (jui est béni ; le siicerdoce est de plus vieille ilate (jue l'Empire ; il est d'orii;ine plus divine encore. Dieu , au temps de Jéroboam , a permis le schisme dans la royauté ; il ne Ta pas souffert dans le sacerdoce ; il ne l'a pas plus permis sous la nouvelle alliance, au Umii|)S de « Luthaire et d liniocent 11. - Cette cotniction liautaint- , <pii fait la force du pinitité, est exprimée d'une manière plus éclatante dans une lettre adressée en 1201 à Olhon de Brunswick; et l'orgueil delà pensée se réfléchit dans la métaphore prétentieuse qui l'exprime. « De mi^me que l'Eternel, grand dans les grandes choses et )) admirable dans les petites , a établi , à la création et au )) commencement des temps , deux grandes lumières , de » sorte (\uc lune brille le jour et que l'autre éclaire la nuit, » de même, dans le cours des temps et au firmament de l'E- » glise , qui est désigné symboliquemeïit par le ciel , il a » établi deux grandes dignités : l'une afin qu'elle brille le » jour , c'est-à-dire qu'elle façonne l'esprit aux choses sain- » tes, et qu'elle délivre les âmes captives dans les liens de » l'erreur ; l'autre afin qu'elle luise durant la nuit , j)rinci- )) paiement aux yeux des hérétiques, dont la pensée est té- » nébreuse , des ennemis de la toi , (pie l.i lumière d'en haut » n'éclaire pas , qu'elle venge les hontes de Christ et de son » peuple , et qu'elle tienne en main le glaive matériel pour » punir les criminels et récompenser les gens pieux » (i).
(I) lluiliT, tome 1", p. 421.
La conduite dlnnocent lll s'inspire de ces croyances fortement arrêtées ; elles communiquent à tous ses actes un caractère de rigide inflexibilité. Son regard ferme et dominateur plane sur tout le monde chrétien , en dépasse même les limites. — De Rome , où il supprime les dernières liberlés communales , et affermit son autorité malgré les constantes réactions de l'esprit municipal, excité par des haines et des rivalités aristocratiques ; du domaine de Saint-Pierre , de la Romagne et des Marches , où il fait partout reconnaître et accepter la domination temporelle des pontifes (I) ; de la Toscane, où , secondant le mouvement national contre les Allemands , il tend la main à la ligue des villes de ce pays ; de la Lombardie , où il voit les cités guelfes resserrer leur alliance , sous la présidence de Milan ; du royaume des Deux-Siciles , qu'il s'efforce d'arracher aux Allemands et de gouverner sous le nom du jeune Frédéric II , son pupille , il étend au loin sa puissante intervention : en Allemagne , il soutient Othon de Brunswick contre Philippe de Souabe , puis élève Frédéric II contre Othon devenu rebelle j en France , il protège Ingeburge de Danemark contre les caprices volages et l'aversion de Philippe-Auguste , et poursuit dans le sud de ce royaume la grande révolution politique , sociale et religieuse , qui eut pour instrument l'épée de Simon de Montfort ; en Angleterre , il brave la colère de Jean Sans-Terre, et tandis que ce prince, grossière caricature de Richard Cœur-de-Lion , dont il a tous les défauts et tous les
(1) Hurter, tome 1", p. 128 et seq.
vices, jure par les Hcnls de Dieu Jj fiu'au premier interdit lancé sur ses terres , il chassera Ions les cli-rcs et les renverra à la cour de lloine , Innnceiil 111 dédaigne ses menaces , cl les fdudies pniitilicales i;roiident sur l'Angleterre jusqu'au niniiienl où i-]tiemie Lniiutoii a pu pi'cndre possession du siégi; arcliiépiscop;d de Caiilurhéry : plus lai'd , c'est le roi son vassal que le pape soutiendra contre Ktienne Lanyton et les l)nrons confédérés (|ui ont signé la grande charte : en Kspagne , il soumet à l'interdit les terres des rois de Gistille et de Léon , qui ont essayé de mettre un terme à leurs différends p.ir un inaiiage fjue les lois de l'Eglise interdisent entre parents si rapprocliés. Quelques années après, Pierre 11 d'Aragon vient solennellement à Rome , malgré les répugnances de ses vassaux, faire hommage au pontife et recevoir de ses mains la couronne de roi. De Rome, Innocent III porte ses regards sur les sommets lointains de la Sierra-Morena, et la croisade contre les Almohades s'accomplit, pour ainsi dire , sous ses yeux.
Toutes ces œuvres diverses ne suffisent point à l'acti\i(é d'Innocent III : smi autorité se fait sentir jusque dans les parties de l'Europe , qui étaient en ce moment le plus en dehors des relations sociales et politiques de ce (ju'on aurait pu appeler alors le monde civilisé. La Norwége, le Danemark n'échappent point à sa surveillance. Aux extrémitt's de l'Europe chrétienne, sur les bords de la Baltique, il continue cette propagande de la civilisa-
(I) MalliieuParis.p. 302.
lion et de la foi chrétienne que Charlemagne et les Othons, héritiers de la tradition du grand empereur franc , ont pvv.vsuivie en Allemagne et dans les pays limitrophes. 11 fait savoir aux laïques de l'archevôché de Brème que tous ceux qui ont pris la croix et ne se sentent pas la force d'accomplir le voyage en Palestine, peuvent aller acquitter leur dette en combattant contre les païens. L'ordre des chevaliers porteglaive reçoit du pape une approbation complète (1).
Mais la pensée dominante du i)ontife est la croisade. Réunir, comme au temps d'Urbain II, toute l'Europe chrétienne dans un sublime élan d'enthousiasme et de foi , arrêter les Etats chrétiens d'Orient sur la pente de leur rapide déclin , sauver ce royaume de Jérusalem tous les jours menace d'être jeté à la mer, tel était le but auquel le pape semblait ramener tous ses efforts. Cette pensée était déjà une chimère avec les changements profonds qu'un siècle avait suffi pour amener dans toute l'Europe ; mais c'est souvent à leur chimère que les grands esprits s'attachent le plus ; elle est comme l'invisible levier qui soulève toutes les puissances de leur âme. Le regard tourné vers l'Orient , Innocent 111 n'est rebuté ni par les obstacles , que lui oppose la force des choses, ni par les déceptions, que lui ménage l'esprit nouveau dont est pénétrée cette chevalerie du treizième siècle ; esprit bien moins religieux que politique, qui anime toute la belle histoire du Maréchaux de Champaigne, beaucoup plus moderne que la chronique du bon sire de Joinville. Innocent III ne
(1) Hurter, tome 1", p. 3-25.
s'.ii rrlf piis ;ivfc les croisés sur los bords du Hospliore ; s^i jifnséo ne se laisse pas ahsorltcr ii.ii- luut ce (jue la eoiisti- Inlioii duiie l\i;li.se latine dans rcmiiirc dOiiciit peut offrir (le diflicultés et de résistances. Constanlinople n'est pour lui (ju'une étape. Mais les armées féodales se meuvent plus lentement que sa pensée ; en vain il les presse de franchir le détroit ; ses exhorlalions sont vaines , les obstacles se multijdii'Mt : la croisade contre les Albiyeois détourne sur la liance du sud, le courant tous les jours plus lent et plus fangeux (jui s'écoulait vers l'Orient. Rien ne ralentit ses espérances, ne décourage son ardeur. Dans le sermon prêché à l'ouverture du concile de Latran (1215), au milieu d'interprétations puériles et forcées , qui ressemblent plutôt à des jeux de mots qu'à des commentaires sérieux du texte biblique ou évangélique, un passage éclate et se distingue par une grande et sincère éloquence : « Bien-aimés frères , » s'écrie-t-il , je me confie à vous; je suis prêt, sur votre H conseil , et si vous le trouvez bon , à affronter moi-môme >' la fatigue, à passer vers les rois, les princes, les peuples » et les nations, à tenter bien plus encore, pour les réveiller )) par mes cris, afin qu'ils se lèvent pour combattre le com- )) bal ilu Seigneur et pour venger l'injure du crucifix. » dette héroïque persévérance d'un vieillard (jui, sans se lasser jamais, cherche à ranimer au fond des c(pars des passions et des sentiments éteints, est digne d'admiration (1). Si l'on pouvait mettre en doute quel({ues-unes des qualités
(1) Pure L;ibbe, tome i, \>. 131 d <cq.
que l'histoire preste à Innocent III , ce ne serait assurément pas l'énergie, l'esprit d'autorité, la puissance d'initiative. Rien ne semble plus étranger à son caractère que la faiblesse; une inflexible volonté en est au contraire le trait dominant. L'âge n'en a point ralenti la fougue, n'en a point adouci l'Apreté. La persécution de l'hérésie et toutes les violences que ces persécutions entraînent sont hautement approuvées, justifiées dans le sermon que prononça Innocent III, à l'ouverture du concile de Latran. Autre ne peut être le sens de l'apologie apocalyptique qui occupe une si large place dans ce discours : « Le Seigneur dit à l'homme aux vêtements » de lin ayant un écritoire au côté : Va à travers la ville et » imprime un T sur le front de tous ceux qui se plaignent » de l'abomination survenue dans cette ville. Ensuite il com- » manda à six hommes ayant des instruments de mort dans » les mains : Allez à travers la ville , et tuez tous ceux sur » lesquels vous ne verrez pas le signe ; n'épargnez personne, » commencez par le sanctuaire. — Ainsi le pape, qui est » placé, comme un surveillant, sur toute la maison d'Israël, » doit aller à travers la ville qui est la ville du grand roi , » la ville fondée sur la montagne; il doit chercher et exami- » ner le mérite de chacun et , afin de distinguer les bons et » les méchants, il doit marquer leur front. Vous , hommes » de vertu , vous devez être les six hommes avec des instru- » ments de mort dans les mains : il vous est aussi com- » mandé : Allez à travers la ville , suivez-le, suivez le sou- » verain pontife comme votre conducteur, comme votre » guide, afin que, selon la mesure de la faute, vous frappiez
» (1 iiilfiilil , (le stispriisioii , de prescription, de il<'|tiisition » ipiici impie \(His nv verrez p;is ii i;i ri pie piii' celui <pii ;i lt> piui- » voir (le fermer le ciel. A ceux ipii smhI iii,ir<piés vous ne >' fere/ iuicmi niiil, eomnie dit le Seiyiieiir: ne poi'le/. iuicune » alleinte, ni h la terre, nia Im nier, ni aux arbres, jusqu'à » ce que nous ayons maripio au front les serviteurs de Dieu. » Des autres il est dit : Que votre œil n'épargne aucun d'eux » et »pie devant vous il n'y ait point acception de pcrson-
)) nés Frap[)('z de manière à iiuérir, tuer, ressusciter,
» suivant l'exemple de celui rpii dit : .le veux tuer et ressus- » citer, fra|iper et i.'uérir. Commencez par mon sanctuaire : » voici le jour où, suivant la déclaration de l'apAtre, lejuge- » ment doit commencer par la maison du Seigneur » (1).
L'attitude du pape dans le poëme de la croisade est en contradiction flagrante avec le caractère que supposent de telles paroles et de tels actes; ce n'est plus cette autoriti' souveraine, celte inflexible rigidité (|ue nous sommes liahitués à trouver dans la conduite de ce pontife. .lusqu'à quel point le poète est-il resté dans le champ de l'histoire? Jusqu'à quel point s'est-il abandonné à ses impressions de méridional, à son imagination, à ses instincts de poète dramatique? Il est difficile de le décider. Les procès- verbaux officiels se conlonlent de rappeler les décisions du concile sur le sort
du comte de Toulouse « Presque à runanimilé le concile
» déclara le vieux comte de Toulouse dépouillé de ses états » et lui assigna (juatre cents livres pour son entretien, et cela
{\) HurltT, lonu' i , y. 070.
» seulement autant quil ne montrerait aucune indocilité. Sa » femme put jouir de son douaire sans restriction; toute la »> terre conquise échut au comte de Montfort » (1).
Ce simple énoncé est le seul document qui puisse servir de commentaire à la description du concile dans le poëme de la croisade. Hurler, qui a connu ce pocme, mais qui s'en est tenu à la chronique provençale en prose, se borne à un pâle résume des scènes vivantes et dramatiques , que nous admirons dans la geste. Le pape , dans le récit de l'historien allemand, a toujours pour les proscrits cette bienveillance, qui contraste d'une manière si saisissante avec la haine farouche des légats; mais son rôle personnel est bien effacé , son initiative; bien réduite ; il parle comme le fait parler le troubadour, mais avec moins de décision; le panégyriste allemand a soin de mettre le pontife moins en avant, afin d'épargner à sa justice, à son équité, à sa fermeté le mortifiant échec qu'elles subissent dans le poëme de la croisade. S'est-il ainsi moins éloigné de la réalité historique? Dans l'absence complète de toute preuve justificative , il est à peu près impossible de le dire. Mais ce que l'on peut affirmer, c'est qu'il y a dans le poëme une bien plus grande somme de vérité que dans la terne et correcte paraphrase de Hurter. L'auteur allemand s'est emparé du lingot; la chronique provençale lui avait fait subir déjà un premier lavage ; il l'a encore nettoyé, épuré, mais peut-être n'a-t-il pas apporté dans cette opération tous les soins délicats qu'elle réclamait et, parmi
(I) Hurter, tome 2, p. 706-707.
Ips scories (in'il a rojctécs , peut-on encore découvrir beaucoup d'or.
N'aurait-il pas une plus i:r,unle i)orlée historique ".' Le récit du concile, dans le puëme de la croisade, aurait au moins le mérite de nous ap|)rendre l'idi-e t|Ui' les iionimes du midi se faisaient d'Innocent 111, de soii initiative, de sa responsabilité, de son rôle dans les grands événements qui s'accomplissaient dans la France du sud. Mais celle idée n'était pas seulement le fruil de l'imagination et de la fantaisie. Plus d'un baron féodal était allé à Rome ; i)lus d'un avait vu et connu le pape. A deux reprises. Uaymond VI s'était rendu aux pieds du tronc pontilical ; à son second voyage, tous |les plus hauts représentants de la féodalité méridionale l'avaient accompagné : c'était le comte de Foix , l'orateur du parti ; c'était Arnaud de Vilamur: bien d'autres sans doute. De là des renseignements nombreux , des récits qui se répandirent rapidement dans le peuple et r>e tardèrent pas à devenir i(''gendaires. Cest à cette source (|ue le troubadour a puisé; il y a puisé, tandis ([u'elle était encore pure de tout mélange introduit par l'imagination populaire : il a puisé à l'endroit même où elle jaillissait. Favori et protégé de Roger Bernard , il avait pu recueillir , de la bouche même du père de son bienfaiteur , le récit de ces émouvantes scènes.
La vérité extérieure , ce que nous appelK-rions volontiers le costume hisloiique, peut manquer ii la vi\anle descriptiim du poi'le ; l'imagination, au fond , est toujours un j)eu i-outiniere ; elle ne sait guère se détacher des objets au mi-
lieu desquels elle s'est formée ; les images, qu'elle a longtemps réfléchies , font pour ainsi dire partie de son essence ; dans nos efforts pour nous représenter ce que l'on nous dépeint , nous sommes à la fois aidés et contrariés par le souvenir de ce que nous avons vu. Rien d'étonnant à ce que le poëte se soit fait de la grande cour romaine l'idée que lui donnaient les petites cours féodales ou municipales dont il avait plus d'une fois peut-être suivi les orageux débats. Tout en refusant la couleur locale au tableau tracé magistralement par le poëte, il ne faudrait pourtant pas exagérer cette lacune. Les modestes conciles provençaux , qui s'étaient rassemblés si souvent dans le midi durant les trente premières années du treizième siècle , n'étaient-ils pas une image rapetissée du grand concile écuménique de Latran ? Ne pourrait-on pas d'ailleurs supposer que les règles de l'étiquette romaine avaient un moment fléchi devant les grands intérêts à débattre et la vivacité de la discussion ? Quelquefois , pourtant , les paroles que le poëte prête au pontife présentent une contradiction trop amère pour avoir été prononcées par Innocent III. Le poëte, en les mettant dans la bouche du pape , a été plus moraliste qu'historien ; il ne s'est point préoccupé des paroles qui s'échappaient des lèvres d'Innocent m ; il a voulu faire entendre le cri de la conscience pontificale.
Ces réserves faites, nous n'hésitons pas à accepter le récit du poëte comme une peinture fidèle du concile de Latran : les dispositions, dont le pontife se montre animé, ne sont pas aussi dépourvues de vraisemblance qu'elles le semblent au
— r.ii —
intiiiifr iiliuril ; ^nn .illitiult' au iiiilii'u des clameurs du cou- ( ilf ncsl pas aussi ouvortoinent , (ju'on pourrait le ptMiser , eu ((tnlradiitiiiii avoc IVnscinltk' de son caraclère cl île sa conduite ; au iiKiins elle n'est pas inexplicable.
Le pape accueille le conile di> Toulouse, son (ils , le comte de Koix avec des sentiments de sympathie, de pitié, de hienveillance. Ces sentiments ne sont-ils |)as admissibles dans le cœur d'Innocent lll ? Faul-il croire que le pontife , accusant les légats d'avoir dépassé ses ordres, faisant luire l'espérance aux yeux des comtes proscrits, poursuivait encore le jeu et les feintes d'une politicpie aussi habile (pie peu loyale ? Etait-il animé })ar ce im'^me esprit d'astuce et de ruse qui lui avait dicté cette lettre restée tristement célèbre, où il ordonnait d'éluder le comte de Toulouse par l'art d'une prudente dissimulation (I). La colère pouvait bien, au lendemain du meurtre de Pierre de Castelnau , avoir suijgéré au pontife cette perfide habileté ; rien ne prouve (pie ce fût un de ces faux |)lis cpic les c(L'urs conservent toujours. Déjà plus d'un avis avait él('' donné ;i Iniidcent III sur la conduite de Montfort et des légats. Raymond VI s'était une première fois prosterné devant lui, et le pape lui avait fait un accueil favorable, tout en renvoyant son absolution aux agents «lu pouvoir pontifical dans la France du sud. IMus tard, c'était son vassal, sf>n liis aîné , Pierre d'Aragon, qui , dans tout l'éclat de la réceiile \icti>iri' de Las Xavas de Toi osa ., lui avait déiuiucé les actes de violence et de cupidité de
(I) Scliiiii(ll , Histoire îles Cathares, tome I", page 223.
Montfort et des légats ; et le pontife avait môme soupçonné que le comte Simon travaillait bien plus pour ses propres intérêts que pour la défense de la foi (I). De tels soupçons une fois entrés dans l'esprit , s'aggravent , s'enveniment ; c'est un trait (jue l'on croit arracher de la blessure ; on ne fait que l'y briser. La voix des Pères du concile de Latran couvre bien celle de Pierre II : et le roi d'Aragon, déjà à moitié brouillé avec le pape pour l'affaire de son divorce avec Marie de Montpellier , vient se faire tuer à Muret en combattant contre l'armée catholique. Le concile de Latran s'ouvre ; le comte de Toulouse , son fils , le comte de Foix s'y rendent. Le seul aspect des victimes d'une grande iniquité a quelquefois une singulière éloquence ; tous les soupçons du pape s'éveillent , et font naître dans son àme une généreuse pitié. D'ailleurs , le bon accord entre Montfort et l'Eglise semble sur le point de se rompre. Le pape a déjà dû adresser au comte de Leicester de sévères reproches : les deux apôtres de la croisade , Folquet et Arnauld de Citeaux, sont divisés (2) ; Arnauld de Cîteaux , le plus ancien dans cet apostolat fanatique , se dresse en face de Montfort et l'accuse : il plaide en faveur du comte de Toulouse. Une telle évolution pouvait bien ébranler l'àme du pape ; et le blâme sévère , dont il frappe la conduite du chef temporel de la croisade , n'a plus lieu de nous surprendre. Cette antipathie, cette méfiance, cette irritation contre Montfort auraient
(1) Baluze, Lettres d'Innocent III, tome 2, p. 709 et 710.
(2) Catel, Histoire des comtes de Toulouse, p. 28, 29 et 30.
siifli jKHir iiisjjircr ;ui poiiliff la j)itié j)our le conito de Toulouse , lors inAme que son i\me n'eût pas été capable de rri)idu\c'r s|)oiilaii(''ii)(Mit.
Si les sentiuKMils (|ii(' le jmi'le pn^le à Innocent III sont sineères, comnienl le pontife y renonee-t-il si facilement devant les réclamations fanatiques des prélats 1 Cet abandon peut-il s'accorder avec l'inflexible fermeté qui semble le fonds nii^me du caractère d'Innocent lll ? D'abord , il n'est pas de volonté si riij;ide qui n'ait ses heures d'hésitation, de t.Mon- Mcineiit : les Ames les plus hautes et les plus superbes donnent souvent prise sur elles à des natures inférieures, mues l)ar (les passions plus violentes. Ce n'est pas la première fois qu'Innocent III cède aux suggestions de ses légats : — au commencement de la croisade, en 1209, le pape songe à faire donner aux croisés une part des revenus ecclésiastiques de l'année ; cette part devra être déterminée par Milon et l'abbé de Cîteaux (1). Il écrit aux prélats et les exhorte à ce sacrifice en faveur des hoinm(>s qui combattent pour l'I"!glise et pour les gens d'Kglise. Une seconde lettre adressée aux légats sur le même sujet , précise le caractère de cette taxe, qui n'est autre que la dîme saladine; elle doit être exigée de tous les clercs ou laïques habitant les terres des nobles qui sont partis pour la croisade. Le pontife aurait Miulu que la taxe fiM libre ; les Ic'gals ont réclamé, il a cédé, il s'en est rapporté à leur décision, k Lever de force une )) contribution , (|ue l'on auiMil dA obtenir par des exhorta-
(I) Baluzo, Lettres (l'ftinnrrnt lll , tome 2, p. 351.
» lions et des avertissements, paraissait à nos frères et à » nous d'une excessive dureté : mais sur vos instances , que » nous croyons venir de votre zèle et de votre ferveur à ser- » vir Jésus-Christ , nous avons décidé de vous déléguer nos t pouvoirs. Amenez ceux qui résisteront à payer non pas » précisément la dîme , mais la somme qui vous paraîtra » convenable. Déterminez-les par vos conseils ; n'employez » la contrainte que comme un dernier recours et le moins » possible ». Ainsi, ce môme Innocent III, qui envoyait mourir de douleur , de regrets et de honte, au fond d'un cloître , dans une île de la Méditerranée , l'évèque de Sutri , coupable de trop de complaisance envers Philippe de Souabe et de désobéissance envers le pontife (1), subissait à son tour la pression de ses légats.
Il est d'ailleurs de ces idées et de ces sentiments qui sont encore, pour ainsi dire, à la surface de l'esprit et du cœur ; ils ne les ont pas pénétrés ; ils ne font pas encore partie de la manière de penser et de sentir de celui qui les conçoit ou les éprouve ; l'àme sur laquelle ils sont venus s'enter , ne leur a pas encore communiqué sa sève. Ainsi Innocent III, tendant la main à Raymond VI, ne pouvait pas avoir la fermeté inflexible , la rigidité hautaine qui distinguait sa conduite, lorsqu'il obéissait aux instincts de son ambition, à un sentiment inné, à une pensée lentement mûrie , à une conviction longuement élaborée. Il y a peu de temps encore , il poursuivait Raymond VI de ses plus amers
(1) Hurler, tome 1"', p. 172.
reproches, il (lé\er.s;iil sur lui un torrent d'injures , il liuicait l'onlre ee comte rehelle toutes les foudres pontificales. MoiiUort était l'ohjet de ses louanizes : Monllorl était le (ils aÎMt' de rKi:lise : lepi'e de Montforl avait été le docile instrument (|ui avait accompli , en rexoiier.mt , en la faussant , il est vrai, IVcuvrc conçue par Sa Sainteté ; désiivouer les violences de la croisade, c'était, en grande partie, faire rejaillir cette réprobation sur la croisade nirme ; secourir U's Uavmonds et abaisser Montforl , c'était renverser de sa propre main tout rédifice lentement élevé sur tant de ruines ensanglantées.
La sympathie qu'Innocent III témoignait aux anciens comtes de Toulouse , était une de ces inspirations droites, loyales, humaines, qui s'élèvent comme un brillant feu follet du fond de l'Ame ; elle ne suffisait pas à enflammer Sua c(eur , a le remplir d'une noble et infatigable ardeur. C'était une émotion généreuse , un appel de la conscience , un lit' (('S pri'iniers luouvemeiils dont un grand diplomate moderne nous apprend l\ nous délier. La sécurité d'esprit du pontife en était toute troublée : son Ame, moins ferme , semblait chanceler sur ses bases ; sa conscience reproduisait dans ses profondeurs tout le drame dont était témoin le consistoire pontifical ; c'étaient sans doute les mêmes tiraillements , les mômes luttes ; tantAl la voix dArnauld de Cîteaux, celle du chantre de Lyon , de Raymond de Ko({uefeuille, de l'abbé de Baulieu dduiin, lient ; tantôt c'était celle de Fokiuet et des autres prélats, objectant avec une rare habileté (pie la terre , enlevée à Montfort et rendue aux Uay-
monds, était le plus outrngoant démonti à toulos leurs prédications. Si jannis Innocent III dut connaître l'hésitation, le trouble d'une Ame privée de ses points d'appui habituels , ce fut dans ce moment. Si le fier Lothaire de Conti put subir l'action et l'influence des autres, ce fut dans cette circonstance. Longtemps son âme fut ballotée par un flux et un reflux d'idées, de sentiments et de passions contraires.
Examinons attentivement la figure d'Innocent III, dans le portrait plein de vie et de mouvement que nous en retrace le poëte ; n'y retrouvons-nous pas les traits que nous connaissons déjà ? Seulement ils sont troublés , contractés ; ils portent la trace d'une émotion mal contenue , d'une irritation douloureuse ; la conduite du pontife nous a surpris , mais nous nous l'expliquons. Nous voyons enfin reparaître Innocent III , dans son entretien avec le comte de Toulouse ; ce colloque dut avoir lieu , suivant toute probabilité. Quelles furent les paroles échangées dans ce moment solennel? Elles ont sans doute échappé à l'histoire ; Raymond VI néanmoins n'a pas dû en garder tout le secret. La fierté humiliée du pontife, sa justice froissée, s'expriment dans un langage plein d'élévation et de hauteur. Plus l'on étudie le personnage d'Innocent III dans ce concile de Latran , plus on acquiert la conviction que le pinceau du poëte a été fidèle. Innocent III est juste : mais sa droiture et son équité se déploient sur un fond de passion et de fanatisme ; l'action que le clergé exerce sur le pontife et que le pontife subit , n'est pas une capricieuse invention du poëte. Vrai , au point de vue dramatique , le rôle d'Innocent III dans cette grave déli-
iM'iMlitiii est ôgaleincMl viiii (lt'\;iiil lliisldiro. — Sans iloule ct'l austi'rt' \isagr se iiKintrc sniis un jour iKuiM-aii, (■Irange ; mais la circonstance élait cllo-mi^me si excepticunirlle : elle soulevait de si 1,'rantls conllils dans l'Ei^lise et dans le coL'ur (lu pontife lui-ni(^nie !
Il est inutile de multiplier ici les recherches critiques au\- (juelles peuvent donner lieu les récits du poi-me de la croisade. Les sondages, ipie ncius avons opérés, suffisent : j)ar- Inut où nous avons jeté la sonde, nous avons vu apparaître la vérité historique , comme une de ces nappes d'eau qui se cachent sous le sol à i)eu de profondeur.
CHAPITRE PREMIER
Relations extérieures du midi avec l'Italie, l'Espagne et la France du nord. L'union de ces deux moitiés de la France est-elle l'œuvre de la guerre des Albigeois ?
Une grande école historique qui compte Chateaubriand pour précurseur, Augustin Thierry pour chef, a fait comprendre, par de frappants exemples, toute l'importance de la couleur locale ; après ces grands maîtres , on en a usé et abusé ; tout historien a cru facilement en surprendre les secrets. On la confond souvent avec ce que nous appellerions volontiers le fard de l'histoire ; il faut aller ranimer la vie au fond même des événements, si l'on veut qu'elle s'épanouisse à la surface de l'histoire, en couleurs vraies et animées. Un visage ne recouvre les teintes qui le nuancent , que lorsque le cœur a recommencé de battre et de distribuer dans tous les membres le sang , la vie et la santé. L'histoire , telle que ses grands interprètes nous ont de nos jours appris à la
ci)im;u(ri' ot à riiiiiit'i- , n'est (li'Miiiir i»liis viv.nitc et |)lns iiiii'-tiinii' nue |);iirc t[iif ces iiiiiîlccs illustres mit ett- diiitiiligables thercliems , iriiiliépides scrutiiteurs. — (Test dans d'ol)SCures et laborieuses invesligalions qu'un Ani^uslin Thierry, un Fauriel , un Michelet ont trouvé les mystères de cette vie qu'ils onl su rendre aux hommes el aux choses du passé, lis ont demandé l'inspiration de leurs dramatiques tableaux , aux imai^es iirossières , confuses, cachées au fond de ees poudreux in-folio, devant lesquelles passait, avec un sourire de dédain, la spirituelle érudition du dixhuitième siècle. Sans doute , nous ne voulons pas rabaisser la grande école historique dont Voltaire fui le coryphée ; elle a émancipé l'histoire , elle lui a appris à regarder en face les événements, et tandis que, au commencement du dix-huitième siècle, la critique allait expier à la bastille le ei'ime de lèsemajesté envers les Francs de Pharamond , elle osa , avant la fin de ce siècle môme, juger , interroger, condamner, vouer au lidicule les personnages qui lui semblaient dignes de ce cliAlimcnt ; mais cette école , trop hAtée de juger les événements et les hommes , oublia qu'il fallait d'abord les étudier et les connaître. L'histoire devait devenir étroite et mesquine aux mains de ces hommes fpii , éiiris des progrès, des lumières , des conquêtes de leur époque , n'avaient que du dédain , du mépris pour les temps qui les avaient précédés. Sur les fondements , jetés par l'école philosophique , ne pouvait s'élever aucun de ces monuments historiques, que nous avons vu s'édifier de nos jours. Si l'on descendait jusqu'à leurs bases, on verrait (ju'ils reposent sur les puissantes
assises, posées par ces admirables Bénédictins, par ces ouvriers dévoués, ces travailleurs, dont le mérite était rehaussé par le désintéressement le plus difficile à notre nature, le désintéressement de l'esprit qui accunniie, rassemble. cliisse , coordonne les faits et les textes, sans se donner à lui-même la satisfaction d'utiliser le fruit de ces patientes recherches, le plaisir de conclure , de juger, de faire une théorie ou de construire un système.
Un des représentants les plus méritants de la congrégation lie Saint-Maur , a été notre dom Vaissète. Le texte de sa savante histoire , si consciencieusement rédigé , ces collections de preuves qui ont sauvé de la destruction un si grand nombre de pièces importantes , révèlent au lecteur attentif les [)rincipaux caractères de la société méridionale, et les conil liions et les lois de son existence. C'est en parcourant ces volumineux in-folio que nous retrouvons , l'un après l'autre, ces traits généraux , qui donnent à un peuple ou à une société sa physionomie propre , en dominent toute la vie , et forment comme le fond sur lequel se détachent les principales scènes du drame historique. Malgré ces laborieuses recherches , bien des points de l'histoire du midi sont encore restés dans l'ombre ; nous connaissons assez bien les grands faits qui ont marqué la grande lutte de la France du nord et de la France du sud , de la France des Capets et de celle des Raymonds ; mais l'état du midi , ses relations avec les pays voisins, avec l'Espagne, avec l'Italie, avec la France du nord , la situation respective de la féodalité et des villes , de
la noblesse et de la bourgeoisie , les rapports des Raymonds
;ivi'c leurs vassaux cl leurs sujc'(s, (luiiiicnl ciicdrc lieu à lieu des (jucslions , soulèvent bien des doutes que l'histoire n'a pas réussi J» dissiper. L'itinorance où nous sonuiies de eetlc liisloire intérieure du midi rejaillit sur l'histoire extérieure, à ia(|uelle elle enlève une partie de sa clarté, de sa netteté, de son intérêt. C'est à faire pénétrer un j)eu de jour dans ces ol)SCurilcs (luc Ton doit sappli(juer ; le poi'nie de la croisade, dont le savant licnédiclin a ignoit' l'existence ou méconnu la valeur, renlérme, sur ce fond même de l'histoire de ce pays, des indications précieuses à recueillir. C'est à les rassembler que nous consacrerons celte troisième partie de notre étude.
Souvent , au flanc d'une âpre montagne , on voit s'ouvrir une crevasse profonde ; c'est une bonne fortune pour le géologue; la nature lui livre un de ses secrets ; les couches, qui composent le terrain de la contrée , apparaissent à l'œil nu ; l'histoire elle aussi entr'ouvre parfois devant nous le sein des sociétés. En déchirant celui de la France du sud , le bouleversement de la guerre des Albigeois nous a permis d'observer les diverses couches d'hommes agitées convulsivement les unes au-dessus des autres, souvent mêlées et confondues par la violence même du choc ; c'est le poème de la croisade qui nous donne l'image fidèle de ces profondeurs bé^mtes devant nous. Nous n'avons donc cju'à observer, élu- «lier , examiner.
Quelques indications rares, assez précises néanmoins, nous permettront de saisir les liens (jui rattachent la France du midi à la France du nord, à l'Italie, à l'Espagne. Nous nous
lenfermerons ensuite dans le midi. Si nous observons de près celte société, telle que nous la dépeint le poëte. un trait dominant fixe tout d'abord notre attention ; c'est la diffusion (les idées chevaleresques, l'empire qu'elles exercent, la popularité dont elles jouissent. Une étude attentive des conditions dans lesquelles s'est développée la féodalité méridionale , pourra seule nous donner l'explication de cette anomalie sociale. Les liens de la hiérarchie féodale nous apparaîtront bien plhs lâches , bien plus flottants dans le midi que dans le nordj; nous ne verrons pas la féodalité méridionale former un tout compacte et homogène ; elle aliène librement ses terres , elle laisse se répandre dans le peuple les idées et les passions dont elle est animée ; les châteaux , qui renferment d'ordinaire , au lieu d'un seul seigneur , une véritable tribu de châtelains ou chevaliers, vivant dans la même enceinte , avec des bourgeois ou des vilains , perdent de plus en plus l'aspect féodal et se constituent sur le modèle des grandes cités communales ; la féodalité se rapproche des populations qu'elle domine ; bientôt , elle traitera avec elles sur le pied de l'égaUté. Enfin, dans la plupart des puissantes communes , les chevaUers et les bourgeois se partagent les charges et les dignités municipales et font un échange mutuel et constant d'idées et de sentiments. Cette étude d'histoire féodale est indispensable pour la pleine et entière intelligence du poëme de la croisade ; ce poëme en fournit-il tous les éléments ? Suffit-il à se commenter lui-même ? Sur plus d'un point les indications qu'il nous donne sont exactes , détaillées; elles vivifient, complètent, coordonnent et
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jilNlilicMl les iiiiliicliiilis lirccs de (liPciiiiiriiK (it''j;i cmhiius , li(i'.M|irc!l('s ii(> rfpMiult'iit piis iiiic lueur iioinelle siii' les pii.bltMiios ijui entourent l'hisloiro inléiieure du midi, l.es rehitions dos vassaux avec leurs seigneurs, la présence des cheviiliers dans les villes, la puissance et l'esprit de liberté des cités du lUiûne , le gouvernement municipal de Toulouse , le concours des chevaliers et des bourgeois . unis dans la défense des mêmes intérêts et des iiièiiies libelles. sOffreiil ii nous, tians le poème, sous un joui' (jui nous |)ermel de les étudier de près : mais tous ces faits sociaux ont leurs racines dans les profondeurs historiques du passé, ou dans le vieux fond des coutumes et des traditions locales. Pour les y suivre, il faut quitter le poëme de la croisade , et chercher dans d'autres documents le commi-nlaire des assertions de ce poëme. Resteront ensuite à examiner l'Eglise à peu près étrangère à cette civilisation, et le peuple placé si bas au-dessous dison brillant niveau; l'Eglise appauvrie, dépouillée de ses plus augustes caractères ; le peuple foulé, opprimé. Vont-ils s'unir et réagir ensemble contre un état social, dont ils sont comme les parias '/ L'Eglise n'a pas as.sez de dévouement ou de force pour saisir ce nMe , et le peuple est abandonné à lui-même ; l'hérésie lui tend la main , elle le console, elle le relève , elle est à l'origine toute populaire ; le poète nous montre les doctrines albigeoises ou vaudoises comme la religion des petites gens : jieu à peu elles font de rapides conquêtes parmi les représentants de la féodalité inférieure, les simples ciievaliers : elles sont introduites au sein des plus grandes familles par les fenuues, dont le troubadour ne nous
laisse pas ignorer l'esprit do prosélytisme, et dont l'ardeur apostolique s'explique par la position sociale (jue leur font les «outumes et les mœurs du midi- Réaction spontanée et populaire contre la vie cl les idées iViodales , l'hérésie monte de degré en degré jusqu'au sommet de la hiérarchie sociale ; et chez les méridionaux de tout rang et de toute classe, Th^glise ne trouve plus qu'indifférence ou hostilité ; mais elle sait bien qui doit être responsable de la condition misérable à laquelle elle est réduite. C'est cette chevalerie qui s'est développée en dehors de son influence, qui la dédaigne, lorsqu'elle ne l'opprime pas, qui trouble l'exercice régulier des droits et des fonctions ecclésiastiques , qui répand des idées et des passions étrangères ou contraires à l'esprit catholique ou théocratique , qui attire à elle les défenseurs du sanctuaire , leur enlève leurs biens , leur dignité , leur influence ; c'est cette chevalerie qui a eu le tort de provoquer, par ses excès, une réaction hérétique, et le tort plus grave encore d'en faciliter les progrès par la faveur dont elle l'a entourée. — Après ces observations préliminaires , nous comprendrons bien la pensée du poète lors- <|ue nous l'entendrons ramener tous les événements de la guerre à une lutte entre l'Eglise d'une part , et parage de l'autre , entre clergie et chevalerie. Nous ne raconterons pas la guerre , le poëte l'a chantée ; mais nous relèverons les incidents les plus propres à faire ressortir cette lutte particulière que nous signale le troubadour : c'est un de ces faits qui s'effacent dans le lointain du passé ; les événements se simplifient à mesure qu'ils s'éloignent de nous : l'histoire doit
les réfnhiii- d.ins t<>iit<* Iciii- iiilcmité. — Sans répandre un joui- coini)!»'!!'!!!»'!!! iii'iil' sur les faits i\\i"\\ racnnto, lo porte a une manière orii^iiuile de les euinprendre et de les juger ; nous devons à notre tour nous rendre compte de son appréciation , nous (v\|)lii|uer son juj^enieiil.
Les événements, (|ui eomposent celle douloureuse époque de la iiui'rre albigeoise , n'ont eu (pi'uu t li< -à tre assez restreint , borné d'un cAté par le Uliône , de l'autre par la Garoiuie. Les pays de liéziers et do Careassonne , les montagnes qui , sous les noms divers de Corbières orientales , Corbières occidentales, montagne Noire, entouraient le Carcassais d'une sorte d'enceinte iortiliée, hérissée de ch;\teaux, foyers de la féodalité méridionale , les défilés de Castelnaudary, les environs de Toulouse, la vallée de la Garonne jusqu'à Moissac, Agen et Marmande, puis, en remontant vers le nord-est, l'Albigeois et le Rouergue, les vallées du Tarn et de l'Aveyron , enlln , les régions du Quercy et du Périgord , un moment épouvantées jiar l'arrivée des croisés et de l'implacable justicier, qui les eonunandait, ont seuls été témoins des violences d'une guerre dont le souvenir confus inspire (Micore aux lioinmes du midi un sentiment d'effroi et d'iiorreur. Le reganl du poète ne lievait guère sortir de ces étroites limites ; son attention était sans cesse fixée sur les poignantes péripéties du drame qui se déroulait au sein de sa j)alrit' iiaturelle ou d'adoption, lin ne tenant pas ici eompt(> des iniances réelles , que nous a\(ins observées en- Ire la première el la seconde jiailie , nous ])ourrons dire (jue ce poëme est une histoire inlt'rieure du midi pendant la
croisade ; c'est là son caractère propre , c'est son originalité ; s'il est si précieux pour l'historien , c'est à cause des perspectives qu'il lui ouvre sur le fond mt^me de la société méridionale : en le suivant , nos regards peuvent plonger dans les profondeurs de la vie morale , politique et religieuse de ces contrées; mais en revanche , le troul)adour répond, d'une manière plus brève et beaucoup moins satisfaisante , aux questions que nous lui adressons sur les relations extérieures du midi. Ces questions ne nous sont pas cependant dictées par une vaine curiosité ; une solution nette et précise sur ces points douteux nous permettrait d'exprimer sur cette guerre un jugement plus sûr , plus équitable. 11 faut donc ne pas négliger les moindres indices qui peuvent nous guider dans cette région historique encore peu explorée.
Au premier coup d'oeil jeté sur la France du midi au commencement du treizième siècle , on reconnaît que de toutes les contrées de l'Europe il n'y en avait pas qui fût alors en relations avec un plus grand nombre de pays et de peuples. Presque toutes les nations, qui jouaient alors un rôle politique clans notre vieil Occident , se pressaient sur les frontières indécises du midi de la France. C'était l'Espagne chrétienne qui franchissait alors les Pyrénées , régnait en Provence et à Montpellier, étendait sa suzeraineté sur le comté de Foix , les vicomtes de Béziers et de Carcassonne ; c'était l'Espagne nmsulmane que la mer rapprochait des rivages de l'ancienne Septimanie; c'était l'Italie dont les grandes cités marchandes, Gênes et Pise , avaient des alliées dans les grandes villes du littoral méditerranéen français; la Provence d'ailleurs était
.oiiitiu- le (•Dminciiccmciil de l'Italie. CV'lail l,i Pi-ovciicc ciitoie »|iii incitait en contact la France ilu sud avec l'iMnpii-e , héritier des royaujuos de Bourgoi^ne transjurane et de Mdurizoïjne cisjurano; et si les Césars iierinani(|ues faisiiient I areineni sentir leur anlc^ile sur les Ixirds ilu HliAne , s'ils abaiidnruiaient , avec une élranije facilite, counue Henri \l à Uicliard d'Angleterre, des droits souvent contestes, parfois aussi ils se j)laisaient à rappeler aux barons «le Provence (|u'ils étaient les successeurs des rois d'Arles. l'n ll(»2. les seigneurs provençaux durent passer en foule les Alpes et aller à Turin entendre les volontés souveraines de Frédéric de Hohenstaufen , vainqueur de Milan (1 . Fraction , (pie les rois capétiens exerçaient sur la France du midi, n'était peutêtre pas plus réelle que le pouvoir, dont les empereurs d'Allemagne jouissaient en Provence ; néanmoins leur intervention, qui se faisait sentir dans l'Auvergne, dépassa plus d'une fois les montagnes (jui servent de ceinture a cette contrée; et la grande voie fluviale du Rhône, continuée par la Saône, devait, malgré les barrii'res accumulées par une avare féodalité , rapprocher ces deux moitiés d'un même royaume. Enfin , sur les frontières nord-ouest de leur pays, les hommes du midi trouvaient devant eux les princes d'Angleterre, comtes de Poitiers, ducs d Aijuitaine, dont les noms lurent si souvent mêlés à leur vie polititjue et littéraire. Si les méridionaux étaient sociables à l'égard les uns des autres.
il) liibliolheque <lc l'ccitli' îles cliarli's , 1''' sriie, loiuc l, p. iô. — Faurirl, /(/ Poésie prarenruli' en llulic
le peuple tout entier (si toutefois la France du midi formait un peuple distinct) devait être par sa situation, par ses contacts nombreux avec les différents Etats de l'Europe, porté à une sorte de sociabilité internationale : nul pays ne semblait moins propre à entretenir des haines de race. La littérature provençale , cette poésie des troubadours , qui est souvent l'interprète et l'organe de l'opinion publique, réfléchit ces dispositions naturelles , ces habitudes de l'esprit méridional. La pensée de ces poètes ne se renferme pas dans l'étroit horizon d'un fief ou d'une cité ; leur regard s'étend souvent sur l'Europe chrétienne tout entière. A l'approche des Almohades , Gavaudan le Vieux appelle aux armes l'Empereur, le roi de France et son cousin le roi d'Angleterre (1). Dans son fameux sirvente sur la mort du chevaher de Blacas, Sordello, italien par sa naissance, provençal par ses poésies, fait successivement comparaître devant lui tous les rois et princes de l'Europe.
Les relations les plus étroites, que le midi ait formées avec les différents peuples européens, étaient celles qui l'unissaient à l'Italie, à l'Espagne, à la France du nord. Le poëme de la croisade appelle notre attention sur les rapports des méridionaux avec ces trois pays. Admirable position que celle de la France du sud , placée entre la France du nord féodale , chevaleresque et guerrière, l'Espagne chrétienne non moins chevaleresque, l'Espagne arabe civilisée et savante, l'Italie avec ses cités municipales et leur constitution républicaine !
1 1) Histoire littéraire de la France , tome 15, p. 445.
L'iiilliu'iuc (les \ill('s lonihai'di'.s lut {grande sur Icui's sunii's, Ii's puissantes communes de la France du sud. On peut croire, avec M. (lliailcs (iirjiiid, (|U(^ le consulat ne lut |>as, d,ii)s la (iaulc méridionale, uih' iiii|)i)rl;itiiiii ou une imitatirm de ritalie ; nn peut |)enser ipiil soitit spontauemeiil des anciennes traditions municipales, conservées dans les Gaules aussi bien que dans la Lombardie (1); mais l'on ne saurait nier (|ue la réputation des glorieuses cités lombardes ne développât, de l'autre côté des Alpes, un esprit fécond d'émulation et de rivalité, et i|ue cet esprit, à son tour, ne donnât un puissant essor aux libertés municipales. Ecoutons le po«*te lui-même. La première attaque de Montfort contre Toulouse vient d'échouer; les hommes du midi vont prendre leur revanche : ils menacent le comte de Montfort et tous ceux qui sont avec lui ; « ils l'assiégeront là-bas dans Carcassonne: » s'ils peuvent le prendre, ils l'écorcheront tout vif. ils en- » lèveront Montréal et Fanjaux, iront chevauchant jusqu'à » Montpellier, puis, s'en revenant, conquerront Lavaur et » tout l'Albigeois » (2). En présence de l'armée féodale et municipale qui sort de Toulouse et s'ébranle, appuyée par Savary de Mauléon, les guerriers de la Gascogne et de Pu\-
(!) Girauil, Histoire du ilroil fraiirais au motjen ûtje , tome t"""^, p. 131. (2) FauriH, p. 1 K»; Mss., f" "2.V, p. r.«, 7i.
I>ai dcilins r.airassona pcr fort lasttjaian,
Si l'Is lo podon pi'iiiv , lut vin rescoilgaian ,
Monreial e Fanjaus dizon illi que pendran.
Enlro a MdntiM'slior jier forl ravalf^aran,
Pois conqucraii Lavaur canl fis seii tornarau K tiastol All)iges.
eerda, le troubadour ne peut, malgré sa partialité pour les Français, retenir un cri d'admiration : « Oh Dieu! s'écrie-t-il, » Père très-glorieux , dame sainte Marie , qui vit jamais gent » si nombreuse et si bien armée que celle de Toulouse ni si » belle cavalerie? Vous auriez bien dit que ceux de Milan, » de Rome et de Lombardie y étaient avec ceux de Pavie , » lorsqu'ils furent dans la plaine» (i). Sans doute, nous n'ignorons pas que l'Italie et la France du midi furent toujours unies par les liens les plus étroits. Ouvrons le recueil des preuves de dom Vaissète : nous voyons, en 1166, un traité d'alliance et de commerce conclu entre les villes de Gènes et de Narbonne (2) : mais ce que nous ne savions pas aussi bien , c'est l'impression produite sur nos bourgeois du midi par le spectacle imposant de ces armées municipales italiennes , marchant à l'ombre du caroccio , et faisant reculer l'aigle impériale.
L'Italie n'inspirait pas seulement à nos cités ce sentiment de la grandeur et cet amour de l'indépendance municipale , elle n'offrait pas seulement à leur légitime ambition un modèle qu'elles travaillaient à imiter, un idéal qu'elles s'efforçaient d'atteindre; elle leur envoyait cette science nouvelle,
(1) Fauriel, p. 138; Mss. , f" 25, p. 49.
Oi Dieus glorios paire , dainia santa Maria, Que vi anc si fort gent , ni si be fort garnia Ce aicels de Toloza , ni tal cavalaria , Tuit aicel de Mila , de Roma e de Lorabardia , Diseratz ben que i eran e aicels de Pal)ia Gant so foras el pian.
(2| Dom Vaissète, édition Du Mège, tome 4, p. 517.
iwc dans U* sein »li' ses villes, au soufllc IV-coikI des lihcrUs nniiimmalfs, jtdiii rfjtoïKlic ;ui\ besoins nouveaux . (|ue dé- \elo|)j)aienl ees lilx'ités mêmes. lClè\e de Martinns ou de Hulfiarus, les ileux |iiinri|)au\ i-e|iresentants de ce ,i;ioii|)c de (|uatre docteurs, qui a joue un si i:iand lAle el joui d'tme si grande réputation sous le règne de lMédei-ie de Hohenslaufen , Placenlinus vinl fonder à Montpellier la première école de droit qui ait existé dans le midi (I). Il commenc-a ;i enseigner- sers l'an I IGU, dans la \ille seigneuriale des (iuillieiu. Ou, nul (H' jurisconsulte mouiut , le très-haut «'t très-puissant seigneur (iuilheiii \'1[1 voulut honorer ses lunérailles de sa présence (2), et p.is un docteur, durant des siècles, ne passa par Montpellier sans visiter pieusement son tombeau. Mais ce qui, pour la cité savante du midi, valut mieux encore que cette tombe justement vénérée, ce fut <;ette grande et célèbre université, dont la constitution, sui- \ant M. de Saviguy , ti'ahissait l'origine italienne ^3).
De ce centre nouveau d'enseignement, établi à Montpellier, la science du droit s'étendit et se propagea rapidement dans le sud delà France; le poème de la croisade confirme les inductions, que l'on peut tirer des faits trop peu nombreux relatifs à l'importance rapide (lu'acquircnt dan> l.i France du sud ces honnnes destinés à se l'aire bientôt \uie si grande place dans tout l'Occident, les légistes. Les juristes des écoles il.iliiMuu's étaient souNcnl élevés aux plus hautes dignités
(1) Savn;n\ , Ilixt. du droit roiiuiiii . I. i.
(2) Germain, Hisl. de la cDiiuitunv de Monlpellier , inl. , i.xxii cl i.xxni. (.1> Savipny , Hisl. du ilroil niitntin. I. ;{, \<. -'^i.
municipales. A plusieurs reprises , on vif l'école de Jiologne fournir des podestats aux républiques lombardes. En 1229, Jacobus Balduini interrompait ses leçons pour aller pendant deux ans exercer ît Gènes les fonctions de podestat (1). En 1252, Accurse devenait assesseur du podestat de Bologne. De môme, dans la France du midi à Toulouse, les légistes revêtent les insignes de capitoul et semblent tenir le premier rang au milieu de leurs collègues. Us conseillent nonseulement la commune , les bourgeois , les chevaliers, mais le comte lui-même.
L'armée de Toulouse a marché contre les Français, enfermés dans Pujol ; déjà elle les tient bloqués; soudain un légiste prend la parole; tous se rangent autour de lui; tous lecoutent; tous s'empressent d'obéir à ses injonctions : « Pre- » miërement parla un légiste plein de sens ; il était du Ca- » pitole et parlait noblement : Seigneur, puissant comte, » marquis, s'il vous plaît, écoutez, vous et tous les autres » qui êtes ici réunis » (2). Dans ces grandes assemblées, où comtes, barons, chevaliers, bourgeois, délibérant en commun pendant le siège de Toulouse , nous présentent la grande image d'un peuple entier , renfermé dans une étroite enceinte , libre et fort, libre et uni, ne sacrifiant ni la liberté au salut public ni le salut public à la liberté , ce sont tou-
(1) Savigny,t.4,p. H5.
(2) Fauriel , p. 202 ; Mss. , fo 3(j , p. 71, 72.
Primeirament parlet us legista senatz , Quera de Capitol e es gent eraparlatz , Senher ries coms marquis , si vos i)latz , escoutatz Vos e trastuit li autre , caisi etz ajustatz ,
luiirs les létjistes (lui im^lenl .iu\ ;ivis dos li.iroiis lo iiisjiir;iliuns i\r leur saj^esse exjHTiiiicnlci' : >< Au luilifu des v.iil- !• laiils coiiiU's s'est levé un i)oii léi^isle , savant docteur et » Lieu parlant. La j)luparl l'appellent maître Hernard : il est )) ne de Toulouse et répond avec douceur : Seigneur, i^rAees » et merci du bien que vous dites de la ville et de l'honneur )i fjuc vous lui faites » (i). Ainsi, venus d'Italie et avant de se renilic a la cour des Capétiens, ces légistes se sont arrêtés dans la France du sud, et ils ont mis au service des lil)ertés municipales ces talents et cette science qui seconderont l)ientAl les légitimes progrès et les arbitraires usurpations du pouvoir royal. Ainsi l'Italie, d'où partira bientc\t le signal de la croisade, avait secondé, par sa féconde intluence , les développements d'une civilisation (|u'elle allait bientôt arrêter dans son épanouissement. Après les juristes, elle devait envoyer les légats à la France du sud , c'est-à-dire la force après le droit , l'oppression après la liberté.
Néanmoins, bien que des dangers communs, les idées larges , les aspirations patriotiques des grands pontifes eussent plus d'une fois réuni dans un même effort et sous les mêmes drapeaux le pape et les Italiens, l'Eglise et la ligue lombarde, cet accord cessait avec les périls mêmes (jui l'avaient provo-
(I) FiiuriH, p. 4GC; Mss.,f»8G, y. l'A.
Entrelz valons comtes se lever, tleiues Kir, Us bos savis legista genl jiarlans e doclor , Lo maestie B. lapelan li plu/or, Ez es nalz de 'flioloza e respoii ab dousor. Senliors, nierees e gracias del lie e de la lionor. (Jiie dizet/ de la vila.
que. Les menaces qu'Innocent III eut plus d'une fois à lancer contre les républiques de l'Italie du nord , prouvent assezque dès les premières années du treizième siècle , l'union n'existe plus entre ces puissantes cités et le souverain pontife; aussi ne confondons pas l'Eglise et l'Italie; l'une doit porter la responsabilité des iniquités et des violences de la guerre albigeoise : l'autre en est exempte. L'Italie fit de loin rayonner sur la France du sud son influence libérale; elle exerça son action à distance: mais jamais elle ne s'établit au cœur du pays , en maîtresse ou en dominatrice ; il n'en fut pas de même de l'Espagne, de l' Aragon surtout ; et M. de Sismondi a pu presque à bon droit appeler France aragonaise cette partie de la France qui s'étend des Pyrénées aux limites septentrionales du bassin de la Garonne et du Rhône à l'Océan.
De bonne heure , la maison d'Aragon-Barcelone étendit sa domination sur les deux versants des Pyrénées. Les Pyrénées ne limitaient pas ses Etats ; elles les partageaient. Des mariages heureux et habiles attirèrent à la famille des comtes de Barcelone une puissance qui fait songer aux pacifiques conquêtes de la maison de Hapsbourg et rappelle à M. Germain les vers attribués à Mathias Corvin ( Bella gérant alii) « La maison d'Aragon-Barcelone, dit le savant hislo- » rien de la commune de Montpellier, apparut bientôt comme » le centre des divers Etats du midi. Les princes , au com- » mencement du treizième siècle, semblaient imposer leur » suprématie à tous nos seigneurs; ils jouaient parmi nous » un rôle analogue , sous beaucoup de rapports , à celui des
I» Ciipfliciis iliiiis 1.1 FiMiicc ï«»'|)t('nlrion;il(' " I . .MiM(i('> tlii (■(iiiilc (II' Piovoiu'c, (le celui (ri'ri:pl , du lioijssillon , dr l;i Cordagnc cl cU' Monlpi'llier, ils ('liiiciil de plus suzerains du Bôarn , du Biiiorre, de l'Armagnac et du (larcassais.
Ces relations des rois d'Aragon avec nos populations méridionales sont mises en relief par le poi'me de la croisade. Dévoué au pontife, qu'il va, malgré les fières protestations de l'Aragon, reconnaître comme son suzerain (2), Pierre 11 prend, dans la Fiance du midi, le rcMe que la papauté aurait voulu imposer plus tard à l'habile Philippe-Auguste. Un concile ou plut»M une conférence se réunit à Carcassonne, sous la présidence de l'évèque d'Osma. « Le roi d'Aragon, nous dit le poëte, \ » était avec ses barons ; il en sortit dès qu'il eut entendu » la cause et connu le fait de l'hérésie ; il envoya ses lettres » à Rome et à la Lonibardie » (3). Le poëte n'aurait pu nous donner une explication plus satisfaisante qu'en traduisant la lettre même de Pierre II ; nous la connaissons aujourd'hui : elle a été retrouvée récemment sur la couverture d'un manuscrit, et publiée par M. Compayré, dans ses Etudes historiques sur l'Albigeois : elle est le commentaire naturel du passage trop laconique de notre troubadour (4).
(1) Germain , llisl. de la commune île Monipellier , t. i" , p. 3i.
(2) llurtcr, I. I-M>. 057.
(3) Fauriel , p. 4 ; Mss. , f» 1 , p. 2.
Lai dins a Carcassona , on niuUi gent a\ ia , Quel reis dArago y era ab sa gran baronia , E qiien icliit adonrs ran ac la causa auzia. Qiierelges estavan e a|icrcfiibut o avia.
(4) Conipayn', Eludes historiques, etc. , p. 22".
« Plein', par la grâce de Uieii roi d'Aragon, comte de Barcelone, à tous les
Fille montre l'attitude du vassal du pape dans la France du sud. L'expédition dirigée contre Lescure et la destruction de ce château la font encore plus nettement ressortir.
Plus tard les rôles changent : le roi Pierre d'Aragon ne se fait pas le champion de l'hérésie, il reste toujours catholique, mais il prend en main la cause de Raymond et de ses vassaux , rejetés vers l'Espagne par la violence de l'invasion française. Le comte de Toulouse se déclare son vassal ; des intérêts communs réunissent ces deux représentants de deux maisons ennemies et rivales jusqu'à ce jour; l'un a son comté héréditaire à défendre, l'autre doit chasser de ses terres un feudataire odieux, que la force lui a imposé; mais avant de se lever en armes en face de l'Eglise et de la croisade, le roi d'Aragon s'interpose comme médiateur; beau-frère de Raymond Vil, il s'efforce de le réconcilier avec le pape ou tout au moins d'amortir le choc de
X fidèles du Clirist , qui verront ou entendront la présente page , salut et bonm; » volonté pour poursuivre loyalement les hérétiques ! — A tous faisons savoii Il rpie, nous étant transportés à Carcassonne, l'an de l'incarnation du Seigneur M 1203 , au mois de février , voyant toute cette cité tombée dans l'hérésie, nous Il convoquâmes le même jour les Vaudois iiérétiques d'une part, l'évêque de Car- " cassonne , frère Raoul , et frère Pierre de Castelnau > légats du seigneur pape, " de l'autre , pour connaître de l'hérésie des Vaudois, et donnâmes audience aux >) parties. Dans cette conférence , sur le témoignage des deux Testaments de la •I loi divine et des décrets de la savante Eglise , ils furent sufïisamment convaincus Il d'hérésie. Après avoir entendu les raisons et allégations des deux parties, nous I) les reconniinies et les déclarâmes hérétiques. Le jour suivant , sur les prières du " \iguier du vicomte de Carcassonne , nous donnâmes audience à d'autres héré- II ti(pjes, en présence de treize fauteurs d'hérésie et de treize catholiques. » Le reste de la lettre , d'une haute importance pour l'histoire dogmatique de l'hérésie catiiare , est inutile à rappeler ici ; Pierre d'Aragon y dénonce les doctrines hérétiques dont l'aveu a été arraché à Bernard de Simorrepar de pressantes questions.
liiiis liiiiiit's. — Au concili' d'Arles, il ;i .sui\i I(> ((Piiilc de 'l'Milouse; les légals ne semlilnit p s a\<>ir Icmi cdiuiiIc de son intervention; ils l'ont laisse sur la porte au froid et au \«'nt, comme jadis Henri IV attendant, dans les fossés de (lanossa, l'audience du saint-père (1). La cliarlc est rédigée: le comte de Toulouse la fait liie au roi d'Aragon. Raymond \ I a le ((j'ur gonflé d'indignation et de coli-re. l'ieire il reste froid et calme. — » Bien \ a-l-il lieu de faire améliorer n ces conditions par le ))ère tout-i)uissant, » se contente-t-il de répondre ; et dans cette réponse , où semble au premier abord se trahir une certaine indifférence, Raymond, plus maître de lui-même, aurait vu une promesse qui pouvait le rassurer. Le roi d'.\ragon a la tranquillité d'un homme (jui sait le remède des maux (jue l'on déplore autour de lui : il ,i été sans influence auprès des Pères du concile : il sera plus puissant auprès du pape.
Le roi de Navarre lui-même, dans son étroit royaume, ne restait ni étranger, ni indifférent aux mouvements qui se produisaient de l'autre côté des Pyrénées. Au conseil pontilical , où fut décidée la croisade, on vo\ail un envo\('' de Sanche de Navarre : c'était Pons de Mêla, qui devait raconti-r au troubadour, son compatriote, les délibérations de cette assemblée (2).
Ce n'étaient pas seulement le roi d'Aragon cl les autres princes d'au delà des Pyrénées qui exerçaient ainsi celte
(1) Fauriel, \>. 98-100; Mss., f« 18, p. 3ô.
(2) Faurifl,p. 8;Mss., î'"i,p. 4.
tutelle sur les Français du midi ; c'était le clergé espagnol , qui prenait une initiative abandonnée par les archevt^ques et évèques de la France du sud. Ses principaux représentants siégeaient à ce conseil , auquel assistait Pons de Mêla. Les délibérations viennent d'être closes : la croisade est décidée ; Pierre de Castelnau sera vengé ; Raymond VI expiera sa faiblesse, son impuissance, plus encore peut-être que son hérésie. Arnauld de Cîteaux, qui semble lui-même, à l'abbaye de Poblet, avoir retrempé son fanatisme dans le fanatisme espagnol, est sorti de Rome , emportant l'ordre de faire prêcher et de diriger lui-même la croisade. « Avec l'abbé Arnauld » chevauchent l'archevêque de Tarragone , celui de Lérida , » celui de Barcelone , et devers Montpellier celui de Mague- » lone, et d'autres d'outre les ports d'Espagne » (1). A l'exception d'un seul, tous ces prélats sont espagnols. Le sombre génie catholique de l'Espagne pèse sur la France du midi et en réprime les tendances hérésiarques : les évêques d'Espagne ont décidé la croisade ; un moine espagnol dirigera l'inquisition. L'Espagne nous envoie les prêtres de la Castille , les inquisiteurs de la Catalogne et de l'Aragon. C'est l'illustre saint Dominique, grande figure dont on a eu successivement
(1) Fauiiel, p. 12; Mss., f" 2 et 3, p. 4 et 5.
Âb lui va lai'sevesques qui es de Terragona , E aisel de Lerida e cel de Barsalona.
E devas Montpeslier aicel de Magalona , E dotral Portz dEspanha aicel de Pampalona , E levesques de Bures e cel de Terrasona, Cest van tuit am labat.
le tort d'exagérer l'exprès^ ion sinistre ou de trop adoucir les traits (1). C'est i'in(|uisitcur catalan Ferrier, qui fut le digne successeur de Guillaume Arnauld , le martyr d'Avignonet , né lui-niénie à Montpellier , c'est-à-dire un peu espagnol et aragonais. « Ferrier, dit frère Bernard Guy, cité par Percin, » fut inquisiteur et persécuteur des hérétiques , constant et » magnanime ; sa verge de fer les broyait, connue un niail- » let , eux et leurs croyants ; aussi son nom retentit, comme » un glaive , à leurs oreilles » (2) .
En échange de ces implacables destructeurs de sa civilisalion, la France du sud donnait à l'Espagne les poétiques représentants de cette civilisation môme. Les liens qui rattachaient les uns aux autres les Français méridionaux et les Klspagnols du nord, avaient été déjà formés depuis des siècles. La même cause avait plus d'une fois réuni leurs drapeaux et leur héroïsme. La France du midi avait longtenij)s lutté
(1) Pour le juger avec équité, il ne faut pas plus oublier les rigueurs de sa loi intolérante que la ferveur de son zèle apostolique, sa soif du martyre et ces élans lie cliarilé mysticpie, qui se m(!laient aux emportements de son fanatisme et [leuvent encore aujourd'liui le faire jiardonner. Un manuscrit du monasiére de Prouille, ra|ipelé per Percin, lui prêle de liclles paroles. En mettant le pied dans les villes, où l'appelait sa mission , il s'écriait : « Seigneur, au nom de ta bonté , ne regarde » pas à mes pécliés ; et qu'en entrant dans cette ville je n'attire point sur ce peu- 1) pie, par mes ini(|uités, les éclats de ta colère vengeresse. « * Eloquente prière, où se traliissent, avec une humilité itenl-<}lre voisine de l'orgueil, toutes les saintes angoisses d'une conscience ciirélienne.
(2) Penin, .1/oHi/»ie;i/a hislorlœ. Conventiis Tholosani , FF. pnnUcatoiiim (sœculum primiuiij, p. 5i.
■ Percin, Monumcnta Instoriœ. Coiiventus Tholosani, FF prœdicatorum (scvcuhm jtrvnum), p. 5.
contre les Maures; celte guen-e avait été, aux huitième et neuvième siècles, sa guerre nationale et religieuse. Dans cette grande armée chrétienne , dont les lignes s'avançant ou se repliant sans cesse , s'échelonnaient des bords de la Garonne aux pentes de la Sierra-Morena et aux rives du Guadalquivir, la France du sud était une valeureuse arrière-garde ; et quand l'armée tout entière eût été écrasée, foulée, dispersée, l'arrière-garde , tour à tour avec Eudes d'Aquitaine, avec saint Guillaume , le fondateur de Saint-Wilhem du Désert, avec Louis le Débonnaire, qui aurait dû également linir sa vie dans un cloître, soutint vaillamment le choc des armes musulmanes.
Peu à peu , l'Espagne ralliée par don Pelayo , dans les rochers des Asturies , appuyée par quelques comtés francs, ([ue Charlemagne avait jetés au delà des Pyrénées , put rentrer en ligne et commencer contre les Arabes sa croisade de huit siècles. L'arrière-garde alors eut le loisir de respirer ; protégée par les Pyrénées et par l'héroïsme de l'Espagne , elle oublia peu à peu les âpres passions religieuses, qui ins- [)irent toute celte croisade sincère. Assez voisine des Arabes pour recevoir les influences bienfaisantes de leur civilisation, assez éloignée pour ne pas ressentir un fanatisme héroïque sans doute , mais contraire au progrès social , à lepanouissemenl d'une vie facile et heureuse , la France du midi envoyait à l'Espagne quelques reflets de ses mœurs brillantes, quelques échos de sa poésie. Mais, même après avoir désarmé , les Français méridionaux n'avaient cessé de suivre, avec un intérêt passionné, les péripéties de cette lutte
st'ciihiff, (loiil le llicAlfi- fccnliiil s.iiis cesse vers le sud ilc l.i in'tiinsiilc. Ils n'.iv.iiciil i»;is fnil(li('' ((ur ccnc L'iicrii' ;i\;iil été autrefois soiiIcmiuc p.ii- lents ;neii\. I,'l',sp;ii.'ne seiiil»l;iitellc menacée? le midi de I.i l"i;uiee se rappelait le nMe,(iu"il avait autrefois rempli avec tant de yloirc. L()rs(|ue l'invasion almohade vint de l'Afrirpie ranimer les forces de la domination arabe cl souffler un nmnel esprit de concpii^te dans les cœurs énervés des maîtres de Séville et de Grenade , la voix des troubadours ne resta pas nnielle. (ia\audaii !<• \'ieu\ exprima les alarmes des hommes du midi. i< France, fait-il » dire aux conquérants africains, ;i nous appartiennent I;i » Provence et tous le pays jusqu'aux Alpes. Empereur, en- )' tendez, et vous roi de France et son cousin, vous le roi >' d'Angleterre, comte de Poitiers, venez au secours du roi » d'Kspagne. Nous qui sommes fermes dans la grande foi , » n'abandonnons pas nos héritages à quelques noirs d'outi'c- » mer ; (jue chacun y songe, avant que le mal nous ait at- » teints » (I).
Dans une pièce, dont le Ion , le sentiment, les idées ont une vérité et une émotion qui manquent souvent aux poésies consacrées à la croisade, le trouliadoui' passionni', Folquet de Marseille , appelait les clicNalicrs |»rovenraux sous la bamiière des rois dAr.igon et de C.asiille. S'ils ne répondirent qu'en petit nombre aux appels de la poésie et de la religion , s'ils n'eurent pas à la défaite de l'éniir Al-Moumenin toute la paît (pie leur passé les obligeait d's prendre, il
(1) Histitire lillcniirc, toiin' 15, |i. 415.
en faut chercher la cause dans les graves événements qui se passaient en deçà des Pyrénées ; la bataille de Muradal précède d'un an à peine le sanglant désastre de Muret ; mais si ces graves préoccupations retenaient dans leurs manoirs et dans leurs villes les vassaux des Raymonds et les populations de la France du sud , elles n'empêchaient pas leur sympathie de franchir les monts ; c'était tout un passé glorieux environné de poésies et de légendes, qui semblait, avec cette grande victoire , évoqué devant les hommes du midi , au moment où leur vie indépendante et distincte allait être étouffée. Il n'est pas nécessaire de donner au poëte de la première partie de la croisade une origine espagnole , pour nous rendre compte de ces sentiments qui auraient pu convenir à un infanzone d'Aragon ou à un caballero de Castille. Ce poëme, écrit par un Espagnol vivant en France et partageant son attention entre les événements qui se passent tour à tour sur les deux versants des Pyrénées , est luimême un témoignage vivant des relations qui existaient entre les deux pays.
Ce n'étaient pas seulement le secours de ses armes , les chants de ses troubadours, les sympathies de son zèle religieux que la France du midi donnait à l'Espagne du nord ; l'hérésie s'étendait aussi au delà des Pyrénées. La Catalogne et l'Aragon , la patrie de Servet , étaient agités et traversés par le même courant d'idées que la France du midi. Les lois terribles de Pierre d'Aragon n'avaient pas refréné l'esprit de résistance et de révolte contre Rome. En 1244, comparaissait comme témoin, devant l'inquisition , l'hérétique parfait
\rn;iu(l tic Hn-lKS. ciitiiliiii d'ori^iiif P : il ('l.iil .ill«'- à .Mdiilsci^ur , le rcfiiut' »U'S lu''ivti(|iK'.s : il \ avait vu Hciiiaiid Martin , Iciii" i'\ri|in' ; il y avait ctc' console par ce niènic Bcrtranil .Martin i-l par st-s conipa,ununs iicri'licpu's : il alla ensuite pri^clicr et se faire adorer dans la Calaloizne : Bernard Narbonnès reeul |»lii.sieur.s fois le témoin dans sa maison auprès de Tariai^one.
Au conuiHMH'enuMit du licizième sièele , l'Arat;on et les pays, (jui formèrent plus lard le Languedoc, présentaient un aspect uniforme ; les historiens espagnols Lucas , diacre de Tuy , Tarifa, Uoderic , archevêque de Tolède, et même Haphaël V^olaterran , ne se trompaient qu'à demi , lorsqu'ils rattachaient le Languedoc à l'Espagne appelée extérieure. Il faut, pour eoml)attre leurs prétentions, tout le zèle du patriotisme monarchique de Catel (2). Mais avant de s'élever dans le champ de l'érudition et de l'histoire , la question de savoir si le Languedoc de\ait être espagnol ou français s'était dc-ja |)osée dans le domaine des faits et de la réalité. On est, au premier abord , porté à voir dans la solution de cette grave question un des l'ésultats de la guerre des Albigeois, une des conséquences heureuses d'un lait désastreux. Il semble (|ue ce soient les violences de cette inique croisade qui aient rattaché à la France du nord la France du sud, qui flottait entre les Etals de la maison de Barcelone et ceux des Capétiens ; espagnole par les idées , les senti-
(1) Coll.rli.m lloat, luni.'-jl, f» 180.
(2) Catil , Hislnire (/es cumies de Taiiluiise.
iiients, les traditions, les souvenirs ; fr.uîçaise par la position géographique. Ne serait-ce pas la main brutale de Simon de Monllort qui aurait violemment rattaché au pouvoir royal ces parties du royaume , trop éloignées du centre pour eu subir l'attraction ? Faut-il , sinon amnistier , du moins excuser les excès de la croisade , en songeant qu'elle a hâté, facilité l'unité de la nation française ? C'est un grave l>roblème ; nous ne prétendons pas le résoudre : recueillons seulement les éclaircissements que peut, sur cette question, nous donner le poëme de la croisade ; rapprochons-les des principaux faits qui , empruntés à d'autres sources , marquent les relations de la France du sud avec la France du nord , et commentons-les réciproquement les uns par les autres.
Une remarque doitprécédercesinvestigations. — L'influence du fait géographique ira toujours croissant, à mesure que les barrières artificielles , élevées par la féodalité le long des grandes et belles voies de communication entre les deux moitiés de la France , s'abaisseront sous l'action du pouvoir royal plus fort et mieux obéi. Dans ces temps de morcellement , de division , d'anarchie , ces frontières naturelles , ces murailles élevées par la Providence , pour renfermer chaque nation dans la place qui lui est assignée , n'ont pas , dans l'histoire des peuples, l'importance qu'elles acquièrent à des époques de civilisation plus avancée ; partout il n'y a que frontière, barrière, obstacle ; ainsi isolées les unes des autres par l'avarice et l'égoïsme des seigneurs , les populations n'entrent en relations qu'avec celles qui les avoisinent ; la seule
C(iti^iilcr;ilinii (pii ililciiiiiiic ifS r,i|>|)oi-ls, cVsl colle du voisiiiai^o. (Ju'impiiilt' ;ui\ hiihilaiils ilii midi l:i nécessité dt* fiMnchir les port^ des I'\ rém-os poiii' f;iiic le coinmorro avoc l;i (;;i(.il(>i;iii' et l'Arii^oii ' N'csl-tc pus ciiiorc plus facile (pie de st> IViiyer un passage de Montpellier aux foires de Champagne, a lia\eis tous les péages et loules les exactions des hunjrnrcs du iUiniie'.' Plus tard la l'oyauté assui'cra , autant (|ue possible, à ces routes suivies ])ar le coninierce, la li- Ijertc et la sécurité; les barrières intérieures tomberont, les frontières artificielles seront abaissées et l'on mesurera, avec découragement , les hauteurs à peine accessibles de ces grandes chaînes de montagne ; repoussé par celte digue , trouvant dautie part une pente facile et sans obstacle , le courant des échanges portera les populations du midi de la France à la renrontre de celles du nord.
L'histoire du midi , telle que nous la retrouvons dans Catel et dnm Vaissèle, porte l'empreinte de l'époque, dans laquelle elle a été écrite, et rellète les idées et les opinions des hommes qui l'ont rédigée : on y trouve les inspirations de l'esprit unitaii'e et monarchique cpii distingue la France de Louis XIV et de Louis XV ; la riche et profonde science du conseillei" à Toulouse et du laborieux bénédictin ne les a peut-être pas toujours assez préservés de quelques vues difficiles il justifier, d'une certaine tendance à exagérer la pari qui revient a la rii\auté française dans l'histoire du midi au tlou/.iém(> et au ti-ei/ieine siècle : leur zèle monareliicpie leur a |)eul-èlre l'ail illusion: ils nont pas assez montré ce quil V avait dans la vie des lionuues du midi, de distinct, de
particulier, d'original. Une énergique réaction s'est manifestée, au commencement de ce siècle, contre l'histoire officielle, qui sacrifiait la vérité, la vie, la couleur à de certaines opinions arr<>tées et convenues d'avance. Une libérale protestation contre les mensonges historiques , accumulés à plaisir dans la charte de 1814, fut le point de départ des beaux travaux d'Augustin Thierry sur le tiers état et les communes. S'étendant de proche en proche , la réaction s'est attaquée à des ouvrages qui étaient avant tout l'œuvre d'une savante et laborieuse patience ; on a cru retrouver un caractère officiel à l'histoire de Languedoc ; on ne s'est pas assez rappelé que la vraie science ne peut pas plus être officielle que la vraie littérature. Prenant pour épigraphe une pensée d'Augustin Thierry : « La France n'a pas d'histoire nationale, » M. Mary-Lafon a vu dans l'histoire du midi celle d'un peuple entièrement distinct de la France du nord ; peu s'en est fallu qu'il ne l'ait appelé aux armes pour recouvrer une au-tonomie indignement ravie.
Sans doute , lorsque l'unité absolue plane , comme elle fait de nos jours, dans le domaine des faits politiques, effaçant devant elle toutes les pittoresques nuances de la vie locale, c'est un devoir de l'historien de rechercher les traces de cette antique diversité de mœurs , de coutumes , de traditions. Il est presque permis d'exagérer un peu les traits de cette image qui ne doit être vue qu'à distance; mais il ne faut pas non plus négliger les faits qui nous montrent l'unité à côté de la diversité ou plutôt la diversité au sein de l'unité. — Dom Vaissète a beaucoup moins exagéré dans son sens que
NI. M.ir\ -l.;iriiii (l;tns le sens coiitriiirt' . cl iiii fond pcnl-rli'c r<)|)iiiinii (lu \ifil liislorit'ii ("^l-clli' plus liluTiilc et ciniliciit clic iiiiplitilciiiciil un hl.Miic scvcrc ponv la crdisiidc , ([u'cllc prive tic sa seule excuse"?
\a\ iUTivaiit dans la France du sud , celle croisade afiiche hauleuicnt l'inlenlion de rendre dans ce pays la douiinatiou de la rovaulé plus élroile et j)lus lorlc : le poi-ine , (jui raconlc ses l'xpKiits. nous l'ail connaître sa j)ensée à cet égard. Parmi les cnnditions que ri^ulise inipoS(> dans le concile d'Arles à la société méridionale cl i\ son c-liet". une des plus expresses est la soumission absolue aux volontés et décrets du roi de France : « Sur tous points , disent les Pères du con- )) cile, ils en passeront par le bon plaisir du roi de F"rance »
Pcl Uni (lel rei Je Fransa de fras'ot passaran) (I). On sait (|uel accueil cette charte reçut des populations. Le comte de
l'oulouse n'eut (|u'à la leur présenter pour leur metti'e les ai'mes à la main. Dans ce soulèvement universel tles hommes du midi, pour combien faut-il compter la crainte de se voir livrés à la merci du roi de France et l'indii^nation que provoquait la seule pensée d'un j)areil traitement? Après a\oii', (nicliiiic U'uips , lutté en champ clos, rKiilise et la société du midi cssasaient de viilcr li'Ui"s dilïéi'cnds à l'amiable: cette Icnt.itive donna lieu à une etianize méprise : ce l'ut son seul r(''sull,il. L'Kglise \oulut liailci' son adversaire comme un advcrs.iire vaincu e( desaiiné; elle lui offrit les conditions les plus dures et le lenvoya ensuite aux pieds ilu
^\) Fauii.l, p. Ki(l; Mss., f' 18, \k 3G.
roi de France, comme les chevaliers de la Table Ronde imposaient aux ennemis, dont ils avaient triomphé, l'obligation de se rendre à la cour du roi Artlius et de se soumettre à ses arrêts souverains.
C'était une cruelle humiliation ; ne devait-elle pas rendre à la chevalerie méridionale le courage avec le sentiment de sa force et de sa dignité? Néanmoins, à consulter le poëme de la croisade lui-mi^me, ce ne fut -pas la condition qui blessa plus vivement la fierté et l'indépendance des méridionaux. Ils repoussaient plus énergiquement l'oppression de l'Eglise que la domination des rois de France ; d'ailleurs, s'ils rejetaient loin d'eux le pouvoir royal , absolu, despotique , tel que l'Eglise le concevait , tel que la société féodale ne pouvait l'accepter, s ensuit-il qu'ils fussent également opposés à ce même pouvoir modéré, tempéré, dans les mains d'un suzerain faisant respecter ses droits et respectant ceux de ses vassaux et de ses sujets '? Ce n'était pas la royauté française qui était odieuse au midi ; c'était son entrée dans le pays à la suite de la croisade ; c'était l'attitude oppressive et tjTannique que l'Eglise aurait voulu lui faire prendre dans ces contrées qu'elle lui livrait. « Le roi , disait le comte, » à l'approche de Louis VIII, serait mon seigneur s'il était » juste pour moi, et je lui serais à jamais loyal et fidèle » (1). S'autoriser de l'irritation , que cette condition, mêlée à bien
(1) Fauriel, p. 630; Mss., f^ 117, p. 237.
Lo reis er nios senlier sil me fos dreiturers , Ez ieu foralh ja senipre leyals e vertaders.
<raulres, cxiilt' tl.ius hi IViiiicc ilu sud, jtinir coiicluro la rcjmlsion (|U(' cette Immiicc pouN.iit citiuiiNcr » l"(''i^aril de celle du iinrd , il réyard du roi lui-inùine , ce serait tirer de notre |Mi( nie une fausse iiiduclion , ce serait l'aire dire au poète ce iju il ne dit pas : — on ne peut bien le connnenter qu'en se rappelant les relations, que la suite des événements avait formées entre les deu\ moitiés de la France. Si le midi n avait pas encore été obligé d'en passer par le bon plaisir des rois capétiens, plus d'une fois pourtant ces princes avaient fait sentir leur action dans le sud de leur royaume.
De profondes différences existaient entre le midi et le nord de la France : mais de ce fait évident, certain, a-t-on le droit de conclure qu'il n'y avait aucun point de contact , et «pie des liens ne tendaient pas à se former entre ces deux pa\s".' Pour exprimer l'antagonisme de ces deux moitiés de la France , on a souvent répété une phrase de l'hagiographe du roi Uobert ; on connaît la stupeur du moine Radulphus Glaber (i), en présence des hommes du midi, qui avaient accompagné Constance, fille du comte de Toulouse, la nouvelle épouse du saint roi, et les plaintes du pieux et austère chroniqueur sont restées presque aussi célèbres ({ue les paroles de Charles le Chauve , établissant , dans le concile de Pisie, la distinction des pays de droil ccrit et des [)ays destinés à être réizis |)ar le droil coulumier (2). Il ne faudrait pourtant pas exagérer la portée de ce texte d'une chroni-
(1) R. filabcr, titi' par Man-l^afon , lorru' tî, y. 112.
(2) Savipiy, tome 1", |i. 125.
que : peut-être ne doit-on pas y chercher l'expression de l'antipathie du nord contre le midi ; dans Radulpluis Glaber, je vois bien plutcU un moine scandalisé qu'un homme du nord indigné : le sentiment de ses compatriotes fut tout différent du sien : « A ces exemples pervers, nous dit-il lui- » même, la nation des Francs, honnête entre toutes, s'atta- » che avec une ardeur dévorante. » Quoi qu'il en soit d'ailleurs, nous sommes ici vers le milieu du onzième siècle : nous sortons à peine de l'époque la plus sombre, la plus barbare du moyen âge ; les relations entre la France méridionale et la France du nord, dans cette triste période , ne permettent pas de préjuger celles qui existeront entre les deux mêmes pays, plus d'un siècle et demi plus tard.
A la fin du douzième siècle et au commencement du treizième, ces deux moitiés du royaume se sont déjà bien rapprochées l'une de l'autre ; le mariage a réuni les deux puissantes maisons , qui régnent sur chacune d'elles. Vers 11 40, la force et un droit contesté furent sur le point de soumettre à une seule et même domination , la France du nord et la France du midi (1). La tentative de Louis VII, qui avait épousé la petite-fille de Guillaume IX, échoua devant l'habileté d'Alphonse et le dévouement que le comte de Toulouse sut inspirer à son peuple ; mais le temps , des intérêts communs, des relations continues, empreintes de bienveillance et d'amitié , semblaient devoir mener à bien une œuvre, dont la violence n'avait pas su venir à bout.
(1) Dom Vaissète, édition Du Mège, tome 4, p. 108 et 109.
M,il|.'ii'' riioinmiii:»' l'ciidii. en 117:?, .'i llmii II t'I i'i Uidiaid son (ils, <• 'iimii' ducs irA(juil;Miio , K;iyin<iii ! V et |)lus t;i!il son lils HiiNiUDiul \'l rcsicnl ]»ri\s(nir loiijouis les allirs des roi de Fraïu'e. Ils nul, los uns et les autres, un môme ennemi, le roi d'Ani^leterre. Henri Plantagenet épouse Eléonnre d'A- (|iiil,iine, t>t\ieul,('n I 1 ")'.», l'aire \alipir, les armes a la main, les dioils <ju<>, dix-iieurans auparavant, reveiidi(|uail le rf»i (le Fi'anee (1). Sous ses drapeaux, les routiers, di>nt les ravages allaient, pendant tout le cours de ce siècle, désoler ces malheureuses contrées, entrent pour la première fois dans le midi ; yrand était le nombre de ces soldats mercenaires : Caliors fut enlevé ; déjà presque tout le comté de Toulouse était au piunoir du duc d'Aquitaine; « mais, nous dit le M chroniqueur, il ne voulut point assiéger Toulouse, par rcs- >' peci pour le roi de France (|ui avait fortifié cette ville con- » tre le roi Henri d'Angleterre, et qui la gardait miit cl jour, I) voulant porter secours à son beau-frère. »
Haymond V avait, en effet, épousé la sœur de Louis Vil, Constance, dès l'année 1154 (2) ; et h partir de celte époque, la maison de Toulcjuse apparaît presque toujours imie à la maison de l*"rance. Lesl'^latsdc Haymond \ étaient, de toutes paris, menacés par deux puissantes familles, qui unissaient contre lui leurs armes et leurs efforts. C'était d'abord la maison de Barcelone, récemment appelée à régnei- sur l'Aragon, par le mariage de Raymond Déranger IV avec la iîUe du roi
(1) nisloriens île Fruncc , lome l.'J. t^olierlus (le Monte, p. 30:2.
(2) Uom Vaissèle, lome i, p. 161.
moine Ramire (1). La possession de la Provence mit aux prises son fils Alphonse avec Raymond V, qui avait inutilement épousé la veuve de Raymond Déranger de Provence , Kichilde. A celte lutte , entre l'Aragon et Toulouse, se mêlait la vieille querelle jamais vidée, toujours renouvelée, entre Toulouse et Poitiers. Les périls de Raymond V ramenaient une seconde fois, en 1179, le roi Louis VII sous les murs de Toulouse.
Toute la féodalité de cette contrée était elle-même profondément agitée par ces guerres qui ne laissaient en paix aucun coin du midi et troublaient vivement l'imagination populaire. Lors de la première expédition d'Henri II dans le domaine de Raymond V , tous les principaux seigneurs du midi s'étaient joints à lui : c'était Raymond Déranger , comte de Barcelone , c'était le vicomte de Trencavel , c'était Guillaume de Montpellier qui s'armaient à la fois contre Raymond V (2). Bien des éléments de guerre existaient dans ce pays. Flottant entre la suzeraineté de l'Aragon et celle de Toulouse, le vicomte de Déziers soutenait volontiers la cause du suzerain qui était le moins rapproché de ses domaines et le moins inquiétant pour sa puissance ; peut-être même l'irritation du comte de Toulouse contre un vassal qui avait abandonné sa bannière et violé un serment, prêté quelques années auparavant , ne fut-elle pas étrangère au meurtre de Raymond Trencavel dans l'église de la Madeleine (1166). Le récit du prieur
(1) Hist. de France, tome 13. Gulielmus Neubrigensis , p. 206.
(2) Hist. de France , tome 13. Robertus de Monte, p. 304.
du Vigcois laisse plamr de graves soupçons sur la complicité d<' K.imiihikI : les habitants de Hézicrs avaient jure de lui livrer un seigneur qui les opprimait (i).
Menacé par l'Aragon, in(juiété par l'Angleterre, entouré d'un cercle de fer par les barons du midi , ligués contre sa puissance, Raymond \' avait son recours naturel auprès du roi de France : il était dans le midi le représentant des intérêts et le tliiuni)ion du parti français contre la maison de Barcelone et contre celle des Plantagenets. Lintervention de Louis Vil avait, à deux reprises, sauvé le comte de Toulouse des mains d'Henri II; en 4163, elle forçait Trencavel à faire la paix avec Raymond V (2).
(]es relations de Toulouse avec Paris ne cessèrent pas avec la vie des princes qui avaient formé ces liens. Tandis que le comté de Barcelone rompait définitivement avec la France (3) , celui de Toulouse était par la force des choses maintenu plus étroitement tous les jours sous la suzeraineté protectrice des Capétiens. En 1188, violant le traité qui venait d'être conclu entre les rois de France et d'Angleterre, Philippe et Henri 11, Richard avait envahi les terres de Raymond V, et lui avait pris Moissac et plusieurs autres chA-
(I) Hlsl. (le France, tmiif 1-2, \<. llo.
(i) Doni Vaissèto, rdition Du M('(,m' , loiiic t, p. 195.
Le viidiiite do Bi^zieis rciivuil au ini ilf Fiance : « Ayant considi^rt' ce (|ue les ■ membres doivent à leur chef, j'ai fait incessamment la |iai\ pour l'amour de " vous avec le seigneur Raymond , comte de Toulouse, m
(3) Dom Vaissèle, ('•dilion Du Mège, tome i, p. H8.
En 1180, le concile de Tarra^jone aliolissait l'usage, consent^ jusqu'alors par 1rs Catalans, de faire mention, dans leurs chartes, du roi régnant en France.
teaux (1). A celte nouvelle, le comte de Toulouse envoie ses messagers au roi très-chrélien Philippe. Aussitôt le roi de France fond sur les terres des ducs d'Aquitaine et ramène la guerre en Normandie.
Il ne se borne pas à secourir le comte de Toulouse, il lui lait des largesses ; il étend son pouvoir ; il lui donne, à lui et à ses héritiers nés et à naître , la garde du château de Figeac avec tous les droits et tout le domaine qu'il y possède (2). L'affection, que Philippe-Auguste portait à son trèscher et féal cousin, ne fut pas le seul mobile qui le décida à accroître la puissance de l'illustre comte de Saint-Gilles. La politique ne dut pas avoir une moindre part à cette libéralité ; l'habile souverain n'aurait pas confié son chi\teau à un vassal dont des intérêts communs ne lui auraient pas garanti la fidélité. Quoi qu'il en soit , les rapports entre les rois de France et les Raymonds se resserrent encore , et le testament de Raymond YI , déposé à l'abbaye de Saint-Denis , au moment même où s'ouvre la guerre des Albigeois (1209), prouve que les voies pacifiques pouvaient insensiblement aboutir à l'union de la France du midi et de la France du nord (3).
(1) Ilisl. de France, Rigord, tome 13, p. 26.
(2) Cartulaire de Raymond VII , p. 61 , Dom Vaissète, édition Du Mège, tome 5, p. 39.
(3) Dom Vaissète, édition Du Mège , tome 5, p. 135, preuves, 571. Raymond VI déclare Raymond, son fils légitime, son héritier, tout en réservant
quelques legs en faveur de son frère. Si Raymond meurt sans laisser d'enfants légitimes , le comte Baudoin est appelé à lui succéder ; enfin, ,si Baudoin lui-même n'a pas d'héritiers, tout ce que le comte de Toulouse possède dans le royaume de France doit rester au roi.
Le poëme de la ( rnisade complt'tc, ('Iriul et justifie les in- (hiclioMS, (jui ressoileiit de tes faits. Pour <iliteiiii- justice contre les attjKjues de Montfort , le cduite de Toulouse s'adresse au roi de Kianee, comme à son seigneur légitime cl à son ancien protecteur. Le roi lui fait bon accueil , et toute la féodalité du nord montre, à 1 eizard du malheureux chef de la féodalité méridionale, des dispositions qui ne ressemblent point à ces haines de race , dont on a fait , à tort peut-ùlre , le mobile dominant des croisés armés contre les Albigeois. Elles s'étaient singulièrement affaiblies : témoin la sympathie dont Raymond VI fui l'objet aux cours de Champagne, de Bourgogne et de Nevers. « La comtesse de Champagne , » au cœur courtois et preux , le reçut bien , ainsi que moult » autres barons, tels que le preux duc de Bourgogne, qui )) lui offrit de nombreux présents : et le comte de Nevers » lui montra beaucoup d'affection et lui fit maint I)on ac- » cueil » (1). L'abîme n'était donc pas aussi profond qu'on se plaît à le croire entre la France du midi et la France du nord , et pour le combler , il n'était pas nécessaire d'y précipiter tant de ruines. Déjà d'un bord à l'autre il avait été jeté plus d'une planche fragile, qui pouvait, avec le temps, devenir un pont indestructible.
Ce n'était pas avec le seul comte de Toulouse que les
(1) Faiiriel , p. 70 ; Mss. , P» 13 , p. 25.
La comtessa de Cani|tanlia i\m es corteza e pros, Sela los receul) l)i'n e niotz dautres baros , El pros dux de Bcrgonha i|uelli |)reseDla maus dos , E lo coms de Nivers li fo mot amoros , El fe niant lie ostal.
rois de France avaient des relations dans le midi : les autres représentants de la féodalité ne pouvaient pas mettre, en tête de leurs chartes, comme vers la fin du dixième siècle, ces mots si dédaigneux pour la naissante royauté des Capets : en attendant un roi. En 1171 , le vicomte de Béziers épouse Adélaïde, fille de Raymond V et de Constance (1). Gomme cadeau de noces, le roi lui donne la mouvance du château de Minerve. Ainsi , non-seulement la royauté apparaît dans le midi , mais son action pénètre jus- (ju'aux degrés inférieurs de la féodalité ; le roi de France a pour vassaux directs de simples châtelains, les seigneurs de Minerve. Ce n'était pas uniquement par des donations que la royauté rappelait son existence aux méridionaux. Elle avait des droits réels et tendait à augmenter les points d'appui de son autorité dans la France du sud. Un instrument de l'an 1198 contient le dénombrement des droits de juridiction que le roi possède au lieu de Floran (2). En juillet 1206, Philippe-Auguste se fait céder en échange, par Jourdain de Cabaret, le château de Sallèles (3).
Déjà l'idée de l'unité du royaume est présente à l'esprit des rois de France ; ils veulent étendre au midi et au nord les mêmes lois et les mêmes coutumes. Cette pensée anime toute la lettre que Louis VII adresse, en \ \ 63, à la vicomtesse
(1) Dom Vaissète, édition Du Mège, tome 4, p. 322.
(2) Doat (tome 254, f« 377. — Invent, des archives du roi dans le château de la cité de Carcassonne ) . Cité par Mahul, Cartulalre et arcliives, tome 1"? p. 323-324.
(3) Mahul, tome 2, p. 52.
l",rm(Mip;inl«> de Niirlxiniif ; il lui iiccordo le droit de iciidii' l;i justice ijuc lui refusent les lois lonniiics en usiiiie d;ms l.i ProvcMire iiDpériMle (1^.
I.c lui [)iirle eu maître aux li<jinnies du midi ; l't , coninH' le remaniue M. Bouttnrie (i'' , on retrouve chez eux un certain ii'spect pour la i'o\aut('' capi-tieiuie , i|ui paraissait, à leurs yeux, environnée d'ini picsiiue, dont elle ne jouissait pas dans les pays plus rapprocliés du centre de sa puissance. Ecoutons Sicard de Puyiaurens et les deux seigneurs de Saint-Paul , faisant leur soumission au roi Louis VllI , qui approche à la tt>te d'une nouvelle croisade ; et , quand nous aurons tenu compte de la crainte inspirée par cette grande armée , qui se presse sur les hords du Klioiie , de l'abaissement des caractères, suite inévitable des souffrances, des misères et des terreurs du midi , sous les coups de cette perpétuelle croisade de vingt années, quand nous aurons reconnu l'inspiration cléricale de ces humbles protestations de
(i) Doni Yaissèlo, t'tlilion Du Mt'j,'e, lonu- i, |i. lil".
« Vous nous apprenez, par Ynhhé de Saint-Paul et Pierre Haymond , vos eii- M voyés , qu'on déciite riiez vous les proeès eonfornu'nient aux lois des eniiiereurs, » ipii défi'ndent aux femmes de rendre la justice. La eoulimie de notre royaume M est beaucoup plus indui^'ente ; elle peruiet aux fenuues de sueeéder à défaut de> » mâles, et d'administrer ellcs-mi''mes leurs liiens. Souvenez-vous donr que vous » êtes de notre royaume et que nous voulons que mus en suiviei les maxi- » mes ; car, iiuoique vous soyez voisine de l'Kmpire , vous ne devez pas suivre ses » lois et ses usages sur cet arlielc. Kendez vous-m^nie la justice et examinez les i> atTaires avec attention ; iiuoi<iue vous ne soyez iju'une fennne, nous ordonnons , » par notre auturilé, qu'il ne soit permis à jiersonne de décliner votre juridic- » lion. »
{i) Org. judiciaire ilii Languedoc. iJibliolh. <le l'érole des vliaites, I"-' séné tome !<■■ , p. -H)-!
dévouement , nous retrouverons ce fonds de respect et celte vénération, que M, Bouttaric prête aux barons du midi.
Mais dans ces contrées de la France du sud , c'était surtout le clergé qui tournait souvent ses regards vers ces rois de France, protecteurs naturels de l'Eglise, lorsque leur intérêt ou les exigences de leurs finances ne les poussaient pas à la persécuter. Les archevêques , évêques , abbés , ne cessent d'appeler l'intervention royale de leurs prières et de leurs vœux. En 1173, c'est l'archevêque de Narbonne qui implore la protection de Louis VII dans une lettre des plus pressantes (1). Au milieu des tempêtes qui agitent la nacelle de saint Pierre , il n'a d'autre recours que le roi de France. Il faut que le pieux souverain s'arme du glaive de la foi et du bouclier de la justice ; lui seul peut conjurer le double péril qui alarme l'archevêque : l'hérésie et les mouvements que le duc de Normandie se donne pour gagner les peuples à force d'argent.
Le clergé est français , il veille comme une sentinelle dévouée sur les intérêts de la royauté capétienne, menacée dans le midi par l'ambition des Plantagenets. A leur tour , les rois de France se déclarent institués par Dieu pour protéger les églises, les maintenir dans leurs dignités, et réprimer l'impiété des tyrans. De sérieuses libéralités appuient ces belles paroles. Il serait long de rappeler ici les bienfaits de Louis VII et de ses successeurs. Il faudrait dérouler toute une série de
(1) Dom Vaissète, tome 3, édition in-folio, p. 33, 34. GaUia chrisHana , tome 5.
(liploiiit'S, ciitii' iUiti-os icu\ (le riiiiiU'c 11")»» eu faveur de leijlise de .Maguelone , eu l.iveui" tle 1 église dX/ès, cl de Uii\iiioiid, sou évi'^iiue, en faveur des églises de Nîmes, de Nai- Ixmne, de Lodève, dont levtVjiie reeul , dit-on, du roi, les droits régîiliens sur son diocèse (I). Aussi , dans l'esprit des lidtnnies d'Eglise, se développe de bonne heure, dans le midi, l'idée d'une France considérée comme un nu'^me royaume , presque eoinuic une i)atrie conunune. Des chartes ([ui ilalaient soit du temps des Carolingiens, soit de cette époque de transition entre la royauté tous les jours plus allemande des descendants de Karl le Grand et la royauté nationale et française des Capet , rappelaient sans cesse au clergé méri- <lional une unité qui , factice et artificielle autrefois , allait renaître aujourd'hui réelle et vivante. Les abbés de la Grasse (2) avaient, au fond de leur cartulaire, une charte octroyée, en 870, par le roi Eudes à l'abbé Sunifried de Sainle-Marie de l'Orbieu, et une charte de Charles le Chauve, en S99, qui confirmait à l'abbaye la possession de ses biens et le privilège d'élire son abbé. Ne pensons pas que ces parchemins restassent ensevelis dans le cartulaire des abbayes , et que ces vieux souvenirs ne fussent plus conservés, dans l'esprit des abbés et des moines, que par une vaniteuse érudition.
Les dangers dont les maisons religieuses furent menacées, à la fin du douzième et au commencement du treizième siècle,
(1) Doni VaissAte , t'ilition Du Mt\'e , tome 1, p. 108 et 109.
(2) Maliul, Cartulaire et archives, tome i, p. ilO et seq.
les usurpations qu'elles eurent à repousser , les empiétements dont il fallut se défendre, rajeunirent ces titres poudreux ; les puissants de l'Eglise du midi y trouvaient comme un engagement réciproque contracté entre les rois de France et les monastères ou chapitres ; les uns promettent protection et sécurité , les autres reconnaissance et dévouement. Le monastère de Moissac n'avait pas eu à se louer de la conduite des croisés ; l'abbé écrivit à Philippe-Auguste ; il commença par rappeler au roi régnant la fondation de l'abbaye par ses ancêtres (1). « Nous hsons que vos aïeux ont fondé » ce très-antique monastère qui a nom Moissac ; ils l'ont de » toutes parts environné d'un large cercle de possessions. Du » reste, le couvent acquitte sa dette de reconnaissance en- » vers ses bienfaiteurs. Que votre sublimité sache que nous » prions constamment le dispensateur de toutes choses pour .» votre salut et pour la prospérité du royaume, et particu- » lièrement en votre honneur et en celui des vôtres brûlent » sans relâche deux cierges devant le grand autel. » L'Eglise ne se contentait pas d'appeler de ses vœux le pouvoir royal dans le midi , elle prétendait l'y installer par la force et la violence ; témoin le poëme de la croisade , témoin le vers que nous avons cité plus haut , et qui rappelle un des articles de la charte présentée à Raymond au nom des prélats du concile d'Arles.
Mais le clergé avait-il dans le sud de la France une grande influence ? et ses idées inspirées par des intérêts d'ordre et
(1) Dom Vaissète , édition Du Môge , tome 5, p. 587.
(II' coslo , |)<)u\.iii'iil-i'lU*s so rô|);in(ii(' en iIcIkh-s de l'I'.iilisr? S.ms (loiilc , si l'un coiistiltt* (luilliiuiiic de l'u\ liiurens , si l'on iiitciTop- les arcliivcs Av l';il)l)iiyc do Montolieu, si l'on CI» ciiul les sii'veutt's des Irniilciddiiis , on voit li' clergé méprise' »>l se méprisant lui-nii^iiic au |)oinl de cacher ses insil^nes; mais un fait Lii-néral n'a jamais dans l'Iiistoire une riirut'ur exclusive et absolue; c'est une vérité qui souffre de nombreuses exceptions : étudiée de près , la société du midi , à la fin du douzième siècle , nous montre encore un clergé actif, influent, balançant, en plus d'un endroit, la puissance féodale et dirigeant celle des communes. Kn <209 Nîmes se soulève {\) ; les habitants se lient par serment, en di'pif (le la défense du comte, de (luiraud Ami, son connétable, et d'Etienne Audemart, viguier de Nîmes. Ce malheureux viguier est massacré , le palais comtal pillé , les gens du comte repoussés, et l'entrée de la ville refusée au comte lui-même, tandis qu'on y introduit ses ennemis. L'initiative de ce soulèvement appartient-elle à l'évêque? L'histoire ne saurait raflirmer, mais c'est du moins dans le palais et sous la présidence de l'évêque qu'est proposée, arrêtée, rédigée, en présence de tous les consuls, de tous les conseillers et d'une foule innnense de chevaliers et de bourgeois, la nouvelle constitution communale, qui réunit dans un seul et même consulat ct'Iui de la ville et celui du chAteau des Arènes (2). Une assez grande part était faite ii l'évèipie dans ces institutions inuni-
(1) MesnanI, llist. ./<• Mmcx. t. un.' 1"' , |i. iô8. {i) [il., tome 1'% |iieiivi's, ji. ii.
cipales étendues, élargies, renouvelées. Les huit consuls de la cité et du bourg ne peuvent être élus sans son assentiment.
A Toulouse se passaient ou allaient se passer des événements qui rappellent ceux dont Nîmes vient d'être le théâtre. Le clergé est l'instigateur de la lutte civile qui déchire la cité des Raymonds, partagée entre la confrérie blanche et la confrérie noire. Le poëme de la croisade nous permet d'apprécier le rôle de l'évêque , de l'abbé dans le conflit de ces factions, armées l'une contre l'autre par le fanatisme religieux et le zèle patriotique : « les croyants des hérétiques » vont répétant que l'évêque, l'abbé et le clergé les mettent » aux prises entre eux, pour que l'un follement détruise l'au- » tre ; car s'ils se tenaient ensemble , tous les croisés du » monde ne leur pourraient causer de dommage » (1).
Ce fut également à la voix des clercs que la Provence tout entière se leva contre Toulouse , ceignit ses reins, et dressa ses doigts à la bataille. C'est encore le poëme de la croisade qui nous fait connaître le retentissement des prédications du clergé au sein de la Provence , lorsque plus tard , sondant les consciences des Provençaux , le poëte nous montre les regrets, presque les remords de ces vassaux du comte de Toulouse, abusés par des sermons, dont la perfidie égalait
(I) Faiiriel, p. 76; Mss., f» U, p. 27.
Li crezen dels eretges
Van dizen que lavesques , labas e la clercia Les fan mesclar ves lor e per aital folia Que lus destrua lautre ; car qui essems se ténia , Tuit li Crozat del mon dan tener nols poirian.
l«' f.matismo. A en jiii-'t'i' p;ii- les iiulicilidiis dv la geste, la l'iiiM'uce était alors, comme elle l'a toujours rté, comme cil»; l'est ciu'ore aujourd'hui, dévouée, jusqu'au fanatisme , à la religion cl au clergé catholiques (1). Les statuts municipaux (les villes d'Avii;non et d'Arles attestent la puissance de l'inlluence cléricale. Ceux d'Arles, qui donnaient à l'.u'chevéque d'assez vastes prérogatives (2) , entre autres celle de prendre pari aux délibérations des consuls et du petit conseil sur les changements à faire, les améliorations ;i introduire dans la constitution municipale , sur les guerres à décider, les imp(^ts à lever, sur la nioiuiaie dont il fallait autoriser le cours, sont empreints tVune juste sévérité morale et d'un rigorisme d'orthodoxie, dont ne pourrait pas s'accommoder la conscience moderne : toute femme de mauvaises mceurs était chassée de la ville; toute épouse qui abandonnait son mari et s'attachait à un autre homme, était frappée (le la mi'^me peine : un hérétique et vm vaudois étaient mis sur le m(''me rang (pùni voleur ou un brigand. Tout blasphème contre Dieu , lit bi(^nheui'euse Marie et contre les saints (pii avait pu écha|)per dans un jeu, était passible d'une punition. Le seul témoignage de l'accusateur, appuyé de celui du partenaire , suffit pour entraîner la condamnation du prévenu. N'est-ce pas là une inquisition en germe? Ces dispositions ne sont-elles pas l'ieuvre du clergé'? N"a-t-il pas marqué de son sceau celte charte organi(jue de la cité d'Arles?
(1) Fiiiiiicl, 1.. iW> ; Ms<., f' r.T, p. loi.
(2) Girauii , llisl. du ,ln>it franinis, fuinr 2, \>. 128 il seq.
L'intérêt, l'espoir d'échapper aux mains longues et avides de la féodalité, groupaient souvent autour des monastères des populations amphibies , qui appartenaient à la fois au clergé et à la société laïque. Ecclésiastiques par la tonsure, laïques par le genre de vie qu'elles menaient, livrées au commerce et aux occupations mécaniques , elles s'abritaient contre l'impôt derrière les privilèges des maisons religieuses. Les rois de France durent prendre plus d'une mesure contre cet abus. Une enquête, faite par Raymond d'Alsonne, sur les clercs artisans, en 1283, établit que dans les seuls lieux de Montolieu et de Sainte-Eulalie on en comptait plus de deux cent seize qui essayaient de frustrer le fisc royal (I). Sous la domination féodale , les artisans ne se rassemblaient pas sans doute en nombre moins considérable à l'ombre de ces abbayes dont ils prenaient la livrée? Les exigences du roi n'étaient pas plus vexatoires à coup sûr que celles des seigneurs , armés de leurs droits de justice dont le savant travail de M. Championnière (sur les cours d'eau) nous a fait connaître la nature et la portée. Ainsi les abbayes qui , au point de vue temporel , gravitaient autour du trône des rois de France , entraînaient après elles, comme autant de satellites, ces populations qui, au milieu de la tourmente féodale, trouvaient auprès d'elles ordre , se curité , protection.
Ce n'étaient pas seulement les hauts représentants de la féodaHté méridionale, ce n'était pas seulement le clergé qui avaient noué des relations avec le roi de France ; c'étaient
(1) Mahul, Cartulaire et archives, tome 1«% p. 130.
Ips coiimiuiu's clU'S-iiK'^int'S, ("cliiiciit Ifs incinbi'cs ilu cnnsoil (le la \il'c- cl (les Luihiniri^s de Toulouse, (jui, ('rrivaiil à Louis \ II, rapi'ol.iiont U'iir scij^iu'ui-. Iciii- défenseur et leur libérateur {\).
Le poënie de la croisade fait faire un pas de plus à celle ijrave question. Les textes que nous avons assendilés jusfju'à présent , nous ont montré des rap|)orts plus ou moins étroits (Mitre la royauté el K-s lionnnes du midi ; d'un cot»' le roi , de l'autre tout un p;i\.s. lu passade curieux de nuire épopée historique nous fait pressentir la rencontre des ])opulations du nord et de celles du midi sur la grande voie lluviale du Uhùne et de la Saône. Les villes des bords du Rhône, Tarascon . Beauc^iire, Avignon apparaissent, dans le récit du poëte , entourées d'une splendeur el d'une puissance, qu'elles doivent à leur commerce et h leur marine lluviale sans doute. Du concours (lu'elles prôtcront au jeune Ua\inond dépendra le succès de la lutte qu'il va enlrepren-
(1) Dom Vaissèle, édition Du .M»V » ^ome -l , \>. 189.
« Oue voire altesse ne soit pas surprise, noire cher seigneur, si nous vous )) écrivons souvent. Après Dieu , nous avons recours à vous , comme à notre I) bon st%mi'ur, notre liétenseur et notre liti('rate\ir , lorsiiue nous sommes mena- « ces de i|ueli|ue diose de sinistre, ayant une entière ronlianee en votre liienveil- I) lance. Vous nous avez demandt' , par vos lettres , de vous informer de tout ce 't qui se jiasserait ici d'intéressant : nous avons appris par nos amis que le roi > d'Angleterre se prépare , celle année , à nous faire la guerre. Vous pouvez en I) être instruits plutôt que nous , parce que vous êtes voisins de ce prince , el nous I) le faire savoir, jiour que nous ne soyons pas surpris par ses attaques. Toute notre 1 espérance esl dans votre protection. Le souvenir des promesses (|ue vous nous ■1 avez faites, nous rassure et nous cause une joie extrême. Nous rendons grâces à I' Dieu et à vous de ce ipie nous possédons votre sœur pour notre dame. Adieu : » le Seigneur loul-puis>anl consei"ve longtemps voire personne el voire royaume. »
(Ire pour arracher la Provence à Simon de Montfort. Tel esl le sens des conseils que Raymond VI, partant pour l'Espagne, adresse à son fils : « Vous aimerez de tout temps les barons » d'Avignon et vous leur donnerez largement l'amour et la » richesse, et si vous avez la Provence , c'est avec leur se- » cours que vous en ferez la conquête ; aux hommes de Mar- » seille vous rendrez grand merci. A ceux de Tarascon vous » obéirez de tout temps, et si vous recouvrez Beaucaire, vous » leur devrez celle conquête ; au pied du rocher se tiendront ■» les vaisseaux » (1).
On comprend, du reste, tous les ménagements et les égards que le comte de Toulouse conseille à son fils à l'égard de ces puissantes villes du Rhône, lorsqu'on a entendu les promesses, qu'Avignon a faites à Raymond et qu'elle se dispose à tenir avec un héroïque dévouement. « Nous occuperons tous les » passages du Rhône et nous mettrons tout le pays à feu et » à sang, jusqu'à ce que vous ayez recouvré Toulouse » (2). De tels engagements ne pouvaient être pris que par une cité (jui avait véritablement conscience de sa force. Toute celle
(i) Fauriel, p. 274 ; Mss., f" 49 , p. 98.
Els baros dAvinho per totz temps amaretz :
E lamor e laver larganicnt lor daretz ,
Que si avetz Proensa , ab lor la comiuerretz
Els ornes de Maselha grandas merces rendetz
E lor de Tliarasco totz temps obeziretz
Que si cobratz Beicaire ab lor io cobraretz
E al pe de la rocha estara lo navetz. (2) Fauriel , page 266 ; Mss., f» 48 , p. 96.
E nos tindrem de Rozer totz lo pas el pasatge ,
E metrem per la terra la mort el camalatge
Tro (JUS cobrelz Tholoza ab lo dreit eretatge.
in.iiiiif si iiii|)nit;iiilt'. ces viiisscaux qui élendront sur tout le cours lin lUiùiic une surit* iK' IjIijcus, iniuli(juent-ils pas un ,m*and mouvenionl commercial , qui lemonlail jusqu'à Lyon, peut-t^lrc nu^me pénétrait dans la SaAne et atteii;nait de proche en proche les grands centres commerciaux du nord, les foires de la Champagne et de la Brie ?
Ces échanges, ce commerce, ces rapports devenus plus ii(iiiil)rcii\ et plus étroits avec les jM'ogrès de la civilisatinu dans les deux moitiés du royaume, plus faciles avec les conquêtes de l'autorité royale , auraient , peul-élre mieux que la guerre la plus sanglante, préparé et hAté la fusion du midi et du nord de la France. Trois traités signés successivement par les consuls de Montpellier avec Arles (18 novembre 1237), avec Avignon (24 octobre 1273), avec les seigneurs de Montéliniar (1265) (1), marquent le passage du commerce monlpellierain sur cette grande route du midi vers le nord de la France II est même probable que ce ne sont pas là ses premiers pas sur cette longue et belle voie de communication. Cette cité, où, dès le milieu du douzième siècle, le rabl)in juif Benjamin de Tudela trouvait des hommes de tout pays et (le toute race (2), depuis les Arabes du Garb et les marchands de la Syrie et de l'Egypte jusqu'à ceux de la Lombardic , de Rome , de Gênes et de Pise , jusqu'à ceux de l'Espagne et de l'Angleterre, n'attendit sans doute pas le
(1) Gfrmain, Ilisl. île la commune de Montpellier , lonie 2, p. 43. Ilist. du commerce de Montpellier , tome 2 , p. 36.
(2) Benjamini Tulelensis ilinerarium , p. 15. Lettres d'Innocent lll , Baluzf, tome 2, |i. 525.
milieu du treizième siècle pour prolonger les ramifications de son commerce jusqu'au fond du nord. Avant la fin du siècle précédent , la richesse de Montpellier était déjà proverbiale dans le nord de la France. Le roman de Raoul de Cambray, l'épopée historique publiée sous le nom de Chanson d'Antioche, parlent maintes fois de l'or de Montpellier (1).
Au commencement du treizième siècle , l'Eglise veille sur la sécurité de la navigation du Rhône. Le concile d'Arles (1210) et l'abbé de Gîteaux avaient lancé une sentence d'excommunication contre Silvius de la Crète, Alasias de la Roche, le prévôt de Valence, Artaud de Roussillon, son frère, à cause des péages injustes qu'ils osaient lever , des exactions et autres iniquités , qu'ils commettaient sur les fleuves et les voies publiques. Une lettre d'Innocent III , adressée à Arnaud de Gîteaux et à l'évêque d'Uzès, confirme cette sentence et ordonne de la faire exécuter sans appel (2).
Placés sur les bords du Rhône , nous assistons à ce grand va-et-vient d'hommes et de marchandises sur les eaux de ce fleuve. Transportons-nous à l'une ou à l'autre des deux extrémités de cette longue ligne ; nous y verrons arriver les hommes et les choses , partis de l'extrémité contraire. — Les
(1) Roman de Raoul de Cambray. — Entretien de Raoul et de sa mère
Raoul l'oï : le sens quida changier , Et jure Dieu , qui tôt a a jugier Qu'il n'el feraet por l'or de Montpeslier. {Romans des dôme pairs , p. 44).
(2) Baluze, Lettres d'Innocent III, tome 2, p. 545.
i(l«'i's ne s'rcli.inj^cait'iil pas muiiis (|ui' les deniers cuire le iKii-.l fl k- niiili (If la l'iaiice.
Il V a tleu\ farons de sVxiilicjiit'r la propagation des doctrines cathares : on tiace de deux manières non-seulemenl différentes, mais opposées, lilinérairc qu'elles ont suivi. — L'opinion la plus ancienne , adoptée par M. Schmidl , fait naître celte hérésie, dans la Bulgarie et la Croatie, d'un mélange des anciennes superstitions païennes avec un christianisme corionipu : de ces pays elle est descendue peu ii peu sur les rivages de l'Adriatique; elle est arri\ée en Lombardie ; de là , franchissant les Alpes , elle s'est disséminée dans la France du sud, a remonté dans le nord, a surtout dominé dans la Champagne, où un de ses principaux foyers a été le château de MonlNvimer, dans le diocèse deChàlons-sur-Marne (I). Cette grande communauté a subsisté jusqu'en 1239, où l'inquisiteur général pour la France, le dominicain frère Robert, la découvrit, malgré la prudente obscurité dont elle s'était environnée : en présence des ])rélats, des abbés du diocèse de Reims, du comte Thibaut et d'une foule de chevaliers de la Champagne et de la France, cent quatre-vingttrois hérétiques montèrent sur les bûchers dressés au pied du chAteau de Moniwimci- (2). Peut-on supposer que cette société hérétique , si violcnnuent détruile, soil resiée sans relations avec la France du sud? N'est-elle pas, au contraire, conmie un rejeton du grand arbre de Ihérésie méridionale
(1) SclimidI, llist. des Cttlluties, tonio I", p. 32. (2)Id., l. 1 -M'. 3(10.
transplanté dans le nord? Ne suivons-nous pas, comme à la trace, aux idées anti-catholiques qu'ils sèment sur leur passage, la marche des hommes du midi vers les contrées septentrionales de la France?
En présence de l'hypothèse de M. Schmidt, s'est placée une conjecture nouvelle, tout aussi acceptable, si elle n'est pas plus voisine de la vérité. Dans un article publié dans la Bibliothèque de l'école des chartes , M. Cucheval-Clarigny déplace le berceau de la secte cathare, et donne à l'hérésie une origine française et champenoise (1). Le château de Montwimer, de l'aveu même de M. Schmidt, est son plus ancien siège et foyer dans la France ; c'est de là qu'elle aurait gagné de proche en proche les contrées méridionales. L'ancien point d'arrivée des idées cathares devient ainsi leur point de départ; mais leur propagation ne prouve que plus nettement les relations de la France du nord et de la France du midi. En descendant vers le sud , ce courant de croyances hérétiques se grossit , à la hauteur de Lyon , d'un nouveau courant d'idées anti-catholiques , qui coula sans cesse parallèlement au premier; leurs eaux ne devaient se confondre que bien plus tard ; les doctrines vaudoises accrurent encore les rapports de la Bourgogne avec les pays qui , au siècle suivant , s'appelleront le Languedoc.
Nous ne connaissons pas de textes qui nous permettent d'établir, au commencement du treizième siècle, l'existence de ces rapports; nous conjecturons seulement, mais nos conjec-
(1) Biblioth. de l'école îles chartes, i» série, t. 3, p. 80-90.
tuio> pt'iivtMit, sur ce sujet, ;i\<iir l;i fitrcc df xrrilables preuves, et ce n'est pas eéiler coinplaisiuimiciil ;i tuie l'ireiii- Ndlontaire ipit' ilc pn^tcr une valeur n''tro>pt'clive a \mi curieux passiJge des archives de l'iiuiuisitionde Toulouse, recueillies par Limborch (1). C'est la singulière histoire d'un pn^tre hourizuignon, Jean Philibert, traîné, en 1:Jl'.l, devant l'inquisition de Toulouse, qui devait le condamner comme relaps.
Né h la Chapelle, il était resté fjuelque temps auprès de Saint-Laurent du Hocher, dans le diocèse de Besançon; il s'était ensuite établi à Castelnau de IJarba/.ens , près de Mazères, dans le diocèse d'Auch ; c'est là «lue vint le surprendre, en 13H, l'ordre de comparaître devant l'inquisition : vingt-huit ans auparavant, il avait été envoyé de Bourgogne, avec des lettres de l'inquisiteur, <à la recherche d'un vaudois fugitif appelé Ruste Jaubert ; il vint dons le diocèse d'Auch. Ensuite il retourna en Bourgogne , vers ceux qui l'avaient envoyé; peu de temps après, de son propre mouvement, il revenait en Gascogne ; il resta plusieurs années dans le diocèse d'Auch; quelques Bourguignons, qu'il nomme, le mirent en rapport avec des Vaudois , dont il ne tarda pas à devenir l'ami intime ; bientôt après, il était promu dans la secte au rang de parfait. Ainsi , voilà un prêtre bourguignon qui arrive dans la Gascogne à la poursuite d'un hérétique bourguignon et trouve, dans le pays, des Bourguignons pour le convertir aux idées vaudoises. Une destinée aussi étrange pouvait bien n'avoir pas eu de nombreux précédents ; mais
(1) Limborch , Liber sentenHarum , p. "25:2 , 253.
les rapports de la France de la Garonne avec celle de la Saône, n'avaient sans doute pas attendu, pour naître, la fin du treizième siècle et le commencement du quatorzième siècle. Bien avant les doctrines religieuses, sans doute, la poésie avait établi entre le midi et le nord des relations intellectuelles : c'étaient les mêmes types , les mêmes héros , les mêmes souvenirs, les mêmes légendes. M. Fauriel a voulu trouver, dans la France du sud , le germe et les premiers épanouissements des grandes chansons de gestes du cycle carolingien et du cycle d'Arthus. Les inductions de sa subtile sagacité , appuyées sur un fonds inépuisable de science , pouvaient faire illusion ; mais des travaux récents ont démontré , d'une manière péremptoire , que les Provençaux devaient renoncer à cette prétention (I). D'ailleurs, plus modeste au treizième siècle que de nos jours, le midi n'hésitait pas à reconnaître la supériorité du roman du nord pour la composition de ces rudes épopées. « La langue française , » dit le troubadour Raymond Vidal, dans son art de trouver » (la dreila maniera de trovar), vaut mieux pour faire ro- » mans et pastorales ; mais celle du Limousin est préférable » pour faire vers, chansons et sirventes » (2). Le poëme de la croisade, surtout dans la première partie , peut servir de commentaire à cette assertion si précise du grammairien limousin. La langue de cette chronique rimée reproduit les formes grammaticales , les expressions , les termes même ,
(1) Hist. lilléraire de la France, tome 24, discours sur l'état des lettres au quatorzième siècle , p. 436.
(2) Biblioth. de V école des chartes, f» série, tome l", p. 190.
lt'L:('i"i'mt'iit iiKidilics , des cliiiiisoiiN tic iicslcs du iioi'd. I.f iDiiiiiii du niidi, ;i|)])Iii|Ui' ;i ces récits c[)i<|ucs. imite et c;dt|uc le roman iroutre-l.oire.
Si la France du sud n'a pas vu naître ces poèmes, elle ne les a pas moins conniLS et étudiés. La iJieste de la croisade nous montre la poésie provençale empruntant a la littératiMC du nord ses créations les plus originales et se les appro- ])riiiiit iiutanl (|uc possible. 11 est certaines épopées dont l'origine ne peut pas ^tre douteuse : tel est l'j'ipre roman de Raoul de Cambraj . C'est un roman du nord : le théâtre des événements , le fond historif|uo de la fiction , In violence d'une inspiration toute i'codale , l'absence de toute galanterie, surtout dans la première partie, indiquent assez qu'il n'a pas été composé dans la patrie des troubadours; néanmoins, il n'y resta pas inconnu ; il semble môme y avoir été admiré : le poème de la croisade fait allusion à l'une des scènes les j>lus dramatiques de cette farouche chanson de gestes. En présence de Béziers s'abîmant dans les flammes , le poëte songe à l'incendie qu'allume Raoul de Cambray : « Ainsi Raoul, celui de Cambray, l)rûla et incendia une riche » cité f]ui (\st pri's de Douay : puis sa mère Adélaïde l'en » blAma fort : aussi pensa-t-il l;i frapper au visage» (1). —
(liFaiiiicl, j.. 38; M<s.,f"7, p. il.
Aisi MIS 0 nimct Haolf , rcl dcl Canilirais , l'na rira rinlal , iiiio es prt's di'l Dnais ; l'oiilias Ion Masmri fort sa maire n.\lazais, l'fro l'I laii niji'l fcrir sus en son cals.
l'ni' SI ène cxacti-nient anaIoi»ui' à ctlle ilmil le troiiliadoiir fait iei mention ne se
Une citation aussi brève ne pouvait faire impression que sur des lecteurs ou des auditeurs qui connaissaient Raoul de Cambray? Ce roman devait être devenu classique dans le midi. Les violences de ce baron du nord figuraient sans doute parmi les dits et gestes des hommes illustres du temps présent et du temps passé, dont la connaissance était indispensable à l'éducation d'un troubadour. La réputation, dont jouit dans le midi ce roman du nord, pourra plus tard nous guider dans l'étude des mœurs de ce pays. Qu'il nous suffise, pour le moment, d'en retirer la démonstration évidente du fait qui nous préoccupe : les relations étroites de la poésie du nord et de celle du midi et les emprunts que l'une faisait à l'autre.
Ces emprunts étaient rendus plus faciles par les ressemblances de la langue du midi avec celle du nord. C'étaient plutôt deux dialectes que deux langues. Qui entendait l'un devait avoir facilement l'intelligence de l'autre. Les limites respectives de la langue française et de la langue lémosine n'étaient pas nettement tracées. Malgré les péages des riverains du Rhône, les hommes du nord allaient au-devant de ceux du midi , et ceux du midi au-devant de ceux du nord. — Les barrières que la nature , les habitudes de la vie sociale et politique avaient élevées entre la pensée de la France
trouve pas dans le roman de Raoul de Cambray , tel que nous le possédons aujourd'hui. — Adélaïde ne vient pas reprocher à son fils Raoul l'incendie du moûtier d'Aurigny ; d'autre part, Raoul, en présence de sa mère, est grossier et brutal dans ses paroles ; il ne s'oublie jamais jusqu'à la menacer. Le troubadour a-t-il été trahi par sa mémoire, ou bien avait-il sous ses yeux une rédaction de ce roman différente de celle qui nous est restée?
(lu iKird rt ct'IIo (lo 1.1 riMiicc ilii sud . > ;ili;iis>,iii'iil muis la itiinmunaulo di'S traditions et des souvenirs : de même les ri'tiles, arrêtées par le purisme iirammalieal, n'empêchaient pas les mots de la langue française de passer sur le domaine de la langue lémosine, et un Français aurait sans doute, à l.i même épo(|ue , accusé , en sens inverse, les empic'lenients dont se plaint Raymond \ id;il. << Tous ceux <|ui di- » sent a7nis pour amirs et moi j)<)ur mei , se trompent : se » trompent de même tous ceux qui disent retenir, mainte- » nir , contenir: ces mots sont français, et on ne les doit » pas mêler avec ceux de la langue lémosine , ni ceux-là ni )> aucun mot qui soit équivoque « (1). Ne croyons pas que les troubadours de la seconde partie du treizième siècle fussent seuls à commettre cette confusion. Raymond \'idal la reprend chez Pierre Vidal. Ici le grammairien commente le poi'te ; il est dans son rôle , et le fait qu'il signale est la conséquence naturelle de ce rapprochement des deux poys , de ce mélange des deux littératures, sur lequel le poëme de la croisade a attiré notri> altcnlion.
Les indications du j)o('le , les fiiits et les textes qui lui ont servi de commentaires, ne sont ni assez nombreux ni assez significatifs pour autoriser une conclusion absolue et rigoureuse : elle ne s'appuierait peut-être pas sur des arguments assez forts pour heurter en fiice les opinions généralement acceptées, qui peuvent bien après tout n'être que des préjugés : toujours croyons-nous avoir acquis le droit de ne pas
(I) Bibliolh. (te l'écofe des chartes , tonif 1", l'« >ém', p. 203.
les accepter comme des axiomes , qui s'imposent par leur évidence : il est permis de les soumettre à l'examen, à la critique. Sans doute la France du midi n'était pas la France du nord ; elle avait sa puissante et vigoureuse originalité ; les hommes du midi n'étaient pas encore prêts à vivre d'une vie commune avec ceux du nord ; néanmoins des points de contact existaient entre ces deux pays ; des liens commençaient à se former, et auraient été chaque jour plus étroitement serrés ; l'idée d'une seule et même France féodale sous un seul et même suzerain suprême, n'était pas étrangère aux vassaux des Raymonds , même aux barons qui , en deçà des Pyrénées et sur la rive droite du Rhône , faisaient hommage aux princes de la maison d'Aragon-Barcelone. C'est une chimère que de refaire l'histoire après coup ; mais on a le droit de se demander si l'unité de la France ne pouvait sortir que de l'horrible bouleversement qui porta à ces contrées du sud un coup dont elles ont mis si longtemps à se relever. Un mariage , ou toute autre combinaison politique , aurait pu rattacher au trône des Capets la France du midi, qui s'avançait au-devant d'eux ; elle aurait été française, sans perdre sa vie personnelle , originale ; elle eût, comme la Bretagne , avec ses libertés locales , échappé aux abus de cette concentration excessive de pouvoir qui , même sous l'ancien régime , fut un des malheurs de notre pays , et dont M. de Tocqueville a dénoncé les abus avec la sobre précision d'un style qui rappelle celui de Montesquieu.
Si l'on veut trouver une des premières causes de ce mal , dont la science cherche encore aujourd'hui le remède , il
f.ml rriiiiiiiItT )iis<|u';\u Irt'i/it'iiif sircio : il f;ml vu ltiiuIc parlio (Ml fiiirc rt'lomljrr la ri'S[)onsal)ilité sur la guerre dts Alhii^eois ; au cours lent et n'i^ulicr des choses, elle a suhstiliK' la violence et la force: elle a, sans doute , abouti à l'unité (le la France ; mais de toutes les voies (|ui pouvaient eonduiit' à ce i^rand n'-sullat , clic a r\v la plus mauvaise. Si la croisade a hrulalcmcnt hiist- (pichiiics-vms des obstacles qui séparaient l'une de l'autre des deux moitiés de la France, elle en a fait naître de nouveaux, de plus difficiles à surmonter, l'^lle a mis au cœur des Français du midi une haine profonde pour ceux du nord. Il faut voir les qualifications injurieuses que, dans le poëme de la croisade, les méridionaux appliquent aux Français oppresseurs de leurs cités , spoliateurs de leur noblesse. — Leur conduite, leurs fautes, leurs excès sont jugés sans pitié, condamnés sans merci. Le grand hc'ros du cycle caroliiiLiitMi , dont les salles des chAleaux féodaux avaient plus d'une fois entendu , dans le midi même, retentir les louanges, apparaît sous un aspect tout nouveau aux regards irrités des vassaux des Ra\ monds ; il leiu" est odieux comme un honuiie du nord : il a les vices d'un conquérant français ; ce sont ses excès et non les perfidies de Ganelon , (pii ont caus('' sa perte en l-]spagne ; une sorte de jiatriotisme méridional , qui ne semble dater que des horreurs mêmes de la guerre all)igeoise, s'est emparé du cœur des défenseurs du midi : ils acceptent la- solidarité des massacres accomplis par les Sarrasins et les Yascons dans les ports des Pyrénées ; ils semblent continuer leurs sanglantes représailles. « Le Français , par nature, commence
» par conquérir , et il conquiort tant qu'il monte plus haut » qu'un épervier ; et quand il est au sommet de la roue , il » est si plein d'outrecuidance , qu'il détruit , brise , et ren- » verse l'escalier sous lui ; et il tombe et trébuche , rede- » vient ce qu'il était , et il perd ce qu'il gagne ; car il n'est » pas bon terrier ; et {)our leur orgueil et leurs chétifs dé- » portements périrent, en Espagne, Olivier et Roland » (1).
Ce texte emprunte à ceux que nous avons déjà rappelés une haute et pleine signification et projette lui-même une singulière lumière sur cette révolution opérée dans les idées et les sentiments des méridionaux , à la suite de la conquête française et catholique. — La France du sud est violemment rejetée vers l'Espagne.
Suivre ce mouvement des esprits à travers tout le treizième et jusque dans les premières années du quatorzième siècle, ce serait écrire un des plus curieux chapitres de l'histoire du midi; ce serait, en même temps, faire le seul commentaire complet et satisfaisant de ces vers du poëme de la croisade. — Tl faudrait interroger les interprètes naturels des idées et des passions du midi, les troubadours : tels que ce Bertrand
(t) Fauriel, p. 472; Mss., f» 87, p. 174.
E Frances per natiira deu conquérir [uiniers , E conquier tant que puia pus aut eus esparvers , Et cant es en la rota , es aisi sol)rancers , Que lorgolhs franh e brisa e baiclia lescaliers , Es el cai e trabuca et rema i engaliers , E pert so que gazanha, car no es l)os terriers, E per lorgolii de Fransa e pels faitz menudiers Foron mort en Espanlia Rotlans e Oliviers.
<lr U(i\t'iiiK", »|ui fait , .1 tli'U\ reprises, appel i\u\ lois il'Aiiiik'leiie cl irAiMi^oti. Henri \ 111 et .layuie 1«"^ (^^ 11 faudrait, dans les accusidions ealonudeuscs, dirifiées contre Bernard de Saisset , cherrher un indice des sentiments et des passions qui agitaient sans doute l'àme des méridionaux, dans le temps où l'on croyait perdre l'évoque de Ramiers , en les lui prt^tanl. 11 liuidrait enlin étudier de près le curieux procès de frère Bernard Délicieux (2), ce courageux franciscain, ce triltuii héroïque, (jui déclara ouvertement (pie les bienheureux Pierre et Paul ne pourraient pas se défendre d'une imputation d'hérésie, se fit le protecteur et l'avociit de ces malheureuses populations , foulées par l'oppression religieuse, porta leurs plaintes devant le trAne de France , devant le saint-père, renouvela soixante et dix fois de suite, ii la cour de Rome , ses accusations contre les in(|uisiteurs, brava toutes les excommunications , dédaigna toutes les cjilomnies , s'efforça de soulever contre la domination française les communes d'Alby et de Carcassonne , négocia avec Fernand , le roi de .Majorque , de concert avec les consuls , fut sur le point de lui livrer le bourg de Carcassonne , et commit un de ces actes de haute trahison, (jui sont inspirés par de trop généreuses passions, pour (|ue l'histctire puisse les juger sévèrement. 11 ft\udrait apprécier ce mouvement dont ce moine fut l'Ame , et , sans reconnaître dans celte agitation toute locale une manifestation d'esprit national , sans y voir , comme
(1) Raynouard, Poésie dex irouhailours , tome i, y. 203.
(2) Limborcli, Liber senlenllarum , \\. 2G8 et se(|.
M. Schmidt , Veffet d'un dernier appel à une nationalité presque éteinte (1) , nous pourrions au moins constater cette tendance à se rejeter vers l'Espagne, à demander aux rois d'au delà des monts une justice et une protection qui ne descendaient pas du haut du trône de France. Peut-<^tre serionsnous amenés à cette conclusion , que les excès de la guerre albigeoise et ceux de l'inquisition , plus odieux encore , ne détruisirent pas une nationalité qui semble n'avoir jamais existé : ils firent naître contre les oppresseurs un sentiment d'antipathie et de haine qui eut quelques-uns des traits et des caractères du sentiment national. Mais cette étude serait beaucoup trop vaste; nous sortirions du cadre, que nous nous sommes tracé et qui ne cède que trop sous la pression des idées et des faits.
(1) Schmidt, tome l*'-, p. 352.
ClIAPITIU': 11.
l/csinit national dan-- K- niiiii, avant, |ifndanl et après la croisade.
A\iiiil la i:u('ii'c' des Alhiizeois, le midi se laisse assez l'acileincnt pénélivr par l'aflioii de la roxauté el ne semble pas éprou\ef {)ouf les liiniiiiies ilii ikhiI eette aversion (luoii lui a peul-tMie piH^tée tioj) yraluitement. Au lendemain de celte conquête, au milieu de ses efforts pour repousser de son sein des étrangers et des spoliateurs , il est saisi d'une de ces répulsions profondes , dont le temps n'amortit que peu à peu la douloureuse énergie. A ces deux faits moraux de l'histoire de la France du sud correspondent deux autres faits qui se rattachent aux j)reiniers par les liens d'une étroite corrélation. Avant la guerre, on chercherait en vain dans le midi les traces d'esprit national ; tout est morcelé , divisé , loail ; l'antipathie n'est peut-être pas moins vive d'un bourgeois de Toulouse à un citoyen d'Avignon cpie de ce même bourgeois des Raymonds à un habitant de Paris ; c'est là , suivant M. Bouttaric , une des causes qui se sont le j)lus activement opposées à la forination d'une royauté méridionale, sous le sceptre des Raymonds (I). — Peu à peu cependant, le be-
(1) Diblioth. de l'école des chartes, tome I" , 1" série, p. 102.
soin de la défense, des souffrances communes, un même ennemi à coml)attre, une même oppression à secouer, rapprociièrent les unes des autres les populations échelonnées des bords du Khùne à ceux de la Garonne ; une sorte de patrie méridionale commença à se former vaguement, au moment même où l'existence indépendante et distincte des hommes du sud allait être anéantie, h la suite d'un suprême et glorieux effort. C'est le poëme de la croisade qui nous fait assister aux diverses phases de cette révolution morale, inévitable contre-partie de celle que nous venons d'étudier.
Rappelons ici , avec le troubadour de la première partie , la composition de la grande armée croisée qui vint, en 1209, fondre sur le midi. « 11 y eut, dit le poëte, des hommes de )) tout le monde, du Poitou, de la Gascogne, du Rouergue, « de la Saintonge ; là est toute la Provence et tout le pays de » Vienne, avec tous les hommes des contrées qui s'étendent » des ports de Lombardie jusque là-bas à Rodez; ils vinrent » tous ensemble, à cause du grand pardon qui leur était pro- >y mis » {\). La moitié du midi conquiert, pille, saccage et détruit l'autre ; l'une va , aux dépens de l'autre , s'assurer les biens de la terre et le salut dans le ciel. Le fanatisme religieux suffît-il à rendre compte d'un fait aussi grave? Oui, si l'on en croit le poëme de la croisade. Ne nous dit-il pas
(1) Fauriel , p. 22 ; Mss. , f« 5 , p. 9.
De tôt le mon ni ac Alamans e Ties ,
Peitavis e Gascos, Roergas, Centonges
Lai es tota Proensa e trastotz Vianes Dels Portz de Lorabardia tro aval a Rodes. I vengro tug esseras pel perde que grans es.
«HIC littitcs (TS p()j)ul;iliiiii.s s'i'l)iMiil('nl j)our iivoif leur part (lu pardon promisa tous les romieur '/ Peul-ètrr c«>peii(laiit y aurail-il fjueliiue daiii^er ii accepter ainsi les assertions du poète ; la vérité historique est souvent , surtout dans les récits contemporains, cachée sous un certain tissu de faits, d'événements, d'idées, (jui ne s«'rl (|u'à la voiler: c'est coiumo nu rideau de Iht'Atre, richement peint et décoré, qui resterait baissé, tandis que derrière se jouerait le drame auquel nous sonmies venus assister. 11 ne faut pas s'arrêter à la surface de ces indications : les renseignements qu'elles nous donnent sont comme une porte cntrebAillée ; ouvrons-la toute grande et franchissons le seuil. — Sans doute, dans cette lamentable époque, nous ferons au fanatisme toute la part qui lui est due: et malheureusement elle n'est que trop grande ; mais aurait-il eu la même prise sur un pays , où les esi)rits auraient été fortement unis les uns aux autres par un puissant instinct de patriotisme? Dans ce sinistre ébranlement de peuples du midi, se levant en armes les uns contre les autres, ne faut-il pas, à côté de l'inspiration des passions religieuses , reconnaître l'effet de profondes antipathies locales?
Pour se les expliquer , il suffit de promener les yeux sur l'aspect géographique du midi. De toutes les parties de la France, il n'en est pas de plus variée, de plus accidentée; les contrastes y sont brusques , les transitions n'y sont pas ménagées.
Même en ne comprenant , sous la dénomination de midi , que les contrées qui s'étendent des Pyrénées aux monts
d'Auvergne, et des limites orieiilales du liassin do la Garonne aux bords du ]Uiône , on confond sous le niAnie nom trois régions bien distinctes ; d'abord le versant océanique, <{ui pourrait se diviser lui-même en trois zones diverses : puis , sur l'autre revers de la chaîne de partage, une région toute féodale dont le centre est à Garcassonne ; et à côté, au contraire , une troisième et dernière région , toute commerrante , toute numieipale , un peu espagnole , très-italienne , s'étendant jusqu'au Rhône, dépassant ce fleuve et comprenant même les villes de Provence, le plus activement mêlée;> aux grands événements de l'histoire de la France du sud, au commencement du treizième siècle.
Quand on parcourt encore aujourd'hui les différentes parties du midi, on est frappé de la variété ou de la différence des dialectes patois. Est-ce là un des effets de la décadence de la langue romane ou lémosine , abandonnée, sans règle, aux caprices et aux fantaisies de l'instinct populaire ? Tro|> l)elle, trop ample, trop régulière, cette langue des troubadours s'est-elle , pour ainsi dire , morcelée en plusieurs patois , parce que les populations n'étaient pas capables de la conserver dans toute son intégrité , parce que chacune d'elles a voulu l'accommoder aux besoins d'une existence assez bornée , et dans ce tissu aux mille reflets , se tailler les lambeaux qui lui étaieut nécessaires pour revêtir sa maigre et mesquine pensée ? Admettons que telle ait été , en effet , la destinée de cette langue , proscrite par les conquérants, frappée d'anathème par TEghse et condamnée à
quitter les hautes classes , pour se réfugier auprès du peu-
pic, Ii's l'hiMoiiux , |M.iir chnilicr un iihri il;ins los cnljaiies »'l U'S iiiiiisons d'ouvriers. Ce triste destiii ne prouverait p;is moins la diversité des populations loeales <|ui, une fois niaî- Iri'sses de cette lani:ue du midi, y ont introduit dos différences si fortement accusées. — Mais peul-(^tre n'est-il pas exact «le voir dans les patois actuels le rc'sultat de la décomposition du lanizage des troul>;idours : peut-être ces patois sont-ils eu\-m^mes aussi anciens; peut-être (jnt-ils l'oexisté sous une forme (jui , suivant toute apparence , n'était pas exactement celle sous la(|uelle ils se présentent à nous.
Il est, sans doute, difficile aujourd'hui de saisir la trace tle ces patois méridionaux du treizième siècle, (|ui , probablement, comme ceux de nos jours, variaient de pays à pays , de région à région. Ce langage plébéien est fugitif et insaisissable ; il se parle et ne s'écrit pas. Môme , lorsqu'ils voulurent composer pour les filles du peuple, des chansons, (|u*elles pussent répéter ii la fontaine (i), les troubadours ne durent pas exprimer leurs pensées dans ces dialectes locaux et populaires. Le peuple n'aurait i)as accepté, comme de véritables poésies, des chansons écrites dans la langui- vulgaire de la vie de tous les jours. Les orneiiienis du rh\llinie , de la cadence, de riiarnionie , .seiiihlaient exiger, comme
(l) Uaynouaid , Lcxiqno roman , toriu' t'''' , |i. ."J" ^Giiaïui de Bornoilli).
" Il n'a pas valeur entière , le chant , qui ne peut pas ôtre accessible à tous; on ■. peut s'en fàrlier; je n'en aime pas moins à entendre répi'ter, à l'envi, mon » chant clair et net , à l'entendre porter à la fontaine. »
un complément nécessaire, l'élégance aristocratique du langage littéraire. Ne voyons-nous pas encore nos paysans adapter aux airs qu'ils chantent, des paroles fran- <;aises ? — Si les patois se glissaient dans les cansos des troubadours, ce n'était qu'à l'insu de ces poêles ; l'analyse la |)lus subtile, pour ne pas dire la plus téméraire, pourrait seule dégager dans leurs couplets, composés avec tant d'art, d'effort et de contention d'esprit , cet élément accidentel et fcirluit.
La langue du poëme de la croisade est plutôt celle des troubadours que celle du peuple. Les défectuosités, que ce texte présente, doivent , sans doute , être imputées pour la plupart à l'inexpérience du copiste ; pourtant on y peut de loin en loin reconnaître comme l'invasion d'un dialecte populaire dans le dialecte consacré à la poésie épique et lyrique. Parmi les épithètes injurieuses, que la haine des bourgeois des villes du Rhône donne au prince des Baux , se trouve un mot que le lexique roman n'explique pas, mais <|ue l'on reconnaît facilement, lorsqu'on a l'habitude du patois de l'Albigeois [el goulz e avairos). Goutz est la forme populaire du mot gotz , et signifie chien. Dans ce même poëme, nous rencontrons plusieurs autres expressions qui n'appartiennent pas non plu à l'idiome poétique et savant des troubadours : tel est le mot acorajtjatz dans le discours ilu légiste Bernard : il ne figure pas dans le savant lexique (le M. Raynouard ; on peut le ranger parmi les barbarismes , ou bien plutôt parmi ces mots particuHers à tel ou tel langage local ; il en est de même de la désinence or pour ont
(Ui ou (liins !(' M'iis (If l',i(l\t'rl»(' de lifii oii. — u Nos coillpapnons , dit le IcLiisIc Ucniniil , inml à lii Toussaint pour louer îles cavaliers et nous savons l)i(Mi où o (e nos snhnii hf of' \\' . Il (Ml ost (le inAtne encore des mots omens (hommes) , fomens ou famcnts MVmnies , erhcrmena l'sainients\ Toutes ces expressions ont comme un j)arrum du lerroic.
Ces différents textes ne nous font-ils {)as pressentir , a Coté et au-dessous de la langue poéli(|ne et r(\i.'ulière , une langue populaire rpii se rapproche plus ou moins sans (joule de notre patois actuel?
Les assertions formelles du iirammairien Uaymond N'idal. dans le traité intitulé Ja Dreitn maniera de trohar (2) , con- (ii-ment ces inductions, et jnstilient le caractère savant (pie nous sommes portés à prêter à la langue des trouhadotns dont il e\i)ose les règles. Leurs poésies ne sont pas toujours faciles à comprendre , et ce sont sans doute les obscurit(''s du langage, non moins (jne celles de la pensée, qui arrè-
(!) Faurid.p. 1(58 ;M<s., f"86, p. \'A.
Peut-être ces remarques facilileront-olies la traduction d'un vers qui a :iin"li' M. Fauricl. Simon de Montfort veut justifier si-s violences envers Toidouse et m ri en avant les embarras île sa position ; il n'a point de quoi payer ses troupes : i-ar leu non ai quels piujues, ni nn sai dire dur. — M. Faiiriel traduit : « Je n'iii pas de quoi les payer et je ne sais pas parler d'or, n La traduction est peu ni'llr. Donnons à or le sens de l'adverlie di' lieu ; nous avons uni" i-xpression analo};ue i'i l'expression latine i non liaheo iinde solvanij et assez conforme au génie de b langue romane, celle l'ille aini''e du latin. Avec celle traduction nouvelle, la penser du iioi'te est rendue avec concision, mais avec clart(' : « .le n'ai |ias de qiuii \i'payer et je ne sai«; point dire d'où je lirerai de l'argent. »
(•2] En IK.W, M. (iuessard a publié une seconde édition de ce traité et lui i donné le titre de Ilaxox de trovar , qui seul est autorisé jiar les tnanusirits.
iciil l'aïKliteur incxpérinienté : « Je vous dis iiue (ont .' homme qui veut trouver et entendre , doit avoir iamilier )» le parler du Limousin, et après il doit connaître les lois ■' de la grammaire, s'il veut finement trouver et entendre. ') — Les auditeurs qui n'entendent rien , quand ils ouïs- )) sent un bon chant , font semblant d'entendre et n'en- » tendent pas ; car ils croiraient qu'on les tînt pour pires » qu'ils ne sont, s'ils avouaient qu'ils ne comprennent » pas » {\).
Les deux langues existent simultanément et comme superposées ; l'une vivante , populaire , subissant les inlluences locales, réiléchissant les caractères divers des différentes populations qui la parlent : l'autre régulière, savante, uniforme et maintenue dans son uniformité par des règles aussi sévèrement respectées (|ue le permettent les exigences du rhythme et de la rime ; mais cette langue, par la richesse et la diversité de ses formes , accuse elle-même la diversité (les dialectes populaires auxquels elle a sans doute fait plus d'un emprunt ; il serait difficile de s'expliquer autrement , surtout pour la conjugaison des verbes , ces terminaisons si nombreuses , ces formes si flottantes et si multiples. La première personne du présent de l'indicatif du verbe substantif a trois formes : sui, soi, son. Le Donatus provincialis fait une observation analogue sur les verbes de la seconde, troisième et quatrième conjugaisons : « Ces verbes , nous ap-
(1) Biblioth. de l'école des cfwrles, tome l^% 1" série, p. 191. Raymond Y'uUU : la Dreila maniera de Irovar.
— :no —
|)i l'iiil-il , sont inoiill divers: ;iiiisi l'on tlil <''i:;iI(MIHmiI ru rsniii ou rscnn , lit cscrins nu csrrirrs; — rcl escri nu rsniti . — ru (lie, n tliri , lu dis, n dises'' » {{).
Oii'cl.iil-cc doiu" (iiic ccllr liinniu' des troubiidours ? Rtnil- ("(' une l,ini:iie iirlilicielle , résiilljil d'une sorte de roiubinaison de ditïerenis di.dcM'Ies , enipi'nnt.mt à eliacnn d'eux ses mois les |)his soiioies et les plus poéti(|iies, ses tournure^ les plus propi'es ;i seeondrr le inouxcniciil de hi pensée , ii en doiuier l'expi'ession la plus eleiranle et la plus harmonieuse? Considérer la iant;ue des Irotiliadours comme une laiii^ne eri't'e et développée par l'art . ce serait la plaeer en ilehors des conditions ordinaires di> toutes les créations de l'ospiMt , de toutes les manifeslations de l'inlelligenco. Elle a i\\\ éti'C le dialecte naturel d'une partie du midi delermiiK'e et assez liniitcc. Des trouhadours , nés dans d'auti'es contrées , durent se rapprojirier, et, tout on la c(tnservant dan> sa pureté , lui donner la vie , le mouvenuMit v\ la croissance , en \ introduisant tel ou tel mot. telle ou telle expression, tell(> ou li'lle touriuu'e, pris dans le vocabulaire de leur dialecte maternel.
Le berceau de cette langue litt(''raire , appelée aussi Umiju. Innnsiur , rut,sui\ant toute piobabilitt'', dans les pays (pii lui ont donnt' s(Mi nom. Au tiei/it-me siècle , le dialecte leinosin conservait encoi(> une supiMiorité incontestée sur tous les autres dialectes voisins ou cont(Mnj)orains. Ha\mond Vidal l'aflirme en tt>rmes ipii ne lai.ssent aucun
(\\ llihliulh. de l'èroh' ilt's vlimles, 1'^' st^iit", lonu' l'"' , |i. 1"'.*.
doute (i). Celte lanijue poétique s'était profondément implanté»* dans les pays soumis plus particulièrement à l'influence lémosine; dans l'Auvergne, avec laquelle les comtes de Poitiers eurent de nombreuses relations ; dans le QuercN , qui couvr»' les pentes opposées à celles sur lescjuelles s'étendent les contrées du Limousin. Coiume le remarque M. (iuessard,les troubadours, auxquels Raymond Vidal emprunte ses exemples, appartiennent tous au Limousin, au Quercy , à l'Auvergne, ou ilu moins ces poètes , qui eux-m«^mes ne trouvent pas grùce devant la sévère critique du granmiairien , sont les seuls dont les expressions soient citées à l'appui des règles formulées dans l'art de trouver : ce sont Bernard de Ventadour, Giraud do Uorneilli , IVyrols, etc. Cette langue, duni Riiymond Vidal étudie, avec un peu de pédantisme, les caractères et les lois, semble avoir été importée dans la Provence par ce fils bcMard du fameux Guillaume IX, qui épousa la comtesse de Die, et établit au nord de la Provence une cour poitevine {i]. Dans tous ces pays, elle s'allia promplemeni aux dialectes locaux, dont les nuances, les différences mt^me, difficiles à distinguer aujourd'hui , se réfléchirent à leur tour dans le langage Rivant et iillér.iire îles troubadours. — Ainsi s'explique ce texte curieux emprunté à la Dreila maniera th
(Il liMioth. de l'évole îles rharles , tomp I", 1" st^ric, p. 190 : la Dreiln maniera <ie truvar fKaynionil Vidal).
Et per totas las ttrnjs de no>tie lon-p'age <o de major auloritat li cantar de la leng\ia lemosina que de m'guda autra |iaiiadura.
(î) Dom Vabsèle , nlition Du Mège, tome I , p. ICÔ.
tiitvar : « loiil linmiiu- iiui vi'iil lidinci' cl oiUiMidif . doil r jticmiriciniMit s;i\(iir «luil \\\ a d.iiis iintic laiiuam' de ilian lecles naturels et réj^ulicis i\\w ceux du Limousin et d«* » Provence, de Quercy et d'Auverync. Kl lout homme qui I) est né dans ces conlrées, a le parler droil et naturel, » excepté lorsqu'il modifie son langage pour les nécessités >• de la rime ou (nul autre mutil' « (l).
La langue littéraire, la langue poétique, la langue It-mosine n'aurail doue été parlée d'une maiiiiMV naturelle et régulière <pie dans une partie assez liniitée du midi : et même dans cette région elle ne semble pas avoir existé comme un idiome uniforme, mais plutôt comme une réunion de dialectes également autorisés , également légitimes et , si l'on peut ainsi parler, également classiques.
Les coutumes différaient dans le midi coinuie les dialectes. Sans doute, connue dit M. Koultaiic, les principes g(''néraux des coutumes languedociennesétaient ceux du droit romain (2) ; mais s'ensuivait-il rigoureusement que tous les pays dépendant des comtes de Toulouse dussent avoir des lois uniformes? Les principes du droit romain étaient modifiés par les circonstances, les traditions, les l>i>soins locaux, même, si l'on en croit M. Laferrière , pai- la persistance du vieil esprit cellifjue et gaulois.
La coutume de Toulouse, <pu accorde la plus grande indépendance aux femmes, libres même de déshériter leurs en-
(1) bihliulli. de iérolr ih's rharle.t , loro rilalo.
^2) Hibliuth. (le l'école îles chartes, i'' st'-rie, lonie l", i". -0-2.
liinls (I), n'est pas la coutume de Provence, qui les niainlicnl dans une position inférieure , en défendant aux filles dotées par leurs parents , à l'époque de leur mariage , de réclamer leur part à la mort de ces derniers, et qui attribue l'iiéritiige des frères décédés sans testament à leurs autres fières , à l'exclusion des sœurs (2).
Les populations des différentes parties du midi avaient sou- \ ent les unes à l'égard des autres un esprit d'antipathie et un sentiment de mépris qui peuvent expliquer le succès obtenu auprès d'elles par les prédicateurs de la croisade. Les notices cl extraits du recueil des miracles de Noire-Dame de Rocamadour, analysés dans la Bibliothèque de l'école des chartes, donnent un singulier exemple des dispositions des méridionaux les uns envers les autres. M. G. Servais , l'auteur de l'article, s'étonne du mépris avec lequel le vieux chroniqueur est disposé à parler des populations presque voisines (3). lue femme du pays des Goths a-t-elle, dans la joie d'une guérison inespérée, montré une blessure que la décence lui faisait un devoir de cacher ; il est prêt à accuser de cynisme tous les gens du pays de cette pèlerine : elle manquait « de pudeur , dit-il ; c'est l'usage chez cette gent qui porte i)raies. »
N'est-ce pas là un indice du peu de sympathie qu'éprou-
^1) Laferrière, Ilist. du droit fiançais, tome 5, p. 317. (2) Suarez, Mss. Latins de la Bibl. imp., n» 8911, f' U. Laboulaye, Hisl. de la propriété foncière.
(.1) Bihlioth. de l'école des chartes, 4' série , tome 3 , p. -il.
v.iiiMil It'S uns pdiii' les autres les li;iliil;iiils des (lisci'scs p;iilii's ilii iiiiili ".' I.c scnliint'iil il'iiuc solidarité patriotique Icm faisait complètement défaut.
Il n'y avait \r,\s de nationalité méridionale. Flxistait-il une société méridionale?
A la fin du treizième siècle, elle s'était formée.
En ce moment, nous voyons les dialectes locaux et populaires disparaître de plus en plus sous l'uniformité envahissante de la langue lémosine. Ce fait philologique est l'indice d'un grand fait social : nous sentons que des relations plus étendues viennent de se former entre les honmies de la France du sud. Ce résultat tient à plus d'une cause : d'abord les grandes guerres féodales, prenant une large extension dans la seconde moitié du douzième siècle , ont mis en présence presque tous les représentants de la féodalité méridionale sous les bannières des princes d'Angleterre, comtes de Poitiers, d'Alphonse d'Aragon et de Provence, e( de Uaymond V, comte de Toulouse. Ensuite les troubadours, vo\ageanl de cour féodale en cour féodale, ont répandu partout les mêmes idées, les mêmes aspirations; enfin, une allusion du poëme de la croisade, habilement expliquée par M. Fauriel , rej)orle notre pensée sur ces cours du Puy et sur la nonibri'usi' aflluence des barons, chevaliers et mar-
chands qui s'y rendaient. Celle brillante réunion était un di-s signes de ces relations nouvelles, comme elle en avait él<> une des causes les plus actives. Les indications de l'histoin' de la croisade sont commentées par les renseignements que nous fournit la biographie du moine de Montaudon. Nous l'avons vu investi de la seigneurie de cette cour et de l'honneur de donner l'épervier. Comme toutes les grandes institutions du moyen «^ge, ces fêles avaient eu d'abord lui l)ut et un caractère religieux ; ce grand concours de barons et de peuples avait été un saint pèlerinage accompli en l'honneur de la bienheureuse Marie, chaque année au mois d'août, à l'Assomption (1). Peu à peu le pèlerinage n'avait été plus que le prétexte , et dans ces assemblées on allait chercheil'occasion de ces libérales prodigalités, où se plaisait si fort l;i vanité méridionale (2). La foule des princes n'était égalée que par la foule des marchands ; c'était un grand marché où la ville du Puy et tous les environs s'enrichissaient ; — c'était un centre où se ralliaient les membres épars et hostiles de la féodalité méridionale. L'image de ces pompeux spectacles, qui frappaient si vivement les hommes du midi, se présente d'elle-même à resi)rit du poëte attristé par les sombres tableaux qui passent sous ses regards. Ainsi la féodalité contribuait à donner au midi une certaine unité ; elle l'acheminait vers cette unité que l'administration de la royauté devait lui faire brusquement atteindre.
(1) Rigord, IIiKt. de France, tome 18.
(2) Hist. de France , tome 13 , p. 705. Chroniqueur anonyme de Laon.
— ;nc. —
llllr l'aN.iit comliiil .1 iiioitic clu'inin, ;hi [iiniiiciil m'i sOun ic le uiMiid (li.iiiic (le la ^iicirt' alhiycoisc : la soeit'lé iiifr'uliniialc i'\i>lc ; sous riiii|)iil>i(iii de la IciimMc ci'ist' , ([ui va snu- \rir, CflU' socii-lc di\ icmlra-t-i'lli' une iialiuii , un |)('U|)k'? I.cs anlipalliies ol les iiaines loeales s'effaceronl -elles devant la gi'andeur du péril, les menaees île la conquête, les souftrances de l'oppression ■? I)eeou\iii' les preniioi's germes de l'idée nationale et palrioticiue dans le midi , en sui\re les dé- M'ItippiMiients, man|uei' les progrès (juVlle a faits au milieu de ces hommes, surexcités pai- la présence et les vexations de l'étranger, c'est une des éludes les plus curieuses et les plus attrayantes, dont l'histoire de cette épotjue puisse ùtre l'objet. liUe est singulièrement facilitée par le poëme de la critisade, qui nous en fournil toutes les données.
En airivant sur les bords du Rhône, la croisade \(»it de- \ant elle une société divisée, morcelée, partagée en plusieurs gi'oupes isolés les uns des autres , hostiles les uns aux autres, aveuglés par des passions locales, par des préjugés mesquins.
Malgré les nobles instincts de son ànie gc'néi'euse , Kaymond lloger lui-mrnie ne i)ul s'élever juscpi'à l'oubli des misérables rivalités , (pii di\isaient Toulouse et Ik'v.iers : lanl l'idi'c d'une L;iicrrt' natiduale, soulennc |)our la défense d'une patrie conmnmi', était alors éliangére aux es|)rils même les [lins élevés! Disons-li' cej)endant, ii la gloire de Raymond VI. Au milieu de ses faiblesses et de ses humiliations, après les \aines démarches t(>nlées auprès du légat, à Aubcnas, il eut un nionienl, si lOn en croit le poème île la croisade, la pen-
sée de se mettre à la Irle dos champions du midi , inssonii)lés sous ses bannières ; il confia ce projet à llayniond-Roger. Au lieu de réchauffer de son juvénil héroïsme cette m.Mc résolution dans l'Ame vacillante de son oncle , le vicomite de liéziors glaça cette courageuse ardeur par une froide réponse et un refus dédaigneux. « Raymond prie et conjure le vi- » comte, son neveu, de ne point lui faire la guerre , de ne » point soulever de ([uerelle contre lui -. que tous les deux » concourent à la défense , de manière à ce que ni eu\- » mêmes, ni le pays, ne tombent en destruction. Le vicomte » ne lui répond pas oui ; il lui répond non : ils se sont mal » séparés. Le comte s'en va , plein de colère , vers Arles , » vers Avignon » (1).
(I) Faïuk'l, y. ir,;Mss., f";i,p. 0.
Lo vescomte son bot merceia e somon Que no i,'uerrei ah lui , ni noiii niova teiison Et que sian anidui n la defension , Quiili ni pais no caian en mala destruction ; El no li dig anc doc , enan li dig de no , E son se mal partit, el coms sen vai felo E vai sen en Proenza , az Arle c az Avinlion.
Li: sens de ces vers nous paraît d'une évidente sim|)licité ; l'ensemble di? la piirasu l'indique d'une manière nette et précis(!. Ce n'est qu'en violant les lois les plus élémentaires de la grammaire et de la syntaxe provençales, qu'on arrive à l'interprétation directement opposée , que proposent Lacurne de Sainte-Palaye el M. Fauriel. Ces deux savants érudits , dont l'autorité est très-grave, intervertissent les rôles du comte et du vicomte. Peut-être se sont-ils trop laissé guider l'un et l'autre, dans le choix de leur version, par la chronique provençale en prose. Nous avons déjà appris à nous délier de l'exactitude de ses récits : l'histoire y côtoie la légende. Or, il n'est pas étonnant que la légende ait prêté au poétique héros du midi une pensée généreuse , qu'elle ne pouvait pas laisser au timide Raymond YI. L'histoire ne doit pas accepter aveuglément le témoignage de la tradition , lors même que ce témoignage est plus séduisant pour notre imagination, |ilus
Son iii(|uii'lnilc t'I son irrilalioii (lurciil s'iiUL'inciiliT ciirciiv, I(irs(|iril cul il repousser les atla(|ues de sou iiupnuleul iie\eu. Tous les enueuiis des HaNiinnids suiviieiil ce luueslo (xeuiple. I.e enuite de Toulouse se jeta de désespoir dans les luas de la eroisaiie. » Il voit , dit le vieux troubadour, que )> !e vicomte , son neveu , lui est contraire, et que tous ses ' ennemis lui veulent faire la guerre; il sait que les croisés » ne tariU-rout Liuère » (1).
(le reildulilenieut d'ixtslilités , ce nouveau déclialnemeiit lie passions féodales sont attestés par une U'Itre dlnnueenl III aux abbés de Perseigue et du Pin. Le pontife croyait que, [)our mettre un terme à ces désordres, ce ne serait pas trop de l'intervention armée de Philippe-Auguste et de Jean d'Anlileterre (^2).
Cependant Béziers succombe ; la Ir-dii-sou livre aux croisés le seul champion de la cause méridionale ; les premiers frémissements de la haine contre les Français ont , dans l'hiver de 1209-1210, traversé le cœur des méridionaux; et la
vraiseniltlable nit'iin'. — Cit n'est pas sans li('siliilion et sans rogrci, r|uo nous nous sommes diVidé à adopter une traduction qui enlève un de ses plus l)eau\ traits n la fiiîurc liistoriquc du vicomte de Béziers. (l)Fauriel,p. 18; .Mss., f»3, p. ti.
Cant le coms de Tolosa , de ciii cra Belcaire, Vit (|ut'l vcscoms sos iiotz li cra a contraire E tUK sel ent-smii-j; li viilon ^'ucrra faire Be sap que li Crozat ja no tarzai^an gaïre. (2) Hisluriens de France , tome 19, p. 501.
" Apn^s le meurtre de frère Caslelnau de sainte mémoire , nous dit le pape , la » iléteslaltle hérésie et la fincur île la gumre ont pris de tels accroissements, » qu'après la puissance de la vimIu divine , l'accord de ces rois peut seul en ri'pri- • mer les j'xcès. »
conquête, aussi violente que mal aiïennie, a, le lendemain même de la prise de possession du pays par Montfort, provoqué une vigoureuse réaction. On s'est battu sous les murs (les châteaux de Thermes et de Minerve ; de démarche en démarche, le comte de Toulouse a perdu un temps qu'il aurait pu mieux employer à la UHe de ses vassaux. Les conditions inacceptables , que les Pères du concile d'Arles ont mises à sa réconciliation, l'ont enfin décidé à en appeler aux armes ; mais cette tardive initiative vient moins du suzerain que des peuples impatients de se ranger sous la croix de Toulouse ; ces vassaux , chevaliers ou bourgeois, lui mettent l'épée à la main ; l'instinct patriotique se développe ; d'abord il se manifeste dans le cercle resserré de la cité municipale ; dans les luttes civiles de Toulouse , dans les conflits journaliers de la confrérie blanche et de la confrérie noire , je veux bien reconnaître les effets des passions religieuses , mais la faction que le poëte qualifie d'hérétique, montre dans ses paroles les inspirations d'un patriotisme qui, renfermé d'abord dans la ville, s'étendra bientôt h toutes les contrées avoisinantes. Ce sentiment nouveau , sous la pression des événements , gagne de proche en proche les sujets des Raymonds. L'Eglise a porté atteinte aux traditions , aux usages de la société du midi, et de cette société elle a fait un peuple. Les mœurs , dont elle a voulu comprimer la liberté , sont devenus le lien qui a resserré étroitement ces populations , dispersées , sans un centre commun , autour duquel elles pussent se rallier : le cri d'indignation avec lequel tous les vassaux de Raymond VI accueillent la charte signée par les
jMi'liils (lu cniicilc (l'Arles , r('ss('iiil)l(' à une explosion de [),ilii<ilisine : " Les li;il)il;iiils de l;i leiTe du comte , clievaliers » et bourgeois, (|uaiul ils ont ouï l;\ cli.irle t\n\ leui" est lue . .' disent qu'ils aimeraient mieux l'être morts ou pi-is ; car, .1 » ces conditions, ils seraient tous serfs, vilains ou paysans. » Les bourgeois de Moissac el ceux d'Agen dirent (ju'ils sen- » luiront par eau jusrprà Bordeaux, ou iront s'établir, si le » comte !e veut, avec lui en une autre terre, là où il lui » pliiii'a. l'^t le comte, (]uand il les eut entendus, leur dit » grand merci » (I).
Cet esprit nouveau grandira au fur et à mesure que se dérouleront les événements. Le glorieux exemple donné par Toulouse , qui vient de repousser Montfort et l'armée croisée appuyée par de nombreux auxiliaires, le désir et l'espoir de |)rendresnr la croisade une éclatante revanche, rassemblent , sous les bannières de Raymond VI, des populations entières: lions avons rappelé les paroles du comte de Foix à ses hommes d'armes ; le courageux défi jeté à tous ces pays élrangeis, (|ui envoient tous les ans leurs pillards et leurs pénitents sur les contrées dévastées de la France dn sud. est une m;Me ex-
il i KaiiricI, y in(i-|(i-J; Ms>., I'" 18, ji. .'Jd.
Li casai de la lerra , cavalcr u horzes Cant aiiziron la cari:!, qm' Icgida lor es , Dizon que mais vnidrian estre tiiil mort 0 lues.- Donrs sciian tuil sers 0 vila 0 pages. Li borzes de Moicliac c sels de Agenes
Dizon fans fii-^'irian per iai^fa en Bordales
0 sen Iran eslar , si lo eoms 0 voignes , Ali lui i-n autra lerra, onqiie a Ini jtlagues. E In com^ , c anl 0 au , lor ne ret grans merces.
pression d'une fierté loule piili-iotique. Mais naissant à peine, ce patriotisme subira , lors de la bataille de Muret et pendant l'oppression qui suivra cette bataille , de rudes épreuves , qui en retremperont la vivace énergie. C'est à la rude école de la tyrannie étrangère que s'élèvera celte patrie méridionale , qui n'avait pas , quelques années auparavant , conscience de son existence. Au lendemain du concile de Latran, elle a singulièrement accru sa puissance et reculé ses limites : elle s'étend déjà du Rhône à la Garonne; ces deux moitiés du midi, que la maison de Saint-Gilles, placée comme une intermédiaire naturelle entre Toulouse et la Provence, n'a pas réussi à rapprocher, se rejoignent d'elles-mêmes. Les barons d'Avignon tendent la main à ceux de Toulouse; Raymond entre dans Avignon aux cris mille fois répétés de Toulouse 1 Toulouse (1 ) ! Comme pour sceller la réconciliation de la Provence et du pays toulousain , des chevaliers des bords de la Garonne se jettent dans Reaucaire , entre autres Raymond de Montauban, le vaillant, le prisé. Dans la première entrevue de Raymond et des bourgeois d'Avignon, une expression nous frappe : le comte , en témoignant sa reconnaissance à ses auxiliaires dévoués , leur assure qu'en prenant sa défense , en restaurant joie, prouesse et noblesse , ils deviendront les hommes les plus glorieux de toute la chrétienté et de leur langue (2). Ce mot de langue ne semble-t-il pas ici synonyme de celui de patrie ?
fl) Fauriel, p. 268 ; Mss. , f» 48-19, p. 96-97. (2) Fauriel, p. 266; Mss. , f» 48 , p. 96.
Toiilouspfréinissanle, sous la pesjmte dominalioii de Monlfdil , Idiiiiic vers 1.1 Pi'ovtMicr (lt'.s regards |)lciiis (l'une solli- (.iludc passidiiiicc. — MonHorl s'irrite de ce seiitiiiit'iil nouveau (jui réunit ses ennemis, autrefois faciles à vaincre parce ([u'ils étaient divisés: la complicité patrioticpie de Toulouse et de Beaucairc ne lui échappe pas ; il n'a pas pu frapper Beaucaire, il va chAtier Toulouse : entendons-le au moment où , couvert de ses armes, il rencontre les chevaliers et bourgeois de Toulouse venus au-dcsant de lui : «< Barons, dit le comte, que cela vous déplaise ou non, dé- » garni ou en armes, en long ou en large, j'entrerai dans » la ville, et je vois bien ce qui en est; car celte fois vous » avez commis félonie envers moi ; vous m'avez enlevé Beau- » caire que je n'ai pu conquérir, le Venaissin, la Pro- )) vence et tout le Valentinois ; plus de viniil messages m'ont » appris dans un ukhs que vous vous étiez contre moi engagés » par sern)cnt ; et, i)ar la vraie croix, où fut mis Jésus-Christ, » je ne quitterai mon haubert , ni mon heaume de Pavie , » jusqu'à ce que j'aie reçu des otages des meilleures qui sont » ici, et je voudrais bien savoir s'ils me seront refusés» 1).
(1 ) Faiirifl , \>. 348 ; Mss. , f" O:}, p. ]3»>.
Baio, so liilz lo ronis , o vos plassa o vo> pes,
Desganiilz o parnitz , n on lorif o on les,
Iniraroi on la vi;ila , c voroi lion qui es.
Car , aquosta vogada , mavelz a tort oonios.
Vos mavelz IohI Bolcaiio , \>er so car no lai pros,
Veneisi o Prornsa o toi V;ilontinos ,
(.tue mais do x\. niosatjos nai iiç^ni en i. mes ,
Une nmtra mi vos eralz de sa^ramonl ompres
E por la vera crolz on .loshu Crisl fo mes, Nom toldrai mon aushorc, ni lolme P;iljies
A de telles menaces, bientôt suivies d'effets, les bourgeois de Toulouse répondent par une émeute victorieuse ; leurs sentiments, longtemps comprimés, éclatent; au milieu de la noise, du tumulte, du retentissement des trompettes, les bourgeois en armes répètent : Toulouse , Beaucaire et Avignon (1)1 Le mot d'ordre de cette insurrection aussi glorieuse qu'inutile est un cri de patriotisme.
Cependant cet orage passe ; Raymond \T est rentré dans Toulouse, et Montfort accourt en toute htUe pour anéantir une ville qu'il croyait avoir brisée jusqu'aux os. La résistance ne fut pas seulement municipale ; peut-être serait-ce exagérer aussi que de lui prêter un caractère national; néanmoins il est impossible de n'être pas frappé de ce concours unanime de chevaliers et d'hommes d'armes qui venaient protéger les murs à moitié détruits de Toulouse ou s'ensevelir sous ses ruines. Ils arrivaient des extrémités les plus lointaines du midi, du Quercy, du Limousin, du pays au milieu duquel s'élève le sanctuaire de Rocamadour. Un jour de vifs transports d'allégresse saluaient l'arrivée de Bernard de Casnac. Ce n'étaient sans doute pas les pures et nobles suggestions du patriotisme qui conduisaient à Toulouse ce châtelain du Quercy. 11 avait vu l'armée des pèlerins s'acharner après les solides murailles de son château de Montfort, jusqu'à ce qu'elle n'eût plus laissé pierre sur pierre. Un profond sentiment de vengeance devait animer l'âme de ce fier châtelain. Avec
Tro quieu n'aia ostatges del miellis que lains es. E voirai ben conoisser si mi seran defes.
(1) Fauriel, p. 354.
(Iiiel cnipressiMiuMil ii",illiiil-il \y,\s rcpinulri' ii l'iippol «jiie Toulousi" iiilios.iil il loiil et' ipii ctiiil f(»il cl v;iill;iiil , ii tous cos clu'Niilit'i's proscrits, «pu n'iittciitliiienl (jue ce siyual pour sortir des hois, dos montiiyiifs et des lieux déserts ! Dans ces i^mes irritées, aigries, le paliiolisiiie n'était que haine el vengeance. Souvent de tels sentiments en sont comme la première ébauche: — imiiuis, iirossiers, éiroïstes, ils se puriliaient , s'ennoblissaient, (hnenaient plus larges, moins personnels au sein de la grande cité : resj)ril municipal est sans doute étroit ; mais il est lui-même une sorte de patriotisme: il reconnaît un intérêt supérieur à l'intérêt privé; la liberté de la cité est plus impersonnelle que la liberté du chAteau. Ces barons féodaux , ces hommes d'armes , venus du dehors, (|uillant leurs retraites solitaires, ne devaient-ils pas être entraînés par ce courant de généreuses passions qui traversait les cœurs des bourgeois de Toulouse ; ils durent mêler leur voix à ces cris de triomphe qui saluèrent la première victoire remportée sur Monli'ort par cette gent à moitié morte; « Toulouse! Toulouse qui a maté les superbes, » la croix chérie a abreuvé le lion de sang et de cervelles » nouvellement mélangés : et les rayons de l'étoile ont en- » flammé les ténèbres; c'est |)ourquoi pixHU'sse et parage » recouvrent leur dignité » (1).
(DKauriH, \>. llo ; M». , f' 81 , p. ICI.
E tiins iiidan : Toloza i|iie los niatz a malalz. Car la crolz oscarida al li'ti aliemat De sanc i* tk' cenelas novclainent tempral , E lo lays de lestela a lesriir aliininat , l'cniiie luetz e paratges cobra sa dignilat.
11 y avait dans ce patriotisme une largeur , qui dépassait les vues ordinaires de l'esprit municipal : des chevaliers , des barons, tous les hommes de la féodalité pouvaient en comprendre et en partager les aspirations ; et ces aspirations elles-mêmes étaient précisées et vivifiées par le patriotique enthousiasme d'une ville,qui secouait, avec une si fière énergie, les ruines sous lesquelles on la croyait ensevelie. Les chevaliers apportaient au secours de Toulouse leur vieille épée de bataille , le seul bien peut-être que ces foidits eussent pu soustraire aux défiances vexatoires de l'Eglise victorieuse et conquérante ; et Toulouse , en revanche , communiquait à leur àme un sentiment qui la régénérait. Cet échange se faisait tous les jours, à chaque instant , au conseil et sur les remparts, où légistes et chevaliers , capitouls, comtes et vicomtes rivalisaient de sagesse et de courage. Les populations bourgeoise et féodale se confondaient dans un héroïque pêle-mêle. Les intérêts de l'une devenaient les intérêts de l'autre, elles étaient liées par les liens d'une étroite solidarité (1). « A bon » entendeur, ditlechevalierDalmace de Creissil,dansun con- » seil de barons, de chevaliers, de bourgeois, tenu au petit
(l)Fauriel,p. i64; Mss., f 86, p. 171.
Ab bo entendedor
Deu hom bos cosselhs dire e qiien prenga] niilhor. Pos Dieus nos a rendut nostre capdol niaior ; Ben devetz vos nos amar per bona amor ; Car oimais desta vila nous cal aver paor ; Car totz lo> eneniics em bm defendtdor ; Eu vengui de me terra per venjar mo senhor, E esUirai en la vila , que non irai alhor , Tro (|uen levetz lo seti o quen cobretz millior.
» S.iiiit-ScrniiK ;t Imn (Milfiidciir un doit ilmuifr- de bons con- )) sfils, .\f\u i|iril piciiii»' les int'illeurs; puisque Dit'u nous :i )- rtMulu nuire li.iut sii/.crjiin, liicn dcvrz-vons nous .nniei" » dun amour sincère; tlésorniais sur celte ville il ne vous )» faut pas avoir de craintes : contre tous les ennemis , nous » sommes vos ]()\;inx dofcnsours. .le suis vciui de iu.\ terre » pour venuer mon seiLïtienr et je resterai dans la ville jusqu'à » ce que le sié£:;e soit levé » et voire étal plus prospère. »
Ainsi, au milieu des généreux enlraînomcnts dune liéroïque défense , les chevaliers des pays voisins devenaient presque les citoyens d'une L'rnnde cit(' qui . élargissant son enceinte , devenait a s(ii\ tour \u\v ,!jr;ind(' patrie. — Le comte de Fnix parle comme pourrait jiaricr un capitoul : il exalte la gloire de Toulouse , il la pré\ieiit contre les trahisons : u Harons de Toulouse , écoulez ce conseiller : grande » joie vous dev<>/. avoir, car tous vos ancêtres furent bons » et loyaux envers Dieu et envers leur seijzneur : vous les « avez honorés, vous vous ôles honorés vous-mêmes ; car vous » avez nouvellement épandu une fleur telle que son éclat )' fait rayonner l'oltscnril*'' cl hrillci- la lumière : loule no- » blesse et tout paraf.'e avez amenés ;i splendeur, eux (jui » s'en allaient a travers le monde, sans asile et sans voit fuge : et parce (juc vous étiez des hommes jireux , vous eu )' avez fait maint pleui-. S'il y a parmi vous un arbre , qui » ait mauvaise racine , arrachez-le et le jetez dehors : et )) vous pouvez bien connaître où l(Mid ce proverbe : Que ja- » mais il n'v ait ni traîli'c ni homme poi'tant masipie. — Le » comte de Monlforl nous menace et fond stu' nous : aussi
» avez-vous besoin de chercher ailleurs des chevaliers » (1).
De plus en plus, la bannière des comtes de Toulouse devient l'étendard patriotique , autour duquel se rangent tous ceux que la croisade a dépouillés, tous ceux qu'elle poursuit, tous ceux qu'elle menace. Au moment d'engager la bataille de Baziége, le brave Roger Bernard peut j)romener un regard plein de joie et d'espérance sur ces chevaliers du pays de Carcassonne, qui se mêlent, sous les mêmes drapeaux, aux hommes d'armes de Toulouse : « Tout mon cœur s'éclaire , » dit l'héroïque fils du comte de Foix ; — car je vois qu'ici se )) trouve la fleur de celte terre et de tout le Carcasses » (2).
Ce fut un grand et beau mouvement que ce soulèvement patriotique du midi. Au moment de finir tristement, l'histoire de la France du sud s'éclaire d'une soudaine lueur ; né<inmoins , ces grandes évolutions des peuples ne sont im-
(1) Fauriel, p. 461; Mss., f» 85, p. 170.
Baros , vos de Toloza , entendetz est auctor. Gran gaug devetz aver, car tuit vosfre ancessor Foron bo e leial vas Dieu e vas senlior , E vos avetz ondratz vos meteises e lor, Car avetz espandida novelament tal flor , Per que lescurs salumpna a ])art'is la claror , Que lot pretz e paratge avet trait a lugor , Ques nanava pel segie e no sabia or , E car vos etz prosome , en avetz fait mant plor , Si a entre vos albre caia maia sabor , Prendetz ne la razitz e pois gitatz la por , E podetz ben conoiser est provcrbis on cor Que jamais sa no aia mascarat ni trachor.
(2) Fauriel , p. 608 ; Mss. , f" 113 , p. 225.
Trastotz io cors mesdaira , car vei quen aissi es La fiors daquesta terra et de tôt Carcasses.
posantes et majestueuses, que l()rs(|u'oii les regarde à une eertaine distance ; \ ues de près , elles ne présentent plus cet ensemble , cet accord , cette spontanéité de mouvements qu'on se plaît h leur prêter. A cAté des jurandes causes, on
en voit suri^ir <iui Sdiit |»i'lil('s, ctroilcs, iiic>(|uiiu'S.
Nous voulons i)ien cidire , a\ec le poète, que le d(''\oueineiil aux comtes di' S,iinl-(iilles, une reaclictu courageuse du sentiment iiiilinnal , iiniieieiit les barons d'Avignon et les habitaiils de toute la Provence en faveur du jeune Uayniond \ Il ; mais la haine que ces grandes cités des bords du Kh»'>ne portaient à ce Guillaume d'Orange qui menaçait leur liberté, inquiétait le commerce, pillait leurs navires, ne fut peut-être pas étrangère ii l'accueil (pi'elles lirent aux deux grands proscrits du midi. Pour maïquer le degré auquel était montée , dans ces \ illes de la marche de Provence , l'exaspération contre ce burgrave du Rhône, il suffit de rappeler l'horrible su{)plice (|u'il subit daiis Avignon : il fui écorché vif. Le troubadour send)le s'être inspiré de cette haine imj)lacable, lors(iu'il .1 qualilic de clticn et d'avare, ce prince des Baux ( que lo litius lo (jucrreia , cl youlz et avairos) (1). Du reste, cette passion locale n'exclut pas le sen-
(1) Faurii'l, p. 2"0; Mss., fM't, p. 98.
On pourrait encore trouver une preuve de ecllc liaiue dans les eris ipii saluent l'entrée du jeune eomte à Beaue;iire, si Tun >e diVidail à traduire, eoniiMc M. Faiiriel , les deux vers suivants :
Inlraper niieg la vila ei ^Mutz espcnlaus (".(limais nui rcniandra France^ ni iiarraus ".
• Fauiiel , p. 2"(1 ; Mss. , !• ôO , y. 100.
liment nalional de l'àine de ces champions brillants et dévoués de la cause méridionale : elle ne fait que le limiter. Les liens, qui unissent à Toulouse Avignon et Beaucaire, ne sont peut-être pas aussi étroits qu'on le pourrait penser. Ce sont bien plutôt des républiques indépendantes , liguées pour combattre lui ennemi commun et pour atteindre un môme but, que ce sont les villes d'un seul et même Etat, mues par un sentiment uniforme et agissant sous une môme impulsion.
Si , à la fin de la guerre , la patrie est constituée, il semble que ce ne soit que pour compter de nombreuses défections, et être témoin de luttes civiles. Si un grand nombre de chevaliers du Carcasses se sont rangés autour de Raymond VII , il peut en revanche découvrir, parmi les bannières françaises, celles des hommes du pays : « Seigneur, dit-il » au comte de Foix , il me semble que je vois croître pour )) vous l'honneur et le bien ; nous aurons aujourd'hui vrai-
II Dans la ville est entrée la joie de nos âmes : il n'y restera bientôt |iliis de » Français ni de don Barrai. » Ce don IJarral ne serait autre que le prinee des Baux. Mais cette traduction nous inspire quelques doutes ; ce n'est pas la iiremière fois que l'expression Frances e barrmis se présente à nous dans le cours du récit ; nous l'avons déjà trouvée dans la première partie (vers 1415). La charte dictée par les Pères du concile d'Arles vient d'être lue aux habitants d'Agen et de Moissac.
Dizon cans fugirian pcr laiga en Bordâtes Que sian lor senlior ni barrau , ni Franses '.
Dans ce passage , M. Fauriel donne à ce mot de b(irraus\c sens de clerc, et telle nous semble la véritable acception de ce terme em|irunté sans doute au langage populaire. Il est bien probable que ce sont également ces Françms et ces clercs que les habitants de Beaucaire voient fuyant déjà devant la bannièi'e du jeune comte.
* Fauriel. p. d02;Mss., f" 18, p. 30
). iiKiil l).il;iillt* avec los IVanrais : je connais les bannières .. et Irsricndanis d'orfroi : voici dom roucaïul , doni Alain , » (loin Hugues de Lascy , voici Sicard de Montaul avec ceux » de ce pays, qui sont accourus pour nous combattre » (1). Ces dernières j^aroles poui raient rtre données, connue rpigiapiie, il un ti'islc cliapilK* d(> riiislnire du midi , ce serait celui des défections. Si , ne craignant pas de sortir de notre sujet, nous nous laissions aller à l'écrire, nous pourrions , à la mort de Simon de Monlforl, opposer à la joie des Toulousains la tristesse affectée des habitants de Limoux (2). Il faudrait aussi montrer plus d'une fois le sentiment national en lutte avec le fanatisme religieux et vaincu dans celte lutte. \]n 1219, le comte de Rodez se joignait ;i Amaury de Montforl et au futui" Louis VIII, qui assiégeaient Toulouse ; il se préparait par cette sainte expédition au grand pèlerinage d'outre-mer (3). Soit l'effet de cette cause, soit l'effet d'une autre , les défections furent nombreuses, plus nombreuses (pi'on ne le voudrait : mais n'étaient-elles pas inévitables dans un pays, si morcelé à la veille encore de la guerre des Albigeois, et qui a\ait reçu, du choc mt^me de ces événements , une unité j)lus inq)rovisée pourtant (|ue factice?
(1) Fauriel, p. GOO-OUH ; M>s , f" 11-2-113, p. iil-i-ro.
Sentier conis , aram sembla queus creisli lionors e Ihîs , Que no? aurom batallia vorament al) Francps QuitMi ronosc la? scnliciras l'Is srnlials pIs aurfrcs, O'icn Folrautz, en Alas , en l\'ucs ilo Lasses, Kn Sicartz de Muntaiit al» lor de rest paes l'er nos autres comltaltre par ques sian enipres.
(2) Dom Vaissùte, Witioii Du MiV, tome 5, \). Gùî.
(3) Dom Vaissèle, édition Du Mège , tome 5, p. 280.
CHAPITRE IIL
La fëortalité méridionale. — Rôle qu'elle joue dans le poënie de la croisade. — Son origine plus romaine que germanique. — Les conditions dans lesquelles elle s'est développée ; les éléments dont elle se compose expliquent l'état des relations féodales attesté par le poëme. — Les alleux. — Leur influence sur les fiefs. — L'organisation féodale moins forte dans le midi que dans le nord. — La féodalité moins séparée du reste de la société. — Di\isions et subdivisions des fiefs. — Accroissement de la population féodale. — Les dievaliers dans les villes et dans les bourgs. — Texte précieux du poëme , commentaires. — Les châteaux du midi. — La plu[iart tendent à se constituer sur le iiioiièle des grandes communes.
Nous avons déjà apprécié les ressources que l'histoire de la société méridionale peut puiser dans le poëme de la croisade, elle y recueille surtout des allusions : claires et facilement saisissables pour des contemporains, elles n'offrent pas toujours un sens aussi net aux lecteurs du dix-neuvième siècle; la signification en est comme enveloppée : pour la dégager, pour la mettre d.ins toute sa lumière, il faut souvent un long travail de commentaire : le poëte ne nous montre pas successivement et en détail , comme un complaisant cicérone, tout ce que le théâtre des événements, racontés dans son épopée, peut offrir de curieux, de neuf et d'intéressant; il éveille notre curiosité, il excite notre pensée : il nous engage à chercher nous-mêmes: il nous
f.iul s(iu\t'iit (le Iniiiis (Iflouis iiNiiiil qnc iiniis puissions pi'nétivr ail iii'ur tic s.i pciiscc: il m- .s"ai:it pas de prendre, telles t|u elles se picsciileiil dans son jxn-nu', les indications «juil nous fournil el de les déj)oser tout simplement dans notre mémoire: ce serait mettre dans notre esprit des mots et non des idées. — Du reste, la didiciiltc (pic nous rcnconti'onsici, nesl point [).iiliculicre au pociiic ipii muis occupe; elle lient à une cause générale el se représente toutes les fois que Ion \i'ul étudier l'histoire au moyen de la poésie: la poésie, c'est limaiie lidèle delà vie; l'histoire, au contraire, comme toute science d'ailleurs, cherche à se rendre compte des conditions particulières dans lesquelles cette vie se produit; la poésie est pour riiiiagiu;\tion cl pour le cœur ; l'histoire, pour l'esprit et pour rintcllii^ence: l'analyse seule peut faire sortir l'histoire de la poésie. Tous les textes du poëme ne demandent pas un commentaire aussi long, aussi développé : quelques-uns rappellent des faits parfaitement connus de riiisloire sociale du midi ; ils méritent néanmoins d'être recueillis parce qu'ils nous font voir, mues de ce mouvement, que la \ ic c(iiiiiiiuiiii|uc il toutes choses, ces institutions dont nous avons pu ailleurs étudier les ressorts: l'hisloire concrèle et synthéticpie doit achever, compléter, vivifier l'histoire abstraite et analytique.
Ces ol)servations préliminaires étaient indispensables, sur le point de pénétrer plus avant dans lélude de la société méridionale, avec le poëme de la croisade pour guide. Ses indications sont plus noiiibrcnscs , plus détaillées, plus complètes sur l'état intérieui du midi «luesur ses relations exté-
rieuivs. Le poëte dépeint surtout , comme la fait remaniuor avec raison M. Fauriel, le cAté chevaleresque de cette civilisation ; la féodalité méridionale et ses principaux représentants tiennent une grande place dans son poëme ; la guerre des Albigeois est, à son point de vue, un duel entre la chevalerie et les idées de la chevalerie d'une part, l'Eglise et les idées de l'Eglise de l'autre. Il serait trop long de réunir ici les nombreux passages du poëme, qui pourraient justifier cette, assertion. 11 suffit de nous rappeler un entretien que nous avons déjà analysé , celui du jeune comte et de Gui de Cavaillon ; Raymond VII est venu pour restaurer et remettre en splendeur parage, qui s'en allait de par le monde, couvert de honte et chargé d'ignominie. Dégagée de toutes les métaphores , dont l'environne le poëte , que signifie cette pensée, si ce n'est le rétablissement dans ses droits , dans ses domaines de la noblesse féodale du midi ? C'est elle qui est au premier plan dans les récits du troubadour. Les idées qu'elle répand exercent un grand empire dans cette société, telle que le poëte nous la décrit.
Cette manière de nous la représenter n'est pas d'accord avec l'idée que nous nous en faisons d'ordinaire. On oppose volontiers le midi municipal et le nord féodal. L'opposition est juste , si toutefois on ne lui demande pas une grande vigueur. Pour justifier l'infériorité de la féodalité méridionale, en présence du municipe gallo-romain , on invoque quelquefois les données de l'expérience, plus souvent l'autorité d'arguments à priori. On admet, comme une vérité démontrée, que la féodalité est d'origine germanique ; que le germe de
— :?34 — Ci' uiMiid iiilni', ipii ,1 cdiisfrl riCuiopc de ses riiiiuMiix entrelacés, a fit' lr.iiiS|)()rlt' »li'S forints de l;i CicriiiiiMif sur les terres de l'empire; daiiire |)iirl , l'Iiisloire n la main , (Ui nous montre le peu de durée et de eonsistanee de la domination i:ermanique dans la France du sud ; les traditions romaines, direilen)ent opposées à la féodalité, n'ont pas pu lui laisser prendre un urand empiic dans les eoiilrées où elles dominaient : et l;i loi rdUKiiiic, " contri'balanrant l'esprit i;ei"maiiique, » n'a pas permis aux iiislitiitions d'ouIre-Hliin de pousser de profondes racines (I). Sans doute, il est tri-s-vrai que la loi romaine a subsisté dans le midi depuis les derniers jours de l'empire jusqu'au moment où l'école de Bologne a rendu une nouvelle impulsion aux études juridi(iues. Des exemples, cités par Hauteserre et M. de Savi|j;ny, ne laissent pas de doute sur celle persistance du droit romain (2). Les lois l)arbares ne puicut guère se maintenir en j)résence des lois impériales , si profondément implantées dans le sol de la Provence , bien que celle des Wisigoths ait j)eut-Mre duré plus qu'on ne sendjle le penser (3).
Non-seulement on peut supposer quelques restrictions à cet empire aljsolu, fpie les champions du franc alleu prêtent il la loi mmaine dans le midi , mais même il faut reconnaîti'e que les coutumes \inrent ajouter au vieux fonds du
(1) LulMiiil.iyc, llist. lie lu pniitriclé ftincii-ri' en tlnidi'iil , \i. ."KW-JOil.
(2) Haulesern;, Keritm uijuilunaniDi lihii iiiiiiujtie , liv. 3. — Savigny , llisl. (lu droit romain, tome t, y. 09-80.
(3) Haiilfserrc , lientin aquilanaruin , etc. , liv. 3 , |i I'.l8.
PeulHMit', mai^tié rdinniim ((inlraiif de M. ilaiitcsirro, est-ce celle tiernière loi dont les Se|itiiiianiens léciaiiièrcnl le niaiiitien auprès île Louis le Délwnnaire.
droit romain des dispositions qui le mettaient en harmonie avec des situations et des besoins nouveaux. Avec cette puissance irrésistible , que prennent à certains moments certaines institutions, la féodalité gagnant de proche en proche, au dixième et au onzième siècle, pénétrait tous les coins du midi , et donnait un caractère particulier à toutes les relations sociales.
Il ne faut pas arriver jusiiu'au moyen âge, pour voir la législation romaine en conflit avec des faits nouveaux, qu'elle essaie en vain de combattre ; la féodalité n'a pas une origine uniquement germanique ; des travaux récents et approfondis , tels que le beau livre de M. Championnière sur les cours d'eau , nous ont appris à ne plus chercher exclusivement au delà du Rhin les premiers germes de la féodalité ; elle est en grande partie un legs fait à la société du moyen âge, par la société romaine sur son déclin. Les deux ordres de faits, dont elle est comme la résultante, ont leur point de départ dans des abus que l'administration romaine a tolérés ou qu'elle a été impuissante à réprimer.
Agitée et remuée par les convulsions sociales qui marquent la transition du monde romain au monde barbare , la France du midi réunissait les conditions nécessaires pour voir pousser sur son sol l'arbre féodal, lors même que les Germains ne seraient pas venus inoculer une greffe barbare à ce rejeton du vieux tronc romain. Mais en présence de la loi romaine qui en surveille , qui même quelquefois en dirige le développement, les institutions de la féodalité prennent, dans ce pays, un caractère tout particulier. La propriété ro-
inainc s'v iii.iiiilicnt le plus soiucnl liltrf et iiiclrpeiulanle ; lt> iKiiii n'i'sl plus If Ultime ; les latifundia sont clos <iUrux , mais, ;tu l'omi, Ir iiuxle et la naturt' {\i' l;i |)r<)pri(''lô ne cliani.'ont pas. I.ii lui (k'S empereurs, tpie M. Laboulaye , apri's Hauteserre , appelle la mère des alleux ( allodiorum parens ) (1) , protège la liberté des terres et des hommes. Haulosen'(>, (lotit riTiidit cl ingénieux opuscule [lierinn nquitannrum liliri ijuiiKjHc siMuhle un jjrcniici- essai du bel cl saxiuit ouxraye, auquel M. de Savii^ns donnera sa forme définitive, suit les différentes vicissitudes de la propriété romaine dans le midi. Il en retrouve les traces sous la domination wisigothique et sous la domination franque. Un passage de la biographie de Gérard d'Aurillac , nous montre l'expression germanique d'alleux et l'expression latine de latifundia (2) , employés indifféremment tour à tour. Au neuvième siècle , des Goths fugitifs d'Espagne et dotés par les Carolingiens de terres et d'immunités dans la Gaule méridionale (3) , vinrent accroître le nombre des alleutiers dans ces contrées ; mais le dixième siècle , l'époque la plus sombre et la plus douloureuse de tout le moyen Age , voit une foule d'alleux emichir le domaine des églises (i).
(t) Labmilayo, Hixl. de h pvop. franrafse , \). 308-300. (-2) liautcscne, p. 2-2l--2-2r>.
(3) Cliainiiionnièrc , p. 285.
(4) Que l'on parcoure le cartiilaire de l'abljaye lio Mitiitoliiu iKinianl le (lixièiui; siècle, on le trouve rempli de chartes, de donations ou de ventes d'alleux en faveur rie ce monastère '. Elles se continuent nii^me pendant le onzième siècle. En 1011 , c'est Oddon, suniomnu' le moine, ipii, avant d'aller en pèlerinage en
Maliul, Carlitlaire et atchiies, tome i" , p. 79.
Si, dans le douzième et le treizième siècle, ces alleux seml)Ienl tenir une place beaucoup moins importante dans la société du midi , (jui prend un aspect beaucoup plus féodal , ne croyons pas cependant qu'ils aient disparu ou qu'ils soient tous entiers passés aux mains des églises. On les voit à plusieurs reprises figurer dans le cartulaire de Raymond VII (I). — En 1239 , Ademar, comte de Valence, possédait encore, à titre d'alleux , le château de Brais , et un grand nombre d'autres chtiteaux avec les fiefs qui en dépendaient (2). En 1244, le comte de Gomminges se déclara le vassal du comte de Toulouse ; les terres dont il fait hommage ont été jusqu'alors des alleux (3). Le moine de Montaudon , asservi par l'amour , compare son destin à celui d'un homme , qui naguère maître indépendant sur son alleu , se serait fait le vassal d'un seigneur sans merci : « Comme celui qui a été sans » seigneur , franc de toute sujétion , en paix , qui jamais ne
tciR' sainte , fait à la maison de Salnt-Jeaii de Mallast le don d'un alleu appelé Kanouellas *. — Il en est de l'abbaye de la Grasse comme de celle de Montolieu ; dans tout le dixième et le onzième siècle, elle engloba de nombreux alleux, qui lui furent donnés , concédés ou vendus , dans ses vastes possessions , qui , gagnant de proche en proche , s'étendaient dans les comtés de Carcassonne , de Narbonne , de Toulouse , de Foix , de Fenouillet , dans le Roussillon , et sans s'arrêter aux Pyrénées , pénétraient jusque dans la Catalogne et l'Aragon".
(1) Cartulaire de Raymond VH, Bibliotb. impériale, iMss. latins, n° 6009, p. 162.
La charte de la vente , que Hugues Jean fit au comte de Toulouse de ses droits et de ses propriétés dans sa ville de Cépet , mentionne des alleux des chevaliers (allodia militum).
(2) Gazeneuve, p. 110.
(3)Id.,p. 110.
* Id., tome 2, p. 220-230.
*• Id., p. 207.
n «lonii.» fl lie (l(''p(Mis;i rien , si ce iTosl piir iiinour, ne coii- I nul (liiutic loi (jiie ccIIl* de sa volonté, cl ni;iinlenant est (I c(.iitr;iint piir dur el mauvais seigneur, ainsi je fus nioi- » nirnu' peiidaiil longtemps ; jamais je ne faisais rien jiar » ordi'c (liuitiui : et iiiaiiitcuiuit j ai seiLiiicur auj)rt'S dutpicl » merci ne me vaut rien ; c'est lamnur (jui ma mis eu tel )i point (|ue je n'ose point dire ni fairi' connaîti'e mi-s dis- » positions , et je cherclierai en vain à me départir de » lui » (1). — Ce texte, aussi curieux (jue significatif, nous dispense de rappeler les autres preuves que Cazeneuve invoqne en faveur de la persistance de l'alleu dans le midi. — Le moine de Montaudon ne pomail prendre son terme de comparaison que dans la vie connnune , dans des circonstances, des incidents, des faits (pii se reproduisaient tous les jours. L'allusion ne devenait cjua cette condition claire et précise.
Souvent sans doute, à l'époque où ce joyeux prédécesseur de Rabelais présidait déjà la cour du Puy et en faisait les honneurs, on voyait des barons vivre sur leurs alleux, libres, indépendants, ne recevant d'ordres (|ue d'tnix-mèmes , ne subissant de contrainte (jue celle (pi'iis s'imposaient ; soudain un jour, en présence d'un ennemi dont ils redoutent l'attaque, ils abdiquent cette liberté, dont ils étaient si justement fiers; et les voilà soumis aux devoirs de la féodalité • mais ils ne peuvent pas apporter dans ces|relations nouvelles cet espiil de fidélité et de déférence (jui devait animer le
(l) Le moine de Monlaiulon , cilé par Cazeneuve , p. 1 18.
vassal à l'égard de son seigneur. Dans plus d'un vassal, on devait reconnaître l'ancien alloutier. Ces alleux qui, tardivement et sous la pression de la nécessité , entraient dans les cadres de la féodalité , no devenaient pas complètement des fiefs : ils étaient dans un état mixte et intermédiaire , qui rappelait plus encore, peut-être, leur ancienne indépendance, que la sujétion nouvelle qu'ils venaient de contracter. Cette conquête de la féodalité était plus apparente que réelle. Ces alleutiers acceptaient la suzeraineté d'un seigneur, mais en repoussaient les exigences : ils faisaient fléchir les lois féodales. Les anciens alleux conservaient quelquefois leur nom : quelquefois ils prenaient celui de fiefs francs ou honorés; les deux dénominations sont synonymes (I).
Dans le cartulaire de Raymand VII , on peut suivre la transformation d'un alleu en (ief honoré. Le comte de Valence fait hommage au comte de Toulouse du château de Brais et de ses dépendances , il les possédait comme alleu : il les tiendra de son suzerain, à titre de fief honoré (2).
Ce n'est pas seulement en les pénétrant que les alleux
(!) Une charte de Bertrand de Montlaur, de l'année 1274, citée par Du Gange au mot allodium , prouve la synonymie des deux expressions , et montre la nature et le caractère des rapports qui liaient le possesseur de Valleu ou fief honoré avec son seigneur. « A tilre d'alleu., lihre, franc, et absolument exempt de » toute charge , après avoir néanmoins pris l'avis de don Pedro , roi d'Aragon , » seigneur de Montpellier , de qui tous les biens énoncés ci-dessus sont tenus en » fief et à titre de fief honoré , sans aucune prestation de cens , usage , et sans » aucune servitude tant réelle que personnelle , et de quel genre que ce soit , je )) vends et je livre, par suite de vente, tout ce que j'ai et crois avoir dans le terri- » toire de Thermes , soumis aux dunes ecclésiastiques. »
(2) Cartulaire de Raymond VU , p. 454.
linuldtMit les rohitions fendilles ; ils aj^issciit sur elles p;ir leur simple coiit.'icl ; le lief est luoililii' par la seule exisleiiee de l'idlou placé à cAti" ; la leii-e liltre devient, sous l'empire de ciieouslances tlifficiles, la leri'e féodale; en revanche, la terre féodale se rapproche le plus ou s'éloigne le moins possiltle des conditions de la terre libre. Aussi , rattachant a la loi romaine la franchise des honnnes et des terres, M. I.ahoulaye a pu dire avec raison : « Cette loi , contrebalançant >) l'esprit germain, força ce (ju'il y eut de fiefs dans le midi » à se pr<>ter aux formes et à l'esprit de la législation ro- » niaine » {\). La coutume de Toulouse consacrait, dans les rapports des vassaux avec les seigneurs, des principes favorables à la liberté civile, cpie l'on aurait \ainenient cherchés dans les autres coutumes de la France du moyen âge (2).
C'est surtout dans les assauts qu'elle eut à soutenir contre la fiscalité royale, qu'il faut voir se déployer, au sein des relations féodales , la vieille liberté méridionale. Lafaille et Cazeneuve nous ont conservé les principaux monuments de cette lutte sourde , sans éclat , clans laquelle la royauté dut battre souvent en retraite devant les énergiques réclamations
(1) LalMiulaye, Ilisl. de lu piop. frainaise, \>. 308-309.
(2) Le défaut du service de.s oblies ou redevanres n'entraînait point la toiinuise. ou la confiscation du fief * ; il y avait seulement obligation de payer les redevances arriérdes. La mll'nie coutume du Toulousain n'accordait pas au seigneur direct le droit de iirt'lation, en d'autres termes, le retrait féodal et censier , ipii formait l'usajje gt'néral de la France. Le sei^jneur n'avait plus le droit , une fois le marcli(5 conclu, lie >e mettre au lieu cl place de l'adjui-reur, et , renilioursant iiiielipiefois le prix d'achat, de ntirer le lief pour le joindre à son domaine direct.
* Liferrii-re, llisl. ilu droit français, p. 279.
des hommes du midi. Ils déclaraient avoir le droit d'aliéner librement, à un titre quelconque, des fiefs ou des parties de fiefs, de les transmettre à des ecclésiastiques ou à des personnes non nobles , et le roi ne pouvait exiger la moindre redevance de ces clercs ou de ces roturiers (1) ; ce droit , ajoutaient-ils, remontait aux temps les plus reculés. Si, au commencement du quatorzième siècle, le midi défendait ainsi, contre les prétentions do la royauté, ce qu'il appelait ses droits et franchises , de quel esprit ne devait pas être animée la noblesse féodale de ces contrées, lorsque, à la fin du douzième et dans les premières années du treizième siècle, elle était dans toute son énergie ? Cet esprit d'indépendance dut sans doute empêcher la féodalité de s'organiser dans le midi, d'une manière aussi forte et régulière que dans le nord ; on y aurait vainement cherché les degrés de cette savante hiérarchie, le long desquels le pouvoir montait et descendait sans cesse. La plus grande part restait au bas de l'échelle, aux mains des seigneurs inférieurs. Les coutumes nous ont fait comprendre la liberté dont jouissaient l'alleutier sur son alleu, le feudataire sur son fief. Nous avons le côté obscur et souterrain de ce fait ; c'est au poëme de la croisade, appuyé, commenté au besoin par d'autres productions littéraires, à nous en montrer l'autre face. Il nous fera voir le seigneur suzerain, peu craint, peu obéi (2). C'est sur son impuissance que le comte de Foix se
(1) Cazeneuve, p. 122.
(2) Roger de Béziers savait se faire aimer , mais non se faire respecter de ses vassaux.
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ri'it'llc pniir it'pinuln' ;ni\ iiccusiilions ilo F(ili|Mi'l cl st* jusliticr iiu\ \('u\ ilii |);ij)(> (l'iiNoif l.iissé élever, avec le chAleaii (lo .Moiitsc.mir, un .isilc r\ un rofuge pour les hérétiques. (( Quant au Fuy de Moutsé^ur, le droit est clair : jamais » mon autorité de seii^neur n'y fut reconnue » (1). Le comte lie Toulouse n'était liuItc plus maître dans ses domaines. L'hérésie, doTit ils s'étaient laits les protecteurs, donnait une nouvelle puissance à ses vassaux et fournissait à Uaymond V un prétexte pour appeler sur cette féodalité indisciplinée el turbulente les forces delà royauté (2). L'autorité de son lils n'était pas moins contestée ; l'esprit de révolte , qui ne lui laissait pas un instant de trôve, justifiait en partie, auprès de (iuillauine (le Pu\Iaurens, le prince (pii souffrait l'humiliation de ri-!i:lise et déchaînait les routiers sur ses propres domaines (3). L'héroïque Jeanne d'Angleterre, fille d'Henri H, veuve de Guillaume , roi <le Sicile , femme de Raymond VI , digne sœur de Uichard Cœur-de-Lion, digne mère de Raymond Vil, mourut victime de ces rébellions et de ces luttes féodales (4). L'anarchie régnait dans cette féodalité: elle présentait un contraste saisissant avec celle du nord, (|ui , placée plus directement sous la m;iin de la royauté, se pliait déjà à l'ordre et à la discipline. — Au commencement du treizième siècle.
(!) Faiirifl, p. HU ; Mss. , f" 12, p. 84.
Di'l |)0^ ili" Mont Si'iïur es lo dreg esclarzitz ,
Car anc non lui .i. jorn senlicr pDCstadilz. (il Dtini Vaissèti-, (Mlition Du MiV. I"'"'' 1. V- -"3-i. Lettre de l\a\mûiul V à l'ordre de Citeaux.
(3) Guillaiinie de Piiylaiirens, tome l'J, p. 10'». (4)Id.,p. 198.
les liens féodaux s'étaient de proche en proche plus fortement
tendus « L'hommage-lige, nous dit Brussel, prévalut alors
» sur tous les autres hommages » (1). — L'ordonnance royale de 1 209 , abolissant le droit de frérage, déclara que la partie tlémembrée du fief par successio^i d'héritiers ou tout autre mode de division, devait être tenue immédiatement et sans intermédiaire du chef seigneur (2),
A côté de la féodalité réelle , telle qu'elle résultait du développement historique des faits , se plaçait une féodalité théorique , dont les principes secondèrent les accroissements de la royauté, qui sut les appliquer habilement. Peu à peu cette féodahté théorique devint une réalité dans la France du nord et restreignit la part de cette première féodalité inquiète, indisciplinée et violente.
Dans le midi , au contraire , l'ancienne indépendance féodale, restée presque sans limites, laissait une grand initiative aux passions et aux sentiments personnels dans les rapports du vassal avec le seigneur. — La mobilité du caractère méridional, semble, à côté de la tradition et de la loi romaine, avoir eu sa part d'influence sur les relations féodales dans ces contrées. Flottants et relâchés d'ordinaire, quelquefois même prêts à se rompre , ces liens étaient soudain renoués plus étroitement que jamais : il suffisait d'une vive impression faite sur les âmes, d'une émotion profonde éveillée dans les cœurs.
(1) Brussel, de l'Usage des fiefs, tome l", p. 115.
(2) Laferrière, tome 4 , p. 451-2.
ViiiiuMi . prdsnit , il('|)t»uillt'', Uaymond \'I dul trouver une puissante cunsolalioii dans l'h(''r<iï(|ue dcvoucnuint d»' SOS vassaux. — Uéluyié auprès du conUe de Coniniinges, il épiait l'occasion de marcher sur Toulouse ; mais fidèle à sa nature toujours vaeillante, il liésil;iit : cpielques seigneurs rassenil>lés autour île lui l'eutrainent. « Nous » aurons tous assez de terres, si vous rentrez dans votre
M héritage , dit le comte de Connningcs. — Je ne veux
» point avoir de terres, si vous n'en avez pas. Seigneur » comte, parlez; vous ne serez pas plus tôt à Toulouse, que » j'y serai aussi » (I).
Ces tuiiiullueuses inspirations d'une fougueuse ardeur, ])0uvaient enlanler des actions éclatantes , mais non constituer fortement la féodalité méridionale et la rendre capable de résister à la bourgeoisie , appuyée sur une puissance , qui tendait à prendre tous les jours un plus grand empire : l'argent ; ses rangs sont peu serrés ; le réseau féodal se déchire en plus d'un endroit, et ces largos déchirures laissent passer les terres et les idées : — les unes tombent au pousoir des riches habitants des communes jlr lars i/rans nianenlias don eran enriquil) : les autres deviennent populaires et l'ont |)artie du domaine commun.
La féodalité ne disparaît pas; loin de là, le noudjre de ses
(1) FauiU'l, y. 3%; Mss., f" 72, p. \U.
Ont' |no auiciii tuil terra, si vus i-lz en-tatz. No viilli avcr ni terra, si vus non aviat/.
Sentier ronis, enantalz
(lar ieii i serai sempre aisi cuni i sial/.
représentants augmente ; l'usage de partager les fiefs inférieurs ne semble pas avoir été particulier à la France du midi; l'ordonnance de 1209 nous le montre régnant dans les pays d'outre- Loire; nous le retrouvons en Germanie, comme le prouvent des vers de Gunther cités par Hauteserre dans son traité de Ducibus et de comitibus (I) : « Les marches, les » comtés , les duchés doivent rester indivisibles : les autres » possessions féodales peuvent être partagées entre un grand » nombre de feudataires, pourvu que chacun rende fidèle- » ment au seigneur les devoirs qu'il lui doit , et tienne les » engagements qu'il a pris. « Les mœurs de la société méridionale , l'amour de la vie mondaine et chevaleresque , qui retenait loin de l'Eglise tout ce qui élixxi gai , jeune et beau, multipliaient ces partages. La propriété féodale se divisait et se subdivisait à l'excès.
Le prieur du Vigeois , promenant ses regards sur toute la France du sud, s'inquiète et s'alarme de ces morcellements croissants : — « Chaque frère , dit-il , se hâte de » prendre femme ; aussi l'héritage paternel est-il divisé en » quatre parties ou en un plus grand nombre. La gé- » nération actuelle atténue et réduit à rien les domaines )) des anciens princes » (2). — Du temps du prieur du Vigeois, on allait encore à Jérusalem, et les ordres des Hospitaliers et des Templiers étaient un déversoir par où s'écoulait ce trop plein de la féodalité ; mais peu à peu la foi reli-
(1) Hauteserre, p. 333.
(2) Le prieur du Vigeois, Ilisl. de France , tonv' 12.
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iziousf s'.iffiiihlit , les pi'Icrina.m's diininuont: on no donno plusijuo son cadavre aux firres do rilAj)italol du Temple. Los rangs de la chevalerie deviennent sans cesse plus épais cl plus serrés , et (iuillaume de l'inlaurons, oontinuaiit avec jtliis d'ainorfunie les plaintes du ])riour du Vigoois, reproche aux ohovaliers de no point faire entrer leurs fils dans le clergé (1).
11 n'était pas rare de voir un chiVeau partagé entre deux seigneurs, comme le château do Thermes et le fief attaché à ce chAteau, que possédaient simultanément, en 1163, deux frères, Raymond de Thermes, et Guillaume de Thermes, dont Raymond Troncavol avait bien de la peine à concilier les prétentions rivales ; quelquefois les seigneurs d'un château formaient un véritable clan , comme les châtelains de Mirepoix, dont les noms remplissent un long paragraphe au commencement d'une charte de l'année 1207 (2).
Ce partage des fiefs entre les différents membres d'une mémo fiiinillc devenait souvent la source de violentes querelles et donnait lieu à de sanglantes tragédies domestiques, comme celledont l'ut Icnioinlechâteau de Lavaur; ouàde longues guerres, comme celle que Bertrand de Born a soutenue et chantée. Le vaincu alla plus d'une fois chercher asile dans les compagnies de routiers ; c'était comme une écume ensanglantée fiotlant à la surface de ce monde féodal, si profondément agité. — Là est i)out-t"^trf une cause {\c l'extension e! du progrès de ces
(1) ('luillaunic lir l'nylaiiifn^, Hisl. de Fia me . tonio 19, p. 19".
(2) Doni Vaissi'-t»', l'dilinii Du Mrgc, lomeS, p. r>r>t).
compagnies ; la féodalité de la France du sud prenait soin de les recruter ; elle se fournissait, par ses violences , les instruments, dont elle avait besoin pour accomplir ses violences mêmes. Dans son excellente étude sur les routiers, publiée dans la Bibliothèque de l'école des chartes, M. Géraud n'a pas accordé à ce fait toute l'attention que semble mériter son importance. On est étonné qu'il ait pu nous montrer Constantin de Boni dans les bandes de Mercadier, sans être frappé de l'omission que présente son savant article (1). Ne nous a-t-il pas rappelé, d'après Mathieu Paris , que les trois grands routiers Mercadier , Algaïs et Louvart étaient trois Provençaux , sanguinaires bandits pour qui le meurtre , le pillage et l'incendie n'étaient que jeux et bagatelles? (2)
Il ne faut pas néanmoins regarder cette population féodale comme sans cesse occupée à se détruire ; ces chevaliers n'étaient pas des soldats de Cadmis, s'entretuant, à peine venus au jour ; un instinct supérieur à cette brutale cupidité, dont on ne trouve encore que trop de vestiges dans le midi, l'impossibilité de vivre seul et isolé sur un domaine trop petit pour fournir de l'argent et des hommes en quantité et en nombre suffisants , le désir de jouir des plaisirs de l'existence mondaine, qu'il fallait aller chercher à la cour d'un suzerain ou demander aux ressources de la vie commune, lorsqu'on n'était pas riche soi-même, un certain esprit de sociabilité, qui semble avoir été un des traits particuliers du
(1) Bibliothèque de l'école des chartes, If* série, tome 3, p. 420. (-2) Mathieu Paris , p. 2-14.
midi gîilloroniaiii , rasscmbliiieiit dans les nn^incs enci'inles, cités, villes fui chAtoaux , df vcrilid)l('S coinmiinautos (\o s('ii.'iu'iiis ou de chàlflaiiis ; ils claifiil unis le plus souvent |\ir les liens du sani; et de la parente , eonime les seigneurs de Mirepoix : ils lialtilaieiil Fenceinle ai:r;uidie d'un \ieu.\ manoir héréditaire : ils l'ormaient une l'amille, presque une lietile liiltu. D'autres fuis aussi , c'était le seul besoin de se iirouper , de trouver un m^mc abri derrii-re une mt'^me muraille et les mêmes créneaux qui les retenait dans un de ces eliAteaux dont l'étendue rappelle plulAt de petites villes. Rabastens renfermait toute une population de seigneurs et de chevaliers, (jui ne seniltlaient avoir entre eux d'autres rapports que ceux ([ui résultaient d'une vie commune ou d'intérêts semblables. La charte des libertés ou plulAt des garanties accordées à cette \ ille {\) , grAce à l'intervention de Raymond Vf , porte une foule de noms appartenant tous aux chiMelains (ju chevaliers qui résident dans ses murs. — Encore ceux qui ont souscrit cette charte ne sont-ils que des délégués, prenant des engagements au nom des absents. Dans le chAteau de Heiiiis , le poëme de la croisade nous montre une réunion de chevaliers, injustement détruits par .Montfort. En 1229 , le chAteau de Fanjaux était partagé entre treize chevaliers (pii se déclarèrent vassaux du comte de Toulouse , lui tirent hommage et s'engagèrent à lui rendre tous les devoirs féodaux (2).
(1) Cdiliihiiie tir Itaiiiiiiiiitl Vil , \i. 115.
(2) Cartiildiie de ll<ni,„o„il VII , y. H)'^--20r,
Le partage des fiefs liroupait ainsi , autour de différents centres, une véritable population féodale. En dehors de ces causes , toutes circonstancielles , ne pourrait-on pas , dans cette tendance à la vie commune , retrouver l'influence persistante du vieil esprit romain et municipal ? La nol)lesse inférieure appartenait en grande partie à la race gallo-romaine , tandis que la haute féodalité était germanique d'origine. C'est du moins le résultat des curieuses recherches auxquelles s'est livré M. Mary-Lafon (1). Quelle que soit l'explication que l'on doive donner de la présence' de ces nombreux barons , chevaliers et damoiseaux dans une môme localité , il faut la constater. Les coutumes de Pamiers nous montrent dans cette suzeraineté exercée en commun par une réunion de seigneurs vivant ensemble, un des traits particuliers de la féodalité méridionale (2).
C'est surtout le poëme de la croisade qui nous fait connaître ce trait caractéristique de la société méridionale. La pré-
(1) Mary-Lafon, Ilht. (ht midi, tome 2, p. 153-15i.
(2) Martène et Durand, Tliesaurus novus anecdotonnn , tome i", p. 832.
L'article auquel nous faisons allusion est consacré aux plaintes que les vassaux des seigneurs et chevaliers d'un château peuvent adresser au comte sur les exactions dont ils sont victimes. Le comte mande ces seigneurs et ces clievaliers, s'entend avec eux pour fixer le taux de la taille , de manière à ce qu'il soif raisonnable et modéré ; au besoin même , il peut les contraindre à renfermer leurs exigences dans des limites convenables; évidemment, le texte ne peut désigner que les seigneurs et les chevaliers (dominos et milites) d'un même bourg ou d'une même ville. Il est difficile de supposer que cette aggravation des tailles, cette tyrannie des seigneurs et ces plaintes des vassaux deviennent tout d'un coup un fait général; d'ailleurs, l'expression de (dominl et milites) s'applique d'ordinaire à ces sortes de tribus ou clans féodaux que l'on remarque dans la France du sud.
soiâco (le ros pdinilcTlions tiMcnit'n-s ;ui sein des sillt'S , inquiète l'Ei^lise ; elle n'iicconlcra sji tirùce au comte U;umoiicl, (jui l'implore, (|ue le jour où ces chevaliers, s'exilant des villes et lieux feruiés , vivront en plein ciiamp : c'est là une (les conditions ex|>resses imposées aux méridionaux par le concile (rArlt'.> : ' Us dclruironl tmis les cliMleaux et forle- » resses ; jamais diovalicr ne se tiendra dans les villes, » mais vivra dehors dans les champs , connue les autres nia- » nants » (1).
Un texte curieux de la collection Doat sendile la paraphrase des trois vers de la geste. 11 est emprunté à la déposition de Bernarda de Lamotte, celte hérétique courageuse et dévouée dont la vie tout entière ne fut (ju'un long apostolat. Il nous retrace quelques épisodes de ses pérégrinations. Après un long séjour à Toulouse, Bernarda de Lait) Fiiuiifl , \i. IIK.» ; Mss. , 1" 18 , p. 35.
Los castels e las foisas traslot derocliaran , Ni jamais cavaliTS no estara en plan, Mas lie fora els cani|is, co li autre vilan. yi jamais cavalers no eslura en plan. — Le sens de ce vers, qui ouvre sur les conditions de la vie sociale dans le midi un jour si curieux, n'est pas trèsclair. Nous adoptons i'iiUeriirf^taliun (|iie donne M. Fauriel , et ne croyons pas devoir accejiter celle nue propose M. Uaynouard. Le sens de ce vers est assez indiqué par le sens de celui qui le précède et de celui qui le suit; d'ailleurs, on [lourrail ici conmienter le poëine par le poënic lui-même. La préoccupation des conipit'rants et des dominateurs du midi a été d'éloigner de toutes les villes les chevaliers ; témoin les mesures prises par Montfort après l'émeute de Toulouse. Il est vrai <|ue l'on ne saurai! guère trouver dans le mot en plan le sens de dans les rllles; mais cette expression iirovençale pourrait liion désigner la place d'armes où les chevaliers se réunis.senl , dans l'intérieur des villes ou châteaux , pour exécuter leurs évolutions. La place d'amies ou esplanade du château de Fayet , où le comte de Toulouse, marchant surLavaur, passe la revue des chevaliers qui l'accompagnent, est appelée pUinuni caslrl.
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molle et ses compagnes furent conduites par Pons Saquel (le Toulouse et Alaman de Roaix dans le pays de Lantar (i), où ces deux citoyens de Toulouse avaient leur famille et leurs domaines ; ces hérétiques liabitèrenl longtemps dans la manse de Pons Saquet , le chevalier de Lantar ; elles vécurent pendant trois ans dans cette manse , et elles y subsistaient des largesses et des libéralités de ce chevalier (2). Sous le même toit, habitait Pons Saquet avec sa famille ; mais sa vie n'avait rien de féodal. Les hôtes de ce chevalier le quittèrent ensuite, pour chercher un asile dans la ferme d' Alaman de Roai\ (3). Nous voyons que ces chevaliers Alaman de Roaix , Pons de Saquet Ti'ont point de châteaux , mais de simples fermes : ils se retirent ensuite l'un à Toulouse où il habite, l'autre à Lantar où il possède une maison dans les faubourgs (m harrio) (4). Cest là encore dans cette maison qu'il donne l'hospitalité aux hérétiques. L'Eglise aurait voulu que l'un sortît de Toulouse, que l'autre ne remît plus les pieds dans Lantar ; elle leur aurait laissé leurs manses et leurs fermes ; ils y auraient , suivant l'expression même de la charte , vécu comme des manants ou comme des vilains. On comprend maintenant l'intention des Pères du concile ; dispersée dans la campagne , la féodalité inférieure du midi est impuissante et désarmée ; chacun de ces chevaliers n'a pas un château à lui : il est bourgeois ou habitant d'un grand
(1) Collection Doat, tome 23, P» 17.
(2) Id. , f» 19.
(3)ld.,f»21.
(4) Id. , f» 43.
chiMtMM ou iVniH' \illt' lin voisinnt;o, i|iii l'sl son asilf »'l celui de ses compni;nons d'itrines; il l'habile, il le défend ; bienfAl il va prendre sa pari de l'adininislralion puMicpu', s'il ne l'a déjà prise. 11 l'aul tpie les nuMiaees de l'Kfilise se ré;ilisent en partie: il faut ipu* plus d'un ehevalier soit foreé lit- ipiitler le tliAleau ou la \ille, où s'élève sa denieuri' féodale; il faut <|ue plus d'une de ces grandes forteresses ait déjà croulé, soit sous le fer des assiéi^eanls, soit sous le marteau des démolisseurs, pour (pie les fuiiitifs, (pu ne peuvent pas toujours se réunir et se bâtir une nouvelle ville, comme Cordes, sonjzent à élever des châteaux particuliers, qui vont s'implanter sur ce sol bouleversé, comme les éclats des grands châteaux détruits et ruinés d«> fond en cond)le. Les simples fermes se hérissent de fortifications : le concile de Toulouse, réuni en 1-'2S, l'u prend l'alaiine. ^ Nous ordonnons, dit un » des décrets du concile , nous ordonnons qu'on ne bâtisse » pas de nouveaux châteaux , à C(^té d'une ferme, ou sous » prétexte de la construire ; ninis défendons de relever les » forlitications détruites » (1).
Il ne faut pas prendre de tous les am-iens châteaux du miili , l'itlée trop étroiti' (pie l'on serait p(>ut-(^tre, sur de vagues indices, disposé à s'en faiie. Au nord et dans le centre, c'est une épaisse forteresse, une lourde caserne où loge le seigneur avec ses hommes d'armes, et au-dessous, un petit village, toujours tremblant sous l'épée du seigneur, grelottant, mourant ilc faim, épuisé par les corvées : le ch;\-
(I) Vide Du Cango, au mot bovaria.
teau el le village sont séparés l'un de l'autre par toute la déclivité de la colline, que couronne la massive construction féodale, distance infranchissable qui semble l'image symbolique de celle qui sépare le vilain du seigneur, le serf de son maître ! Dans le midi les distances s'effacent ; les maisons des vilains, des bourgeois, des chevaliers , se pressent les unes contre les autres. L'enceinte s'élargit, pour recevoir et renfermer pêle-mêle les unes et les autres.
Au sommet de la hauteur, s'élève l'habitation du seigneur ou du châtelain. A Avignonet, le palais du comte de Toulouse commande toutes les habitations rangées autour de lui. — Les chevaliers et sergents, armés contre les inquisiteurs, entrent d'abord dans le château ; ils y trouvent Raymond d'Alfaro, un écuyer attaché d'ordinaire à frère Guillaume Arnaud et à ses compagnons et quinze hommes d'Avignonel, munis de haches el de bâtons (i). Ils sont dans l'enceinte de la ville : c'est là que se forme le sinistre cortège ; ensuite, Raymond d'Alfaro, revêtu de son pourpoint blanc, en tête, ils marchent sur le palais comtal, où gisaient les inquisiteurs, en brisent les portes et forgent les frères endormis. Dans la même déposition, le palais seigneurial [salla comitis] est aussi appelé la tête du château ^caput castri). Tout autour de la demeure seigneuriale se réunissent, en s'étageant , les maisons des chevaliers. Une enceinte commune les enveloppe et les protège ; à ce mur s'adossent extérieurement les cabanes, les chaumières des hommes qui habitant les fiau-
(1) ColedMe Doal , tome U , f" 163.
!)ourgs, ol ïjui sont le plus souvent des ouvriers, des vilains ; la déjwsilion de Berlrnnd d'Alonuui (I2i4) distinsiue neltenienl, dans la population de Carainan, les chevaliers et les lial)itanls du faubourg [niilites et barrianus) et les oppose les uns aux autres (1).
Il ne faut pourtant pas s'imaginer que tous les cliiMeaux du midi fussent construits sur un modèle uni(]ue el (jue la population fût distribuée partout avec la m<>me régularité.
Le midi était par excellence le pays de la diversité , du mélange et de la confusion. Le mur d'enceinte n'a pas toujours élevé, entre les chevaliers el les bourgeois, une barrière infranchissable. N'avons-nous pas vu le chevalier Pons Saquel habiter dans le faubourg de Lantar? Ue m(>me, l'enceinte propre du cluMeau s'ouvrit plusieurs fois à des habitants qui n'étaient pas tous hommes d'armes. Les hommes de llabastens, qui, en 1220, ne peuvent pas être encore appelés bourgeois, habitent bien dans l'intérieur du clu\teau (2).
D'ordinaire , le village s'est formé autour de la forteresse féodale qui lui a servi de n(»yau ; le midi offre quelques exceptions à ce fait général ; ce n'est pas toujours le donjon (pii étend sur la ville naissante sa rude et égoïste tutelle: cest quelquefois la ville ou le village qui se forme d'abord et qui semble ensuite appeler la féodalité dans son sein. Kn 117."),
(1) CdlliTtion Doal , toni.'23, T 09-70.
(2) Carlulfiire de Haijmonil VII , p. 1 ir>.
Les seigneurs et rhcvaliers île re lieu s'engagent à ne pas saisir, à ne pas faire saisir un lioninie ou um' femme du eliàteau , liu bourg et du faubourg f aUquem lel aliijituin de Cuslio de HdbasIeiKjiiis rel de Diirgo, vel de Barris).
Roger, vicouUe de Careassonne, permet aux habitants de Moussoulens de transférer leur village sur une élévation , et dy construire une forteresse (I). Ces bourgeois et ces vilains disposaient leur asile de manière à pouvoir y recevoir des chevaliers et des hommes d'armes. Ce village , transformé en fort , devait attirer ces représentants déshérités de la féodalité, qui n'avaient qu'une faible partie d'un petit manoir paternel , offraient leur épée à qui la voulait payer , se mettaient quelquefois à la solde des villes , et gardaient leurs chi\leaux (2). Tout en faisant à ces hôtes de haut parage les honneurs de la ville dont ils confiaient la défense à leur courage , les habitants ne la leur abandonnaient pas tout entière , ne se retiraient pas devant eux , et n'allaient pas s'établir hors des murs qu'ils avaient eux-mêmes biitis. Us devaient vivre à côté les uns des autres , tous les jours rapprochés plus étroitement par celte existence commune , par des intérêts de plus en plus confondus.
Demandons-nous à la poésie une peinture de l'intérieur de ces châteaux du midi : l'image, qu'elle nous en trace, rappelle celle dont nous rassemblons les traits épars. à l'aide de chartes et de documents. Entrons, avec Jauffre, dans le château de Montbrun, et regardons autour de nous. « Le châ- » teau renferme un grand nombre de chevaliers et de mé- » nétriers , de bourgeois et de jeunes hommes courtois qui » tout l'an sont remplis d'allégresse , et maintiennent joie et
(1) Maliul, Cartulaiie et archives, tome l", p. ICI.
(2) Statuts d'Arles, Charles Giraud, Essai sur l'Idst. du droit romain, tome 2, p. 216.
— rM\ —
)i réjouissanct' : il \ ;i des jonulfiirs de mille sortes, ipii Imit » le joui- , il tiMNcrs toutes les nu's, diiiiseiit et loiritreiit. Le | » eliAte;iu a sept portiers, et ch.iciui tTeiix a sous ses ordres » mille chevaliers, et (piand on leur lait la Lruerre, toussent )' rf'unis » (I). Non-seulement ces chevaliers et ces bourgeois \i\ent renfermés dans les marnes murailles , ils s'associent dans tous leurs actes, dans toutes leurs manifestations. « La vigie de la tour a fait entendre son signal , et lors la » gent se lève par la ville: chacun se plaint, crie, se la- » mente , et les chevaliers et les bourgeois mènent un deuil » étrange, inconcevable <> (2). Quelque temps après, le poëte nous conduit dans un autre chîïleau ; ce n'est plus le spectacle de celte magnificence, de cette splendeur féodale, que nous offrait le chAleau de Monthrun; ici tout est abandonné, tout est désert: la brutale tyrannie de Tanlat de Uugimond a chassé la vie; mais l'imagination s'empare des détails que présente la description du poëte : elle reconstruit ce chAteau pièce à pièce, elle y ramène les habitants effarouchés : il nous apparaît dans la peinture du troubadour , comme une nouvelle Pompéï, exhumée sous nos regards; le seul aspect des maisons sans habitants évoque l'image complète de ce chAleau animé, vivant, peuplé de ses chevaliers et de ses l)Ourgeois : — « Dans le chAteau, .lauffre est entré, et il a » regardé tout à l'entour: il a vu mainte belle maison et » maint beau plancher bien ouvragé ; mais il n'y a trouvé
(1) Rayiiouani, Li'xiiiiu' roman, tonu' l'^f, p. 80. (•2) Id , p. 90.
— 3o7 — )) ni homme ni femme , ni créature vivante , si ce n'est en » peinture; et puis il a regardé devant lui , à l'un des coins » du palais, et il a vu une porte bien ouvrée avec des (leurs » et peinte de maintes couleurs» (1).
Cette réunion de chevaliers et de nobles dans une mènie enceinte devait imprimer un caractère particulier à la vie de cette féodalité inférieure. Plus ([ue les cours d'amour et toutes ces institutions, dont la mention est maintenant une banalité dans l'histoire du midi , elle a contribué à développer, dans ces contrées, l'instinct de sociabilité qu'elles avaient hérité de la civilisation romaine. Des besoins communs, des décisions à prendre , des intérêts analogues à sauvegarder exigeaient de fréquentes délibérations ; il fallait se consulter et agir: sous l'influence de cette double nécessité, ces communautés nobles s'organisèrent comme les communautés démocratiques et plébéiennes qui s'agitaient autour et au-dessous d'elles. M. Mary-Lafon nous montre le gouvernement consulaire établi dans la ville de Brignoles, entièrement peuplée de nobles (2). Les chevaliers des Arènes avaient leurs consuls, tandis que de leur côté les bourgeois de Nîmes avaient les leurs (3).
Dans les châteaux du Toulousain, du Lauragais, de l'Albigeois , les populations féodales qu'on y rencontre , n'ont pas une égale importance et l'on ne voit pas d'aussi bonne heure et d'une manière aussi complète sorganiser une sorte de
(])ld.,p. 104.
(2) Mai-y-Lafon, Hist. du midi , tome 2, p. 293.
(3) Mesnard, Hist. de Nîmes, tome 1«'', preuves, p. 42.
pouvfdr ilélilxM-atif et de pouvoir cxrcutif; les germes en doivent iK'anmoins exister; et ces chevaliers se façonnent ainsi , sans s'en douter eux-nu'^incs, au\ devoirs et aux formes de la V ie civile et nuinicipale. Le jour où les clii'itelains et chevaliers de Haliastens se sont décidés ;i accepter i'inter-vention du comte de Toulouse , l\ donner ;i leurs hommes des libertés et garanties qu'ils leur ont octroyées, le jour où ils ont nommé des représentants et des déléizués pour conclure cette transaction (1), n'a-t-il pas fallu délibérer et agir ensemble ? La communauté aristocratique s'est constituée en assemblée consultative, et ce conseil a sans doute rappelé, par ses formes, le conseil supérieur ou petit conseil des grandes communes de la France du sud.
Des habitudes semblables à plus d'un égard , des institutions analogues, une administration à peu près identique , durent singulièrement favoriser, sur plus d'un point , le rapprochement des chevaliers et des bourgeois, des chMelains et de leurs vassaux. Mais ce rapprochement n'était possible qu'à une condition, c'est (ju'il n'y eût pas une trop grande distance entre les classes destinées à s'unir. Supposez , en présence les uns des autres, d'une part , des chAtelains ou des chevaliers, de l'autre, des vilains peu riches, courbés sous le poids des corvées, penchés sur le sol, encore éloignés de ces positions, qui éveillent fatalement dans les cœurs l'amour el le besoin de la liberté et donnent les moyens de la con(iUfrir. — Ces communautés nobles et aristocratiques
(1) Ciirlultiire di' lliiijmimil VII . ii. 115.
seront peut-être encore plus oppressives que ne l'est le simple seigneur isolé dans son manoir. Elles étendront sur la pauvre commune rurale, à peine naissante, un réseau de fer, comme pour l'empêcher (le grandir. Les concessions, que les seigneurs et chevaliers de Rabastens font aux hommes du château du bourg et du faubourg, permettent d'apprécier la situation misérable, que ces concessions tardives viennent améliorer. La liberté de leurs personnes leur est garantie ; les seigneurs n'exerceront et ne laisseront exercer aucune exaction ou violence à leur égard. Us ne leur enlèveront point leur argent, ils ne mettront la main sur aucun de leurs biens, meubles ou immeubles. Ils en prennent le solennel engagement devant Dieu, la bienheureuse Marie et le comte de Toulouse.
Toutes ces libertés sont précieuses; sans la sécurité qu'elles donnent , tout progrès est impossible ; tout déploiement d'activité, arrêté; toute énergie, paralysée. Mais elles ne sont que les premiers instruments d'affranchissement mis aux mains des hommes de Rabastens ; il faut qu'ils fassent encore de grands pas, il faut qu'ils soient bien plus puissants, bien plus libres pour voir leurs représentants , drapés dans la robe rouge des consuls, marcher à côté de ceux de leurs seigneurs. Néanmoins, en attendant ce moment , les hauts seigneurs de Rabastens et le peuple ne vivent pas aussi séparés les uns des autres que la différence de leur condition le pourrait faire supposer. — Qu'un danger menace Rabastens : qu'une armée s'avance contre ce château ; qu'il faille traiter ; les chevaliers cl les bourgeois ou vilains paraîtront
également dans ces Iransiiclions ; los (léputt's envoyés audevant de l'ennemi parleront au nom des seigneurs, des ehevaliers et des hommes de Ual)astens. Kn 1^01, la commune de Toulouse marchait 'contre Hahastens, en armes, bannières déployées, consuls en tète. Rabastens ne voulut pas affronter les hasards de la hiltc ; elle offril satisl'aclion aux f^riefs de Toulouse ; deux négociateurs,' Pelforl et Salvanhac, viennent apporter aux capitouls la soumission de ilahaslens : ils étaient les délégués non-seulement des seigneurs et des ehevaliers, mais m^me de tous les hommes de Rabastens qui s'humiliait devant la puissante cité (1). Avec le temps , ces relations deviendront plus étroites. En 1288, une charte datée de Paris montre le consulat institué dans Rabastens (2). La population bourgeoise , la population féodale se partagent les honneurs de consulat. Les consuls sortant de charge élisent, avec tous les habitants, douze bourgeois et quatre nobles: le sénéchal, de son côté, ou son lieutenant choisissent six bourgeois et deux nobles.
Partout où il n'y a plus de vilains, mais des bourgeois ; partout où une population non noble s'est haussée au niveau des chevaliers vivant dans la UK^me enceinte, le rapprochement se fait de lui-m^me sur le terrain neutre du consulat et de l'administration municipale. Les nobles et ceux qui ne le sont pas, fournissent également des noms à la liste des consuls. Dans la petite ville ou château du Pont de Sorgue,
(1) Lafiiilli-, Antidli's <li' Tnulnuse . Idiiit- t"", |i. .M.
(2) Compayro, Eludes inédites sur l'Albigeois, y. -i-iS.
les chevaliers et les bons hommes étaient indifféremment élus (1). Ces charges leur étaient disputées par les seigneurs de la ville, qui voulaient renouveler et affermir leur pouvoir féodal par l'exercice de ces dignités municipales.
Celte union des chevaliers et des bourgeois était encore cimentée par les périls auxquels la société méridionale était exposée. Dans une déposition d(\jà rappelée, Doat d'Alaman nous fait connaître l'état intérieur du château de Caraman (2) ; ses déclarations ont pu être satisfaisantes pour l'inquisition ; elles ne le sont pas au même degré pour notre curiosité; nous voudrions savoir si le consulat était partagé entre les chevaliers et les hommes du faubourg; on peut le supposer , on n'a peut-être pas le droit de l'affirmer ; mais ce qui n'est pas douteux , c'est que les uns et les autres étaient , dans les occasions graves, appelés à prendre part aux décisions qui intéressaient le salut de leur château commun. — Des habitants de Caraman avaient arraché deux hérétiques des mains de ceux qui les conduisaient prisonniers à Toulouse : un tel acte semblait appeler un terrible châtiment ; les hommes de Caraman prirent peur, et d'un commun accord, chevaliers et bourgeois supplièrent Doat d'Alaman d'intercéder pour eux auprès du bailli de Caraman et auprès de Pons Guillaume ; les deux baillis promirent de ne pas détruire le château, mais il fallut leur payer la somme qui leur avait été proposée. Les hommes de Caraman s'exécutèrent; Bernard Gazainier , Pons
(1) Suarez, Mss. latins, Bibliotli. impt^riale, n» 8991 , f" CI.
(2) CoUection Doat, tome 29, f° C9-'0.
Fogascet et les consuls du cliAloati recuoillireni la rançon : tous, rliovaliors et t^ens du faubourg, payoronl leur contribution. J-cs chevaliers suivent le sort commun, parta-jent les craintes , concourent à la délivrance des habitants non nobles du chAteau. r»Mit-rlre nu'^me les consuls de ce l)ourg exercent-ils une autorité qui, dans certains cas, s'étend sur les chevaliers comme sur les bourgeois (1). En 12i5, les seigneurs et les autres habitants d'Kstanhac se mettent sous la protection armée {capitennium) du comte de Toulouse et lui promettent de lui payer chaque année , à Pi^ques , la somme de cinquante deniers toulousains, comme prix de la sécurité qu'ils devront à son protectorat (2). La ré-solution des seigneurs et des bourgeois peut bien i^tre annoncée séparément au comte de Toulouse par les uns et par les autres; elle a dû être arrêtée en commun.
Lors de la prise de possession du comté de Toulouse par la royauté (1270), l'union entre les deux ordres est aussi intime dans les chMeaux du Toulousain que dans ceux du Vcnaissin ou du marquisjit de Provence. La commune de Vilaniur présente un élément aristocratique assez considérable. Parmi les consuls (jui ])rétent serment à Philippe le Hardi ,
(!) Sur rt' poinl, l'on peut ronsener des doutes; la soninu- à reineltre aux bayles est perriic par les consuls, puis par deux autres roUecteurs. Le texte de la déposition ne dit rien sur le rang , sur la naissance , le rôle de ces deux liommes ; mais ne siTaicnt-ils pas di-si^'iiés pour rerevoir les contributions des rlievaliers, fomnie K-s consuls recevaient cciio des hour^jeois? Ce n'est qu'une supposition ; rien n'en déninntrc l'exacliluilf ; te fait n'tsl ipie probable, mais il est très-probable.
(2) Carliilaiie de liaiiminul VU. p. 265, et Du Gange, au mot capitennium.
on compte deux damoiseaux , Bertrand de Saint-Michel et Bertrand de Royales (I) : dans la commune réunie à cette occasion solennelle , figurent également des damoiseaux et des chevaliers : le chevalier don Arnaud d'Hélias ; Aimery de Tauriac, damoiseau; Pons de Malac, damoiseau. Castelnaudary compte également parmi ses consuls des chevaliers ou du moins des représentants de la féodalité : les chevaliers don Bernard , Pierre Aimery de Castelnau , et les deux damoiseaux Bernard Olric et Guillaume du Puy (2).
La présence de ces chevaliers et damoiseaux nous montre dans cette noblesse inférieure une remarquable aptitude à V i vre de la vie civile et municipale ; elle se rapproche du peuple, de la bourgeoisie , et n'hésite pas à en défendre les intérêts et les libertés, contre les prétentions ambitieuses de la féodalité supérieure. Les chevaliers du Pont de Sorgue n'ont-ils pas ouvertement soutenu les hommes de cette ville contre leurs seigneurs communs? (3)
La grande cité municipale est le modèle que la plupart des châteaux féodaux s'efforcent de reproduire ; c'est le terme des transformations successives , qu'ils subissent à travers le douzième et le treizième siècle ; ils perdent de plus en plus le caractère féodal, et prennent chaque jour dav'antage l'aspect, les mœurs, les institutions d'une commune. Ce fait ne peut, sans doute, pas être érigé en loi générale dans l'histoire du midi ; il rencontrerait devant lui un trop grand
(1) LafaiUe, Saislmentum comitatus Tolomni , p. 35.
(2) Id. , p. 39-iO.
(3) Suarez, loco citato.
ncmliit' tl'i'\c(>plions , mais il faut aussi accuser celte ten- «laïuc , (pii s'est fait sentir sur plusieurs points de la France du sud, surtout dans le voisinaye des anli(jues inunicipcs iiallo-roniains. Cliacun d'eux semble exercer autour de lui une vérit.ililf allrartidii. Le courant des laits nous porte pour ainsi dire dans les grands centres, où nous pourrons étudier de plus près, cl sur une plus grande échelle, la rencontre des deux classes bourgeoise et chevaleresque. Le château n'est (jue la fraction , l'ancien municipe est l'unité. Dans cette étude, {|ue nous avons essayé de préparer par ces recherches préliminaires, le poëme de la croisade fournira toujours le point (le dcparl de nus investigations. Nous revenons à ce texte, dont nous ne nous étions du reste écartés qu'en apparence.
CHAPITRE IV
Les grandes communes du midi de la France ; comparaisons avec les cités lombardes; — union, au sein de ces antiques municipes, des classes féodale et bourgeoise. — Avignon. — Population et gouvernemenf municipal de Toulouse.
En suivant, avec le poète, le mouvement de révolte contre la domination française , qui va gagnant de proche en proche de l'est à l'ouest , de la Provence à Toulouse , du Rhône à la Garonne , nous pourrons saisir, sous ses différents aspects , avec ses modifications diverses, le régime municipal des principales communes de la France du sud. Le poëme de la croisade nous montrera le fait dominant et caractéristique de la constitution de ces grandes cités : l'union, dans leur sein, de la chevalerie et de la bourgeoisie. Les grandes républiques lombardes avaient donné , dès la seconde moitié du siècle précédent, un exemple frappant. Ce rapprochement des simples citoyens ou plébéiens et des nobles {capitanei ou vavasseurs) est, en Lombardie, le résultat de la force et la suite d'une victoire remportée , d'une contrainte exercée par ces puissantes villes sur les feudataires du voisinage. Ce fut une absorption violente de la féodalité par la commune. « Presque toute cette contrée, nous dit Othon de Freysin-
Lvn . l'st parl;ii;(''t' en cités; chiicuiH' (l'cllc a forcé les Ijdiu- » mes (le son didccsc à ilfiiu'iircr dans ses murs : à peint' )) li(iiivcrail-(in un nohlc mi un iiomme puissant qui ne Ml Il pas soumis à la domination de la ville dont il est ci- I) loyen » (1). Muratori, ilans ses Auticiuités italiennes, nous montre des ffl/j«7rt/jcj s'engageant, par des chartes dont il nous a conservé la teneur, ii devenir citoyens et \assau\ des villes. C'est ainsi (jue les IJasii jurèrent , en H'iti. d'iiabiler Modène un mois pendant la paix et deux pendant la guerre. — En même temps, la cité municipale conlracto des relations féodales : elle reçoit l'hommage des Basii.
Du reste, une opinion qui flattait trop l'orgueil et jusliliail trop bien les prétentions envahissantes de ces cités municipales, pour ne pas trouver un grand crédit auprès de leurs habitants, faisait de ces feudataires d'anciens citoyens, tpii avaient abandonné leur ville : leur établissement dans les liefs où ils se prélendirtMil indépendants, avait privé de ses principaux défenseurs la cité où ils étaient nés. L'auteur anonyme de la chronicjue de Milan se fait l'écho de cette tradition, dont la vérité, quoitjue très-prol)able , n'est pas démontrée. Qutti (piil en soit, la cité municipale vengea et répara les pertes et les affaiblissements de la cité féodale. J']n rappelant violemment dans son sein les nobles qui l'avaient abandonnée , elle ac(|uit un nouvel élément de force , de puissance : le cercle di- ladministration municipale s'élargit.
(I) Otiion ili' Frcysingcn, liv. "2, (hap. 13, p. "OS-'O'.). — Muratori, Scriplores rerum ilalicarum (tome G).
Chacun des trois ordres qui se partageaient la ville , capitanei, vavasseurs, plébéiens, fut représenté au consulat.
Que des faits analogues se soient passés derrière les Alpes, dans la Provence , qui est comme la préface de l'Italie , ni le poëme de la croisade, ni les documents, que nous pouvons invoquer à l'appui de ses assertions trop synthétiques, ne le prouvent : constatons seulement la part que les chevaliers d'Avignon prennent à l'administration et au gouvernement de la ville, et le caractère de grandeur, d'indépendance et de iierlé que cette étroite alliance des bourgeois et des chevaliers, renfermés dans ses murailles, imprime à tous ses actes. M. de Savigny a dit, en parlant des républiques lombardes : « L'ancien régime municipal donna à la communauté nou- » velle sa forme et sa stabilité; et la noblesse lombarde lui » communiqua son orgueil violent , son esprit belliqueux et » indépendant » (1).
Ces paroles pourraient s'appliquer aux cités provençales des bords du Rhône : rappelons-nous l'accueil qu'elles tirent au comte de Toulouse ; le poëme de la croisade nous en retrace l'émouvant récit; l'attitude des hommes d'Avignon est plus grande, plus noble, plus fîère que ne saurait l'être celle des bourgeois d'une commune du nord. L'imagination du troubadour a sans doute grandi la réalité ; mais la réalité reste grande encore, lorsqu'on a iait la part de l'exagération poétique.
L'orateur des Avignonnais , Henri d'Audigier , montre à
(1} Savipy, Ilist. du droit romain au moyen dije, tome 3, p. 82.
lliMimnil \'l uiH' iiniuhreuso rliovaU-ric nuini(i|i.ilo , inipalionli" de vei)t;er les lualhours de l'illustre proscrit : « Mill»' » chevaliers de p;iiT;iile bravoure et cent mille antres lioni- » mes vaillants et de nnlilc cciMn' ont, dit-il, fait serment » de ponrsui\re la ii'-paration de toutes vos pertes. Vous )) jouirez en l'roxence de tous vos droits: rentes, cens, cliar- )' rois, péai;es ; nul ni' parcourra les chemins s'il ne paie le )) droit de i^uide » (I). Répondant aux Avignonnais, le comte leur parle comme à des vassaux du plus haut lignajze, comme il parlerait aux comtes de Foix ou de Comminges : « Sei- » gneurs, dit-il, si vous prenez ma défense, vous ferez chose » noble et courtoise, et vous serez les hommes les plus glo- )' rieux de nos contrées et de la chn'tiiMité, si vous restaurez » ainsi joie, prouesse et courtoisie « (2). Les liabitants d'Avignon sont des barons -. cl cette dénomination, (\n\ semble ne convenir qu'aux chevaliers de celte ville , s'étend à tous les bourgeois, qui leur empruntent sans doute les fières inspiralions de leur courage féodal. Ces chevaliers el ces hommes
(1) Fauriel , p. 206 ; Mss. , f» 4« , p. %.
M. cavalers valons, rDiuiililz de vasalalgo, E c. M. oiiies liautros valeiis lU- bon roragc, E an fait sagraincnt •• plcvil |ier ostatgf, Coiniais ili-iiiandaran tôt lu vostiv iiain|pnatgt', E tindielz vn Proi'nza toi vostif dn-ituralgt' E las rendas , i-ls ces, el traut t-l peatge, E non ira ramis , si no da guidonatge.
(i) Fauriel, p. 266; Mss., f^ 18, p. 96.
Senlicr, so dit/, lo ronis, rauziiiuiit 't liarnatge , Faitz, si niin aniparalz, c aiiictz lavantatgfi De tôt crestiant'snie e dcl vustiv lengiiatge , Car rcstauralz los pros e joia e paralge.
d'Avignon relovcMit les premiers la bannière proscrite des llaymonds: les premiers, ils dressent la croix de Toulouse en face du lion affamé de sang. Leur secours est précieux à ces nol)les faidils; la reconnaissance de Raymond VI et les conseils qu'il donne à son fils, au moment de lui laisser tout le soin do la guerre de la Provence et do partir lui-m^me pour l'Espagne, rehaussent singulièremont la ville ot les hommes qui en sont l'objet.
Avignon était, en effet, moins une commune, qu'un petit Etal , avec les différents éléments qui le composent. Sa constitution , heureux mélange d'aristocratie et de démocratie, bien équilibrées, rappelle celle des républiques italiennes. Les statuts sont rédigés sous la direction de l'évêque Gaufred , et sous celle d'habitants d'Avignon , tant chevaliers que bourgeois : les relations féodales subsistent , nettement accusées, au sein de la ville municipale. Les statuts de 1154 (1) reconnaissent aux seigneurs le droit d'exercer la justice sur leurs vassaux : ^( Les droits du seigneur ne doivent » en rien être diminués. Ceux qui tiennent des honneurs » des chevaliers avignonnais , doivent soumettre leurs pro- » ces à leur juridiction ; à leurs seigneurs le devoir de leur » faire rendre justice ou de les contraindre à donner satis- » faction à ceux qu'ils ont lésés. » Parmi ces nobles d'Avignon , plusieurs sont suzerains des villes ou des châteaux voisins. Les seigneurs , dont les chevaliers et les autres hommes du Pont de Sorgue repoussent les prétentions , sont des
(1) Suarez, tome l*'', t'^ 44.
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«iluNcns d'Avii^iKHi (1). Ct'sl le soijiru'ur é\tV|ut' Willu'iii, c'est Wilhciu H;i\iii('ii(l d'Av iiiiioii , iivcc Bc'i;mi;er son fi-ri-e. — Le juîJîoinciil , <|ui Ici iiiin.i ce procès, fiiil ressortir le cin;ict«'re ;irislocr;iti(|iic ([ik-, (l.iiis les idées des Avit^iioniiais, de- Viiieiil r'.'vètir ces ni;i_i;istr;ilurcs iiiuiiiripides. L'i'îvt'^cjue , les consuls d"A\ iuiKiii , Icjul;!', un _L;i';uid noiuiire de clieviiliers el de piud lioninies observèrent que, diuis la cite trA\ii;non, une coutume anticjue i-t in\étérée appelait au consulat les plus puissants et les meilleurs.
Néanmoins , ces tendances aristocratiques étaient contenues dans de justes limites par une habile et sage applicalion des principes démocratiques ; et à cAté des relations féodales se développent les traditions et les mœurs de la vie civile. — Le consulat n'est pas aussi aristocratique (pie les déclarations de l'évèque , des consuls , des chevaliers et des bourgeois, dans l'affaire du Pont de Sorgue , pourraient le faire croire. La charte, octroyée par l'évèque Raymond , en H50 (2) , accorde les pouvoirs judiciaires, administratifs et politiques à un consulat composé de douze consuls : quatre (•lie\aliers , quatre boiu'geois, deux marchands et ileux citoyens de la campagne. Les statuts de H.'il assignent aux consuls les rémunérations (juils doivent recevoir ; ils ne mettent en présence (pie deux cla.s.ses de consuls : les consuls chevaliers, qui ont chacun cent sous de traitement , et les consuls bourgeois , auxquels on ne donne
(1) Suarez, tome I", P> C2.
(2) Mai"j-I.afon , tome "2, \i. rJS.'). (.îirniKi, /•jx.s'i»/' sur l'Iiisl. ilit dniil romain, tome 2, p. '3.
— ;ni —
pas plus de ciiiquand' sous (t). Leur élection n'est pos con tiée au suffrage populaire , mais abandonnée au sort. L.t juridiction consulaire, tout en respectant le droit des seigneurs justiciers, tempère les rigueurs , corrige les excès ou répare les iniquités de la justice féodale. Si les seigneurs font peser sur leurs vassaux des charges plus lourdes que celles qu'ils ont le droit de leur imposer, les vassaux opprimés peuvent recourir à la justice des consuls. La vengeance des injures et des affronts reçus n'est plus abandonnée à la force individuelle. Les consuls interviennent, jugent et condamnent l'agresseur à ui>e amende , dont le montant est proportionné à la qualité de la personne injuriée. Cette amende est remise à la partie lésée; les consuls, comme droit de justice, en retiennent le tiers.
La charte organique d'Avignon témoigne, dans cette disposition , d'un effort sérfeux du législateur ou plutôt des législateurs municipaux pour comprimer les violences féodales : il fallait bien aussi leur faire des concessions ; nul ne donnera de sauf-conduit à celui qui se sera porté à des voies de fait sur la personne d'un habitant d'Avignon ou qui lui aura causé du dommage , sans l'avis ou le consentement du citoyen outragé ou lésé- Si cette défense est méconnue, il est permis de se venger soi-même ou de prendre des gages sur son ennemi. Malgré cette concession à l'esprit de la féodalité, qui se trouve également dans la charte organique de Montpellier (â) , les traditions et les tendances de la vie civile mo-
( 1) Suaivz, tome 1'', f" H.
fl) Uisloirc lie la nnmiiiinie -/<• Mniilfiellifi , lonu' 1'', p. 17.
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tli(ii'iil liciiiciist'niful , il A\ iLTiioii , les rcl.ilions iV'od.ilt-s, i|iii s'iuloïK-isseiil sini^ulilTomcnl : 1.» scii^ncuric , (|uc <iuolqu('s h;il)it;ints de cette dernière ville ont sur leurs eoncitoyens . ne peut i^trc vendue, snns l'avis de ceux sur lesquels celle seigneurie s'exerce.
Toutes ces différentes lois iKMis initiilrcnt cd licuicux Icnipéranient de démocratie et d'arislociiitic , (|ui a pcul-éhr été une des principales causes de la puissance d'Aviiinoii : l'esprit féodal et l'esprit municipal se contenaient l'un par l'autre; l'un fier, bellitpieux, violent, sachant donner à l.i cité républicaine ces généreuses et héroïques impulsions, comme celle qui la pousse au-devant des Raymonds proscrits ; l'autre réglant les nîouveinenls désordonnés et fougueux de cette féodalité, la soumettant ;i la règle, la foi iii;iiit à la discipline, et, sans rien enlever à son énergie première, l'habituant à plus d'équité, de justice et d'humanité. Avignon peut être présenté comme le type des villes municipales de la Provence. Les statuts d'Arles ne sont , avec une nuance cléricale un peu plus tranchée, que la répétition de ceux d'Avignon (1) : on y voit également des consuls ayant leur bannière de famille ; une charte de 11.'j2, destinée ;i régler les différends, qui s'étaient élevés entre les seigneui's de Simiane cl la ville d'Apt en Provence, nous montre également des ciievaliers à la tète de la commune et du parti de la commune (2).
Mais en nous attardant au milieu de la Provence , nous nous écarterions du théiVrc des événements (pie r.iconte le
(1) Giraud, Essai sur Vlii^il 'lu ihnii uinntin . imiii' '2. p. :2.'!l '1 -r<\ ■1) M ,|.. 1-2S.
poêle de la seconde partie de la gesle : la scène vient de cliani^er ; le siège de Beaucaire est levé ; une soudaine lueur a éclairé Toulouse ; elle a recouvré son seigneur légitime ; Simon est accouru sous ses remparts, somhre, terrible, impénétrable. C'est aux pieds des murs de celte ville a moitié ruinée, que \a se dénouer le second acte du grand drame de la guerre albigeoise. C'est au c(eur même de la grande capitale i[u'il faut pénétrer, à la suite de Raymond VI ; conduits et dirigés par le poëme de la croisade, nous pouixons y surprendre les principaux secrets de la vie municipale dans le midi.
Des chartes, des statuts nous présentent comme un tableau synoptique des institutions d'Arles et d'Avignon : nous pouvons embrasser d'un seul regard l'ensemble de leur existence municipale. Pour Toulouse, les renseignements sont dispersés dans desdocuments malheureusement ti-oppeu nomlireux. Ses franchises et ses libertés ne datent point d'une époque lixe ; et la commune du moyen âge semble se relier, sans interruption, au municipe gallo-romain. Déjà , au neuvième siècle , un histoi'ien accusait l'esprit d'indépendance (l(\s Toulousains , et parlait de leur habitude de disputer la ville à leurs comtes (1). Cette antiquité mystérieuse, dans laquelle se perdent les commencements et les premières manifestations de la vie communale de Toulouse, ne nous permet guère d'en étudier l'histoire, d'en suivre les développements successifs , d'en marquer les traits principaux. Le poëme de la croisade répand un jour tout nouveau, tout inattendu
(1) Raynouaid, llisl. du dniit rmnain , (uiiii''J, y. iÔO.
sur IV'lat (II" Toulouse, au conimeiioemont ilu trcizicmo siècle : il doiiin' i\o l'unité aux d«'^tails , que nous retirons d'iuie manière indireele lies différents actes ou monuments de l'épomie ; ces If.tils dispersés se réunissent , se fniideiit d;iiis un talileau vivant et aniini'. Nous n'nvoiis pas eu sous les yeux des statuts nu des chartes, mais nous avons vécu plusieurs mois au milieu de Toulouse : nous avons vu tour h tour s'ajïiter devant nous les différentes classes d'hommes, <pii en composaient la population ; nous les avons vues se rapprocher , s'unir dans les efforts d'un commun héroïsme : nous les avons accompagnées sur les remparts et au conseil, sous les voûtes du petit Saint-Sernin : nous avons écouté les harangues des légistes ; nous avons vu élire les consuls et nonuner le viguier.
Comme Avignon, comme les autres grandes villes de Provence. Toulouse renferme, h cAté d'une puissante démocratie . une grande aristocratie municipale : aux assemblées communales viennent se joindre des chevaliers , des nobles ipii leur coMunuuiiiutMil cet espiit île fierté, ce sentiment jaloux de leur Iib(>rlt'' et de leur digniti', fpie les chevaliers de comté, en Angleterre, répandaient dans la chambre des communes. C'est un fait sur lequel l'attention ne s'était ]>eutêtre pas assez arrêtée : le poi'me de la croisade le met en pleine évidence. Toulouse est habitée par des chevaliers, des dames, des barons de haut parage : une émeute victorieuse vient d'a|)prendre à Monlforl (pie la eil<'' des Raymonds n'est pas aussi brisée (piil a ])u le penser: il veut l'affaiblir, la pi'iver (le toute la fni'ee, de toute l"eneri:ie, de toute l'iuitialive (pii
lui restent. Les emprisonnements , les confiscations se multiplient ; les otiiges et les prisonniers s'entiissent dans les hasses-fosses du chiiteau Narhonnais; ces rigueurs sont inspirées par la vengeance: ce sont les représailles du satanique orgueil de Montfort ; voici une mesure que lui a suggérée son ombrageuse et tyrannique prudence. Il commande aux hérauts d'aller criant par la ville que les chevaliers et les dames, tous les défenseurs de la cité, de noble naissance ou de noble cœur, sortent de ses murs et s'enfuient ailleurs. Ces violences ne sont pas ap[)rouvées par tous les chevaliers français et croisés; il y avait, dans la suite de Montfort, des esprits modérés, qui auraient voulu ménager une réconciliafion, un accommodement entre leur comte et les citoyens de Toulouse. Ils le savent : ni la sagesse, ni l'humanité ne feront fléchir Montfort ; Montfort ne s'inclinera, ne s'abaissera jamais ; aussi ces conseillers hausseront-ils les Toulousains jusqu'au niveau de son orgueil: Montfort pardonnant aux citoyens de Toulouse, ce n'est pas un baron faisant grâce à des vilains, ce n'est pas le haut et puissant seigneur de Montfort, vicomte de Béziers, comte de Toulouse, transigeant avec les gens d'une bonne ville. Ces bourgeois sont des barons ; ce sont des hommes dont la naissance et la place, qu'elle leur assure dans la hiérarchie féodale, commandent le respect et méritent les égards du comte de Leicester : « Us sont gentilshommes, dit le comte Alain , vous les devez honorer » (1).
(1) Fauriel, p. 372; Mss., f'^ 08, |i. 130.
E car son gentil orne, a ondrar los aiiretz.
les (Ifilnralioiis du pot'le sont précises ; elles nous donluiil !<■ vnii sens de plusieurs <li;irtes eoiiscrvt'es par Catel : ri «t'S Charles, iiilcrpiV-Iccs p.u- le pociiie, cxplicpienl , développent , étendent, (•(•uhik nient les assertions de la jïeste. Klles conlicniicnt pliisii-urs actes ou r('j.'leincnls (pii turent amples p;ii' K;i\niniiil \|, ;i\('c le ((incnuis des consuls ou capilouls <*l du coinnuni conseil de la nIIIc (À'S actes, peu nouildcux , l'ont pressentir 1 histoire intérieure d«! Toulouse. La guerre civile en divise les habitants, vei's la fin du tlouzième siècle (HSl-1188) ; l'importance et la gra- \\\é ele ces cpierelles sont mal dissimulées par les mots de rixe et de sédition rixd et scdilio . Le comte ne jjlaiie pas au-dessus de ces partis, il y est mêlé, il a contracté des engagements avec l'un d'eux . et les consuls (pii , dans celte (•irconstan(e , apparaissent avec l'autorité et la gravite d'un pouvoir modérateur et suprême , exigent la remise de ces pactes. Kn 1I8H, le comte de Toulouse (L) , Raymond VI , déclare à tous les liommes de Toulouse, présents ou futurs, qu'ils peuvent avoir conliance en lui connue en leur bon seigneur. — .laniais il ne sera complice des atteintes «pi'un lioiiinie on une l'ennne de l.i cite et du Ixiiug di' Toulouse porteront a la vie ou ii la pro|»riele d'un .luIre honnue ou d'une autre femme de Toulouse : jamais il ne prendra d'engagement ou ne fciM de juicte avec un honune ou une femme de Toulouse contre un auti-e hnimne ou une autre femme, poiu' niotil' de lutte ou de sédition ; cl si ces engagements
(1) r,at<'l , llisl. lies iiiiiilfs do Tniilouse , y. •l\i'K
ont élé consignés dans des chartes, (jue ces chartes à l'avenir n'aient plus de valeur. La rupture de ces engai^ements réciproques intéresse hautement la tran(juillité et la sécurité de la ville.
Ce règlement de 1188 fut (pielques mois après suivi d'un second règlement fi), (pii en répèle les injonctions presque lexlaellemenl : ces pactes séditieux doivent c^tre rompus : le comte ne peut plus rien exiger d'aucun homme ou d'aucune femme de Toulouse, et réciproquement le comte est à l'abri de toute réclamation. Les chartes d'engagement devront être, dans troisjours,rennsesaux consuls. L'évcque Fulcrand excommuniera tous ceux qui garderont dans leurs mains ces actes abrogés.
En pressant ces deux chartes, en les forçant de rendre tout le sens qu'elles contiennent, on trouve, dans les expressions de ce texte, l'indication d'une véritable aristocratie urbaine. Toulouse devait , à cette époque , renfermer dans ses nmrailles des hommes puissants et de grandes familles. Non-seulement le comte fait un pacte avec quelques habitants de la ville , mais ce pacte est signé , ce pacte est une cliarte. La solennité du pacte, la haute dignité de l'un des contractants, supposent une véritable importance sociale aux hommes avec lesquels Raymond \T n'hésitait pas à s'unir par des liens aussi étroits. 11 ne s'agit pas ici d'une grande association, comme la commune du Vélay, par exemple, qui iivait été l'alliée du comte de Nevers. Le texte de la charte
(I) (>atcl, Hisloire descoitttes de. Touluuse, p. '217.
(rum (ilitiiiihiis liominihus hujiis rilhr , (Irsi^jne ôvi(l(Miinioiit (K's chefs, lU'S iiR'Hfur>^, (li's liommcs man|ii;iMts; ils traitonl dV'i^nl à ("ijal avec HaNiiminl \ 1. Il faut (\[U' l'.niiH consuliiiiv proléiic la si'ciiiiti' (lu (iiinlf ciiiilit' les rcvjMulicatioiis de ses anciens allies. Les juges nu arl)itres de ces (juerelles sont, avec ré\('^(|ue et les consuls , deux Inmunes fiui appartiennent il l'arislocralie : un Tolet [Tolclus] de la faruillc dos 'l'oulouses, et un AiuKMs de Castelnau (I).
Du reste, nuus n'en sommes pas réduits aux inductions et aux conjectures pour établir l'existence, dans Toulouse, de puissantes ramilles seigneuriales: on jx'ut citer leur nom; il a eu un assez ùrand retentissemenl dans les annales de la cité municipale. I.afaille a écrit, dans des vues très-exclusives, un Irailé de la noblesse des capitouls ; ce n'est pas une large étude des conditions et des caractères principaux de la vie municipale dans Toulouse ; ces investigations ont un luil pratique et intéressé ([ui en restreint l'étendue et en diminue la |>iirtée. Le docte conseiller t|uitte volontiers le champ de riiisloire |)om' rentrer dans le domaine îles préoccupations du moment : il ne veut (|ue jusliliei' les familles de Toulouse, qui semblent devoir leur noblesse au capitoulat , de tout soupçon d'anoblissement ; néanmoins , ces consciencieuses recherches jettent un certain jour sur l'état intérieur de Toulouse pendant le trei/i(Mne sii'cle. Lafaille nous donne des dt-lails imporlanis a recueillir sur ces familles, moitié féodales, moitié bomgeoises , passant tour ii tour de
(I) Citrl, llisloire des nimlex de Toulouse, \\. itt».
la cour du comte do Toulouse au Capitolo et du Capitole à la cour du comte.
C'étaient d'abord les lioaix, qui étaient seii^neursdeBelpech, et possédaient à Toulouse des rentes ou censives considérables. Leur maison , (|ui pn^ta leur nom à l'une des places de Toulouse, servit de refuge à Raymond VI, lorsque le ch;\teau Narbonnais fut remis en gage aux mains de l'évèque Foulques (I), — L'hAle du comte de Toulouse fut sans doute cet Alaman de Roaix, qui possédait, dans le pays de Lantar, une manse à côté de celle du chevalier Pons Saquet. C'est dans cette manse qu'il accueillait et protégeait les hérétiques: aussi, en 1237, frère Guillaume Arnauld, assisté de l'évt^que de Toulouse, de l'abbé de Moissac, dom Raymond , et de frère Jean , ministre des Frères mineurs dans la Gascogne , condamna, comme hérétique, .Vlaman de Roaix, inutilement cité devant le tribunal de l'inquisition ; l'anathème fut prononcé contre tout homme qui l'aiderait ouvertement ou en secret (2). Mais Alaman de Roaix n'était pas un proscrit ordinaire : à l'anathème de l'Eglise il répondit par des violences, telles qu'un seigneur féodal ou un bandit en peut seul commettre. Toutes les routes des environs de Toulouse sont inquiétées par ce vassal de Raymond VI. Les clercs et religieux sont enlevés, dépouillés de leurs biens, forcés à se racheter, accablés d'injures et de coups; tous les catholiques zélés, qui se joignent aux clercs, sont mutilés. Les églises et les ecclé-
(1) Lafaille, Traité de la noblesse des capilouls , \). 48.
(2) Doat,tonie21, f" iU.
siiisli(|Uos ne ccsM'iit (rcpicuNcr lt'> cllcls «l»- >«-^ iciribles iTpii'Niilli'v 1 . Nf l.nil-il |tii>, (l.m.s cet iiiipl.K .il>l<- liuMii, re- (•OllIliiîliT un li.iiiPii rend. il pliitol (|U Mil siiii|il' iMiniiicois : ncuiiiioiiis Al. un. m tU' Uuiiiv est citoyii de I '.nli.ux- ; les capilituls lui li-niU-ul l.i main cl le xiuticuiifiii |ii,-<|m .1 ><• taire* cxconunuuicr pour lui. Mali:rc la [»»'iséculi<>ii «pii ><>! attarlici' a l'un de ses membres, cfUi" fimilU >\>'> r><>.ii\ ''Util encore appelée ;i de longues et lirill.iulcs d<-stiiii<s. l'fi.in, dans le dix-septième siècle, dccrisait Icu' i.kdIh-.mi placé dans l'église des Frères prêcheurs, et li.saii -m L. pim. qui recouvrait les cendres de ces preux, cette iiiscMpiinn latine tronquée, (|ui attestait la nol)Iessc de celle .miiqu'' l.unillc:
///(■ iciiiiies leiri'iia viris, (juus iulati ao'im,, Militiœque (jenus lollel ml astra (2 .
Les liaines et le ressentiment d'Alaman de l;.iai> .'laient partagés par U.n inond Itoiicr de Toulouse (3 . <pii ;ivail une um'^u)»' injure a scuizci': U.iuuond Roger était un «Ii-'n aller : en \i'M\, il \iut a Mnnlségur (4), accompagné d'un «*cayer ! sru(ifcr) , (jui pourr.iil Iticn nélreipie le Inav»- Xiagoiuiais Domingo qui . d.ins le récit du poi-nie de la croisade, se dislingue par son agilité et son intrépidité, en allinit <n >»'<-ours
.(Il illMl. II. -il , 1 11:.
(2) Vrn'm, Miiinniit'iilii liisliiiiir cditmiliis ThnlusoKi. *>\>it<<-. Co-toett'riiim, |i. 219.
Ici rcposriil ilrs ImiiiiiM's i|ih' Ii-s ('iuTniiMic li-in.- iiiVii^ ri l.> vlniiv .1.- {.'Ml race dr t'iH'valicrs iKUtriorit jusipriinx a<ln'!>.
(Ht Doal, loiiif"2-2, f" I :{.'..
d'aitc .i"> ti.iii> .;ii [)oiil isoli'o par riiioiidalioii. Ponde temps après l:i coiidiMiinatioii d'Alaiiian de Roaix , l'inquisition frappait égalrnu'iil un citoyen de Toulouse qui était chevalier : corail Maymond Arnauld de Villeneuve (1). De cette famill*^ était issu Pierre de N'illeneuve, sénéchal du comte Raymond le .lemie. Deu\ N'ilieneuve sont nommés comme capitouls dans deux chartes, l'une de 1147, l'autre de 1181 (2).
Piesiju.' loiiit's les ii;i-andes familles de Toulouse l'ournirenl des \ iciidif's a rin((uisiti(>n : et les archives de ce sombre tribunal pourraient compléter l'arbre généalogique des patriciens de la grande cité municipale : avec Alaman de Roaix était i-Aiidaioné. comme hérétique, Sicard de Toulouse, coupable (J'a\uir assisté les faidits, ses compatriotes (3). Les Toulouses possédaient les terres de Mervila,de Quint, de Deyme, de Fotinpi--\aii\ et autres lieux (4). Des titres de la trésorerie de Tonlfuis»' nous apprennent que le comte Raymond \ donna, cti i \'\^. h (iuillaume de Toulouse, son filleul, certaines albpiiiiies ou autres droits considérables. En 1271, un meniVirr de la tamille des Toulouses était capitoul ; avant la réunion ilii romié de Toulouse à la couronne, le nom de ces seigneurs avait plus d'une fois figuré sur les listes de consuls.
Il serait long d'énumérer successivement toutes les grandes familles qui loi maient une aristocratie moitié féodale, moitié bourgeoise au sein de Toidouse. Nous ne pouvons pas passei-
(1) Uw.t. u, -Il , f" 172 et 3.
(2) I.at;iill<^ , Traité de la noblefise des capiloiils, \>. 1t5
(3) Do«t,lnme2t, f» 147.
(i LHiailIf. Tii.iitc de la noblesse des capitouls, p. 48.
»>(iu> >il('iif(' (l'Ile (lo .Mil nr.i mis, (|ui m'sI tiMiismi>. ((iiiiiik' un tinniiciii' licrt'dit.iii'c . hi |)iii'ti('i|)iiti(iii ,\\i\ dignités niuiiicipales et qui t'sl resiée égalernent célèbre dans les fastes de riiérêsie : clic élail déjii puissante avant la (in du douzième siècle. Lursijue le cardinal l'iene , ilu litre de Ghrysogone , entra dans Toulouse ( H78), acconipagDë de l'abbé deCîleaux, liciiri, liiciitot a[)rès évèque d'Albanu, il eut a juiier comme proleileur el tauleur de l'hérésie, Pierre Maur.uid. suiiictnimé Jean l'i' rang élis le (i) ; ce bourgeois de Toulouse possédait deux iliàteaux, l'un dans l'intérieur, l'autre en dehors de la ville. Cité devant la commission ecclésiasticjue , (juc Raymond V appuyait de toute son autorité , il refusa de suivre les appariteurs envoyés contre lui. Les prières du comte, l'intercession de ses amis purent seules l'amener devant les légats.
A la tamille des Maurands était assez étroitement unie celle des Gorgas ou des Jeans, dont le tombeau, au temps de Percin , se voyait dans le chœur de l'église des Frères prêcheurs (2). Hector Jean était chevalier en 1180, c'est-à-dire noble et vassal du comte de Toulouse (3). Ces Jeans étaient seigneurs d'une piH-lie île la ville de G'-pet , el la eliarle de la vente (|ue, en I2i7,llaymi>nd Jean II! «le ce domaine, nous montre dans ce petil-lils du chevalier llectcir Jean , un véritable baron exerçant les droits leodaux dans toute leur éten-
(l)RogPiilrll..v.Ml.'n, y. :li7.
(2) PiTi'in, Mitnuiin'iiltt hishnin' . clc, |i. itil.
due (1) ; il a sous sa mouvance des fiefs et des alleux do ciiovaliers ; néanmoins l'exercice de leurs droits et de leurs devoirs de suzerains ne leur faisait pas oublier les inlérùts de la grande cité à laquelle ils appartenaient. Raymond VI marchait sur Toulouse ; craignant d'èlre découvcil , il setail caché au fond d'un bois ; il vit venir à lui deux citoyens envoyés par Toulouse ; ces deux députés devaient lui présenter l'expression des sentiments dont les Toulousains étaient animés à son égard : l'un de ces deux hommes était Hugues Jean (2).
Ainsi, ce n'est pas le patriotisme municipal du poète qui s'est plu à rassembler dans Toulouse toute une population de barons et de chevaliers ; — les chartes et les archives justifient ses assertions : il serait facile de citer encore d'autres noms: mais celte énumération, en se prolongeant, n'apporterait aucune donnée , aucun fait nouveau à l'étude que nous poursuivons, d'après les indications du poëme.
Quelles étaient les origines de cette noblesse que l'on trouve établie dans la ville des Raymonds, et dont l'histoire est mêlée à l'histoire municipale de Toulouse 'l — Elles étaient diverses , sans doute , et l'antiquité de ces familles aristocratiques présentait des degrés divers. C'était d'abord un groupe de chevaliers qui , d'après M. Du Mège , se rattachaient aux anciens cohortalès des municipes gallo-romains. Cette descendance est possible , mais n'est pas prouvée :
(1) Caiiulaire de Raijitwiid VII , p. 10 1-
(2) Fauriel.p. 402.
— :<si —
loutefois , lies iliiiiti's, i|iii »l;ih'iil di-ja iriiiif i''|)()(|iit' ;isse/. anc'i«Miiii' . iiniis les iiinntrtMit li.iltitaiit iiiif iiiiiiu' ilcUMiiiilU'O ilf TomImus»' cl roriuaiil jiful-t'^lic unr ci'iuimmautt' , coninii' les clit'valicis des Aieiio tlf .Nîiiu'S. 1,'uiic d»' ces cliartcN (iiiiirc dans le carlulairc de Saiiil-Sernin 1). Des dispositions de cette cliaitc , a|)|)ii\ci's par des ari:uineiits diiiit la force, il est viai , n'est pas irrésistihle , Catel cuiicliil t|iie le iiunii: était la denienre des nobles et honiines d'armes de Toulouse. Le cinietitTc de Saint-Sernii\ était , au temps du docte conseiller, appelé encoi'e le rinielii'ie des nobles.
S'il est peut-être diflicile de siii\re la liliation de l'ancienne noItlesM' i:allo-roniaine . et de laii'c \oir dans les euriales du cpialrienie et du ciniiuienie siècle les ancêtres des che\alieis du dou/iènie et du treizième siècle , il n'est pas moins certain «pie la liberté des terres , protét^ée jiar la loi et la tradition romaines, maintint, à l'ombre des antiques municipes , toute une classe de propriétaires affranchis des servitudes féodales : libres sur im domaine exempt de redevances, ils se trouvèrent les cLjaux des barons du voisinage, lors(jue les jours l(\s plus sombres et les plus mauvais du mo\en Ai^e l'iu'ent ]>assés. Les alleux serviivnt dtbase au pouvoii* , a l'indépendance de toute une aristoeiatie urbaine, cpii é-tait bien plulAt gallo-romaine et munici|)ale <jue ijermanicpie et leodale. En effet, les alleux se conservèrent surtout au\ i>nvirons des jurandes cités. On les voit
(l)Gatel , Mi'iiiDlies i/c Lunqucilor . y. l.tr.-l.'it».
rayonner tout autour de Toulouse. Le cartulaire de Rayiiionil \'II en inentioiuie un grand nombre. Nous en trouvons dans le territoire de celle ville de Cépet, vendue par Huizues Jean à Raymond VII (1), dans les dépendances de la forteresse de Lugan, que le même comte achète aux tuteurs de Guillaume Unauld , dans le cliAleau et le pays de Caraman, dans le ch.Meau et le pays de Sainte-Gavelle , dans le pays et la ville de Launac. Mais lorsqu'on quille le rayon même de Toulouse , les alleux diminuent progressivement : dans le diocèse d'Auch , il n'est pas question d'alleux ; dans le Rouergue , le cartulaire n'indique aucun alleu. — Ils se massent , ils se groupent sous les murs de l'ancien municipe ; ces terres, sur lesquelles la servitude n'a pas passé, ne devaient-elles pas donner à ceux qui les possédaient , un rang au moins égal à celui des détenteurs des terres féodales ?
Ces terres mêmes ne devaient pas toujours rester aux m.ains des barons. Les traditions et l'esprit persistant de la loi romaine maintenaient dans les transactions du midi une liberté qui s'étendait aux fiefs eux-mêmes. Cette liberté favorisait l'essor que prenaient ces puissantes familles bourgeoises , et leur ouvrait toutes grandes les portes du monde féodal. Plusieurs des noms , qui figureront plus lard dans la noblesse de Toulouse , tiennent encore à la bourgeoisie , au commencement et vers le milieu du treizième siècle ; les familles qui les portent sont , à celte époque même , en voie
(!) Cartulaire de Raymond 17/, p. 161 et seq.
(le pfd^n's et ilf t^.ul^l^^nl.lti(lll ; t'ilcs s'('lr\ciil \crs la l'cd- «laliU-, files oxeicenl (les droits île sii/.erainelé , elles oui sous leur dépendance des censives, des fiefs, des iluMeaux, el néatunoins elles ne se délnchont pas de l'anticiue cilé municipale ; elles lui (ournissenl toujours des houriicois , des magistrats ; on ne peut pas adresser à leurs membres le reproche (jue le cliroiii(|ueur anonyme de Milan Taisait aux capitanei des villes lombardes I) : ils n'ont pas altandiumé leur ville pour les liel's (ju'ils peu\cnt avoir reeus des seiliueurs du voisinage ; ils n'ont pas décliné les devoirs et les droits de citoyens ; leur nom est encore celui des notables bourgeois. Tels étaient les Maurands. On les appelait encore, en 1247, des hommes de bien, bons hommes ou prud'hommes {probi homines) (2) : et en nic^me temps ils ont déjà leur place et leur rang à côté des barons féodaux ; ils auraient pu , s'ils avaient voulu, exercer sur la ville de Cépet, ces droits de suzeraineté (jue, de leur plein gré, ils ont cédés il Kaymond Jean. Bertrand Maurand et Raymond Maurand prennent le titre de seigneur {dominus ). En 1235, le comte de Toulouse achetait à Aimery de Rochefort tous les droits que ce seigneur possédait dans la ville de Saint-Romain (3). C'était une transaction toute féodale. Itaymond Maurand \ assistait comme témoin avec Pierre de Tdulouse, Aimer\ île Barravi et Ktienne de Péiclle.
(1) MmaUiii, Antiiitiilés iliilimnes , loiiie -l, p. Itil.
(2) Carlulaire de liaijtDutuI VII , \t. 168. — Cliarto de la cession tjiic les Maiir;Hi»is font .i Hayninnd .le;in de la part i|ui leur revenait dans la ville de f,é|iel.
(3; (Militlaire de Huijmuiul VII , p. '3i'.
Bourgeois et seigneurs, bons hoinnies et barons, les Maurands nous reprosentont loule une classe d'hommes (jui dépasseul le niveau de la bourgeoisie et servent de transition entre elle et la féodalité : ils resserrent les liens entre ces lieux ordres sociaux , les rapprochent ; ils font mutuellement passer de l'un à l'autre , les idées qui dirigent l'un d'eux , les sentiments qui animent Taufre. Actifs , ardents, énergiques, comme tous ceux qui grandissent , ils font Aice à leur double I)Osiliou; ils remplissent les doubles devoirs qu'elle leur impose, exercent les doubles droits dont elle les investit. Ils communiquent à leur cité ce mouvement et cette vie, qu'une ambition heureuse, et sans cesse ranimée par le succès, répand autour d'elle ; ils soulèvent et entraînent après eux tout le vieux municipe gallo-romain; ils l'exhaussent, ils le grandissent.
Toulouse réunissait, au moyen âge, les meilleures conditions pour se faire une place dans les cadres de la féodalité; c'est une commune aristocratique : « Toulouse et parage iront )> désormais toujours de pair, dit le légiste Bernard » (I). — Toulouse n'était pas, comme Montpellier, un grand entrepôt de commerce, elle n'était pas le rendez- vous de tous les peuples de l'Europe, de l'Asie, de l'Afrique. Le commerce n'était pas la seule voie ouverte pour parvenir aux charges et aux dignités municipales (2) ; — ce n'était pas non plus une de ces laborieuses cités , toujours agitées par l'activité
(i) Faurit'l, p. 56i; Mss., f" lOi, p. 208.
(2) Germain, Hist. du commerce de Moiilpellier , t. 1«'' , p. i()-27.
HR
lit''\ iciisf (le riiidiislrit' . cniniii»' cfs noires fdiirmilii'rt's des rhimlrt's. — I,;i |)(i|iiil,'iliiin liniliiiis;iiiit' i-\,\\\ siiiloiil ;mricnlt'; l'ilo (Icviiit sa richesse aux Icitiles camiiaLriies (Imil celte \ille est environnée. Oiiehiues dispositions de la chnrto, rédiizée en enininnn en IISS par le comte, les capilouls et le commun conseil de la ville de Toulouse, ont ôlé déjà rappelées (1); cette charte renreiiiie des allusions tissez évidentes aux ipiercUes (pii divisaient la commune , des allusions |)lus claires encore au caractèiv particuliiM'cment agricole de ses habitants. Tous les dommai:es dont les citoyens de Toulouse, dans leurs luttes intestines, sont tour à tour les auteurs et les victimes , frappent la campagne : ce sont les vignes ravagées, les moissons incendiées, les arbres coupés, les animaux égorgés.
Placée au centre d'un large et riche bassin, Toulouse absiiibail les produits de la vallée de la Garonne: toutes les denrées qui descendaient avec les affluents de ce grand fleuve des pentes des Pyrénées et le long des vallées, que les Cévennes dirigent vers son cours , affluaient vers la cité aux murailles de briques {coclilihus mûris' . comme l'appelle Ausone (2). Toulouse était alors comme une sorte de grand lac sans écovdement. La propriétt' foncière était la principale richesse de ses barons. I.a nature Ao celle lichesse, le genre de vie (pi'elle suppose ou facilite , ont de bonne heure sans diiule donne aux bourgeois de Toulouse ce caractère (jui de-
(1) CalH, Hisl. dex comtes de Toulouse , \). i06. {i) Ausnnc, de Claris iirbibus.
vail faire des principaux d'entre eux les égaux des châtelains du moyen âge et leur mériter la dénomination toute féodale que l'histoire et la poésie leur ont conservée.
Le poëme de la croisade complète les indications trop sommaires de ces chartes pourtant si précieuses ; il justifie les conclusions que nous en avons tirées. Quels sont les biens qui ont pu être ravis par Montfort aux hommes de Toulouse? Ce sont leurs terres et leurs honneurs ou fiefs. — Lorsque le comte Alain veut ménager une réconciliation entre le comte de Montfort et ses vassaux ou bourgeois, encore tout consternés de leur propre audace : « Il s'écrie : Seigneur comte, » vous leur rendrez avec bonté leurs terres et leurs hon- " neurs. » Sur ces terres, sur ces honneurs, ils ne travaillent pas , ils ne conduisent pas eux-mêmes la charrue ; ils ont des serfs assujettis à une rude servitude, qui rappelle l'esclavage romain ; ils se contentent de recueillir les rentes de leurs domaines.
Un des textes les plus curieux du poëme de la croisade, c'est le discours où Foucauld de Brézy propose d'élever en face de Toulouse une nouvelle cité et d'engager entre les deux villes un duel à mort : « Faisons une nouvelle ville » avec de nouveaux bâtiments, nouvellement munie de » nouvelles fortifications, avec de nouvelles clôtures, de » nouveaux retranchements, où nous trouverons de nou- » velles demeures : il y viendra un nouveau peuple et de » nouvelles gens , et ce sera une nouvelle Toulouse avec de » nouveaux serments; et jamais si grand marché ne fut » conclu; car au milieu des lambeaux de chair, au milieu
>■ (les i;Iiii\('s et lies iniiiiircs cnsniiiilantées , lutteront , sons <• rt'IAi'ln' , notre \ille cl h leur; et je crois hieii que l'une )' porter.! (I.\ns Tiiiilre l;i (liininie ardente >■ I .
Décriv;ml ce <ine seiM l;i Tonlonse frnnçiiise , iMnicouId de Brézy décrit l;i Toulouso romaine et nun)icipale : montrant les tributs à viMiir (|ui ciiricliironl celte \ille encore imaginaire, il éiuiinère les Irihuts réels, [)ayés aux liesoins et à ropulence dos vassaux el des bourgeois des Ua\ monds. Nous y voyons arriver les vêtements et les draps (|ue Toulouse ne tisse pas : les différents tissus venaient de l'autre versant de la chaîne de partage : d'AIzonne, oîi l'on fal)ri(piait la toile ; de la ville de la tirasse, dont les tisserands, à l'ondjre el sous la minutieuse tutelle du monastère, se livraient à la confection des draps (2): peul-èlre mémo de Montpellier, où celte industrie, avec celle de la teinture écarlale, avait alors pris les plus grands développements (3). Avec ces produits manufacturés, avec les denrées de l'Orient , le poivre, le girolle, et les piments, nous voyons surtout affluer vers Toulouse,
(I) Faiiiirl, p. ll«; Ms<., f-H':, p. ICI.
Fassani novcla vila ali iicivi-is liasliiiifiis. Novcianifiit jjariiida de novcls liriuamcns , Ali novclasclausiiras c nnvfls lallianuMis . Si qui'ls iiovi'ls cslatgi'S eslt>ni novelaiiu'iij , E vindra novcls pobics o la novela gons Kz or Tlioloza nova ali novcls sa<;ranicns. E anc mais no fo faitz lan ries incicadamcns , (lar entre rarn >• {;lazi c sanc c j;arninicns , F,a lor vila c la voslra sira tant conicndcns, Kii (Tc que luna a laiilrc porlaral foc ardcns. {'2} Maind, ('.arlulnire et nrrliires , loinc It, p. 80; tome i, y. ifi" (3) Germain. Ilisl. ,lu r.mmerre de Montpellier , p. 18.
tous les produits des campagnes voisines ; les Français veulent intercepter au passage les cens , rentes ou redevances apportées aux bourgeois et citoyens de Toulouse. « De notre » côté, dit Foucauld de Brézy, sera une croissante prospé- » rite. Vers nous viendront de la campagne les hommes et » les femmes, le pain, la viande, le vin et le froment , les » deniers et les rentes « (1).
C'est dans Toulouse que le bourgeois attend les revenus de ses terres, que les serfs lui envoient , dont ses colons ou métayers lui font part ; sa vie diffère peu de celle d'un seigneur féodal. Possesseur de censives nombreuses, peut-être même d'alleux , il pourra , lorsqu'il le voudra , acheter des fiefs nobles.
L'argent met à sa disposition une meilleure puissance qui attire dans ses mains les terres des chevaliers. La féodalité du midi, besoigneuse, malgré sa vaniteuse opulence, cachait mal, sous une splendeur affectée, un réel appauvrissement.
Des chartes fréquentes, vers la seconde moitié du douzième siècle et dans les premières années du treizième, nous montrent de nombreuses terres, données comme gages de sommes prêtées. La bourgeoisie s'éleva et grandit sur les débris de ces vieilles fortunes; le poëme de la croisade ne nous laisse pas ignorer cette grave révolution sociale survenue dans la
(1) Fauriel, p. U8 ; Mss., f° 82, p. 164.
Mas de la nostra part er lo milhoramens Quens vindra de las terras los ornes els foments E lo pas e la carns , e lo vis el fromens , Els deniers e las rendas
France du mitli : jcLiiit un i.ipuic iciiiii'd sur crllo sociélé (|U(' la liUfiTc va ria|i|»t'r. If liouliadour nous montre les l»uurgeois destinés à perdre, dans ce terrilde naufraiie, les grands biens funds donl lis el.iient einicliis.
Eiipatiliie^il
De lors (inins iiKiiiriilias ilon eran eriqiiil 1 1 1.
Les .luils uni li;i\(! la Noie l't doiuif rc\('ni|)lt'. — Ils «Mil acijuis dans le midi une inlliicnce croissante. Ils pi'UNcnl liieii l'avoir élue en partie à leur science, ([u'\ Taisait de leurs docteurs l(>s intermédiaires natincls de l'Kspagne arabe et de la Tiance du sud (2), à la réputation de leurs écoles, à la |)uretc de leurs mœurs, au caractère austère el grave de leur vie ; mais leur pouvoir était surtout dans l'argent. C'était 11) le motif qui les faisait rechercher et protéger des seigneuis. Lorsque Roger, vicomte de Béziers , sort sur son cheval de guerre, pour se réfugier à Carcassomie , les Juifs ne le (juillent pas plus cpi'il ne les abandonne lui-même (3) ; à Narbonne, le r.tbbin Menjaniin de Tudèle, qui voyageait à travers la France du sud , comme à travers une Palestine nouvelle, trouvait plusieurs de ses compatriotes investis de liefs 4). L'usure les avait élevés jusqu'au premier rang de la société féodale du midi. — .Malgré les efforts, les plaintes, les condamnations , les analhenies de lllgli.se, la leçon ne fut pas perdue. — .\ Toulouse et dans toute la vallée de la
iliKaïuirl, p. I ; NNs., f' I , |.. l.
(2) Deiijdiuini Tulelensis iliiieniriiim.
(3) F;miiH,|i. -IH- Mv^.J'T), |.. 10.
(■i) Benjaiiiiiii Tiililensis, rtc, |i. I.'i.
Garonne, l'usure était profondénient passée dans les mœurs ; toutes les prédications de Folquet et de l'abbé de Citeaux contre ces transactions que l'Eglise condamnait comme un abus et flétrissait comme une iniquité, ne firent qu'exciter les railleries des habitants (I). Supprimer le prt^t à intén'^t , c'était arrêter la bourgeoisie dans sa marche ascensionnelle et progressive. Les citoyens les plus marquants de Toulouse n'hésitiiient pas à porter l'usure à un taux, que les circonstances pouvaient expliquer , mais qui devait être un objet de scandale pour les ecclésiastiques. En 1274, Guillaume de Rosergue comparaissait, comme témoin accusateur , devant l'inquisition de Toulouse. Chargé d'affaires de l'église paroissiale de Mas Sainles-Puelles, il avait , pour le compte de la fabrique de cette église , emprunté deux cent sous toulousains : Pons Barravi les lui avait prêtés ; quatre mois après, (iuillaumc de Rosergue les lui rendait : les deux cont sous en avaient rapporté quarante d'intérêt (2).
Ainsi, sous l'empire de ces causes diverses, se formait, dans les grands centres du midi , à Toulouse en particulier,
(i)Faund,p. 74; Mss., f-i4, p. 27.
Ane re que preziquesson no mezon din:; laurellia. Ans dizon per esquern : ara Roda la bellia.
Il nous est difficile de tirer un sens net de la traduction, que M. Fauriel nous rionne du dernier hémisticlie du second de ces vers (encore Aude la belle! ). Nous comprendrions mieux celle (jue propose Lacurne de ,Sainte-Palaye ( Bibl. de l'Arsenal, copie du poërae de la croisade, Mss. grand in-folio. Belles-lettres, n» t83, f" 14) : Ah ! maintenant la belle roue ! — N'y a-t-il pas, entre le mouvement uniforme et monotone d'une roue et ces sermons, qui reviennent sans cesse sur le même sujet et tournent continuellement dans le même cercle d'idées, nne de ces analogies , que l'imagination populaire se plaît à saisir et à noter ?
(i) Doat, tome 25, f°37.
— MOi — vcHc cliissc il liiiiiiiiifs (|iii, sous le iioiii dc^ Itourycois, se liistiiif^uciit rnitciiKMil (les iiiiii(li;iii(ls et (les gens fie métier. Il est un tiiDUiciil où le |io('ni<' df la «ntisadc fait dolilcr dcNaiil nous toute la population ilc Toulouse, ranii«}e liiérareiiiquelueiit : entrailles par un ini^tne enthousiasme , les conjtes , les chevaliers, les hourgeois, les riches marchands, les hommes et les femmes courent aux rcniparts à moitié détruits I). La charte du consulat d'Avii^non appelle à la dignité consulairt- (jualre bourgeois, deux niarchaiids 2,. — Cette disliiiclion n'est pas moins nettement accusée dans la pièce pédante et scolastique, où Giraud Uirpiier fait le dénombrement des cinq classes ou plutôt des cinq castes entre lesquelles il distribue toute la société du midi. « Vous savez, >' dit ce troubadour, que les hommes sont répartis en diver- » ses classes ou conditions; ils sont tous hommes, voilà leur » genre : mais il y a parmi eux des clercs, des chevaliers, « des bourgeois, des marchands, des gens de métier, des » paysans : voilii leurs espèces : cpianl aux bourgeois, les » uns s'adonnent aux armes, les autres à la chasse. Us doi- » vent se faire considérer par de beaux faits, se livrer à la )> galanterie, vivre de leurs rentes sjuis exercer ni métier, » ni commerce » (3).
(1) Kamicl, \>. lit); M>s. . f" 7."., p. ir.O.
li.ii iibran ii coinlf )'t tiiit li ravnifr, E horzps V lioizrzas f valent inarraditT Eiti liotne et las femnias ois certes nionedicr F li los e las tnzas v\ sirvenl cl froter.
(2) Giraud, Essai sur Vhist. ilu ilroil romain , tonn' i, p. 'S.
(3) Mai->-l,afoii . p. -2r.l d mmi.
La condition sociale de ces bourizeois des grands municipes du midi était un acheminement vers la vie féodale et chevaleresque ; bien des représentants des communes ne devaient pas s'arrêter à ce degré transitoire et intermédiaire : le même tlot montant , qui élevait au rang de bourgeois les marchands et les artisans enrichis , exhaussait les bourgeois jusqu'au niveau des chevaliers et des barons féodaux. Nulle part peut-être plus qu'à Toulouse, l'intervalle qui séparait la chevalerie de la bourgeoisie ne fut aussi souvent et aussi facilement franchi. 11 n'y avait pas dans le midi, à la porte de ce monde féodal, ces préjugés (|ui, dans d'autres contrées de l'Europe, en défendaient l'accès à tout homme étranger ou nouveau. Le souffle de cet esprit libéral, qui animait les républiques italiennes, était passé dans les grandes cités de la France du sud : « Les républiques lombardes. n dit Othon de Freysingen , donnent le ceinturon de che- » valier et confient des grades à des jeunes gens de condi- » tion inférieure, même à ceux qui appartiennent aux arts )) mécaniques et méprisables et que, à ce titre, on repousse, >) comme un fléau, des fonctions nobles et honorables. Aussi » l'emportent-elles en puissance et en richesse sur toutes >' les autres cités du monde » (1).
Tous ces nobles ou chevaliers , que nous voyons figurer à Toulouse, dans les dramatiques événements retracés par le poëme de la croisade, n'étaient pas sortis du sein de l'antique cité gallo-romaine ; plusieurs étaient venus s'établir dans son
(1) Otlion de Freysingen, Scriptorea rerum ilalicanon , tome (>, p. 770.
— :j<iti —
ciK-einlc , fi'd.iiil il r.iUiiuliuii (nrcxoivaioiil .lutuur deux ces iiraiids liiNcis di- \\r ïrtnhiU' i-l inuiùcipale. Tels étaient les {lasleliiaus, Inamlu' puînée de> anciens seigneurs de Cara- 111,111 I : ils possédaieiil plusieuis terres dans les environs de Toulouse. Liieretiipie hernarda de Lanmlle, dans le cours de ses lons^ues pérégrinations apostoli(jues, fut accueillie à Toulouse dans la maison de Guilaheil de Bosquet. C'était un chevalier de Lantar <pii s'était li\é dans la capitale des Uaymonds.
Plusieurs de ces nobles chevaliers pou\ aient l»ien èlie dans Toulouse au même tilre ipie ces barons féodaux, que les communes italiennes forçaient <'i habiter dans leurs murs. Véritables suzeraines , elles imposaient à ces seigneurs, devenus leurs vassaux, l'obligation féodale de garder leurs murailles (2;. Toulouse suivit l'exemple que lui donnaient les ré|)ubli(|ues lombardes : et parmi les chevaliers , auxquels Monlforl intime Inidre de quiltei' cette \ille, hier révoltée et \ ictnrieuse. aujourdhui soumise et domptée, on peut reconnaître ces barons élrangei's venus au secoui's de la cité municipale, et rendant i\ leur suzeraine le devoir féodal du service militaire. Ne serait-ce pas ces chevaliers que le poêle désigne sous le nom d'hommes auxiliaires (om valedors) (3) ; il leur donne aux uns la noblesse de la naissance, aux outres celk' il u comagi'. Pourquoi le tait, dont nous n'avons
(Il Lafaillf , Traité de la iiuhlesse des capilvuls, p. 50.
(2) Miiraliiii, Aniiquilés iîaliennes, tonu' i, p. 10.3.
(3) Faillir), |i. ;]«l; M>-., f Td, y. 110.
maintenant, il l'st vrai, qu'un exemple unique, conservé par Lafaille dans les annales de Toulouse , ne se serait-il pas reproduit plusieurs fois dans les fastes de cette ville? Kn 1204, les capitouls dictaient la paix à Bernard d'Orbessan (1\ Ce chevalier avait à se faire pardonner les nombreux méfaits dont son père et lui-même s'étaient rendus coupables. Il promettait de s'abstenir désormais de toute violence à l'égard de tous les hommes et de toutes les femmes de Toulouse ; mais cette promesse ne suffit pas aux capitouls. 11 faut que l'adversaire de Toulouse en devienne le soldat. Toutes les fois que les consuls voudront faire la guerre pour leur compte, ils le manderont à Bernard d'Orbessan : avec quatre chevaliers il se joindra à leur armée. Il en a pris par serment le solennel engagement. Voilà la chevalerie marchant sous la bannière consulaire.
Si l'on se représente l'image de Toulouse , telle que le poëte nous la dépeint , on reconnaît sans peine une grande cité féodale , composée de châteaux juxtaposés. Au commencement du treizième siècle, le voyageur, arrivant à Toulouse, devait éprouver une impression semblable à celle qu'avait ressentie Benjamin de Tudela entrant dans Pise(2!) ; c'était aussi une grande ville et , comme à Pise , peut-être plus de dix mille tours hérissaient le front des maisons. Cette Toulouse féodale n'apparaît qu'un moment dans les vers du poëte, et ce moment est celui où, au miheu des larmes, des plaintes,
(1) Lafaille, Annales de Toulouse, tome 1", preuves, p. 56.
(2) Benjamini Tutelensis Itinerarium , p. 18.
(lu deuil (le lous SCS li;iliiliiiits. cllt' IouiIk' sous ii' lu.ulc.iu
(les (It'IlKlIissCUIS ll<' MnllHnlt. .( L,l (IdllC vous MTlit'/ ;iltilttlf
" les pliiiulH'is cl les tours, U's murs, les Siilles, lesgruiuls " créneaux. Ou renverse les loits cl les houliques, li's ya- » leries, les chaniUres couvei'les de peinlures, les porlails, )> les voiMes, et les piliers élancés » {\). La disposition de ces demeures n'offre-l-elle |)as une iinaiie s\ nd)i)li(pie de ce mélange de bourgeoisie et de l'eodalité, de })cuplc cl de noblesse, qui constitue l'état social des lii'andes cités de l'Italie, du nord et de la France du sud. La guerre et le travail ne sont-ils pas là, l'un à côté de l'autre, sous le même toit, dans le même asile? Etrange rapprochement de deux sociétés, de deux civilisations un moment unies par le patriotisme municipal !
Cette description trop sommaire do Toulouse, nous rappelle l'image , (]uo le roman de .laulTre nous trace du cliAtcau de Taulat de Kugimond : ilans la cité des Kaymonds , comme dans les demeures désertes , qui se pressent autour du l'arouche ennemi de .lauffre , ce sont les mêmes ornements ; ce sont ces mêmes rres(|ues , dont l'usage semble avoir été général dans le midi et se rcli"ouve peut-être encore aujouid'liui dans les grossières peinlures qui couxreut les murs des vieux (|uarliei's des villes ilalieimcs. (l'était un commen-
(1) Failli.'], \i. J«4; Mss., f" lU, i.. lit».
La doncs \miz almlrc los solers c las lors E los murs c las salas et los dt-nlellis majors , K di-ntrencan li ome els teU els obradors , Ets amlians r las raiiihras comiilidas de oolors Kls portais cl las voiilas et los pilais ausors.
cernent d'art dans nos villes méridionales; cegoûl, ou plutôt cet instinct d'un luxe, que le poëte semble si fort admirer, n'atteste pas seulement l'accroissement des fortunes , mais cette aisance et cette liberté d'esprit qui n'est guère compatible avec la rude austérité d'une existence vouée au travail, au commerce, à l'industrie. La ville aristocratique et féodale se trahissait dans l'élégance maladroite, peut-iMre même sans goût, qu'elle cherchait à donner à ses maisons.
Ainsi donc, au moment où la capitale des Raymonds va èlre le théâtre des saisissantes péripéties du second acte de la guerre albigeoise, nous trouvons, au sein de cette ville, une noblesse prête à se grouper autour du comte rentré dans son château Narbonnais. Les origines de cette noblesse sont diverses; les racines de l'arbre généalogique de ces différentes familles sont plus ou moins enfoncées dans le sol. Celte noblesse prend-elle part, comme les chevaliers avignonnais , au gouvernement municipal? Quelle part y prend-elle? Jusqu'à quel degré s'associe-t-elle à la bourgeoisie? Ces deux classes supérieures concentrent-elles tout le pouvoir dans leurs mains? Quel est le rôle du peuple, de la plèbe , de la nmltitude? Ce sont autant de questions délicates que l'absence d'une charte , réglant d'une manière générale la distribution des pouvoirs dans Toulouse , rend difficiles à résoudre. Quelques textes épars dans dom Vaissète, des indications précieuses, données par la savante érudition de Catel , telles sont ou du moins telles étaient, avant l'édition du poëme de la croisade, les seules sources où l'on pût aller puiser des renseignements. Le poëme a répandu de véritables lumières
.--ni' Iniilcs les iiisliliitinns iminicipiilcs di* Toul'iu^»' : il nous il piTiiiis (le les s;iisir dans leur vivaiih' (''iicriiir.
I.»' |)iv(il (If tout le sysli'iiic iiniiii(i|)iil de Tnnlousc, c'ôl.iil le consul;il <>u capitonlaf. Devenu comte de celle ville, pnr lii iirAce de Dieu , Monlforl l'opprime d'nulnnl plus qu'il l;i redoute davantai^e, et il l;i redoute d'autant plus (ju'il l'opprime j)lus duremeut. 11 ne se contente pas d'eu chasseitoute la population noble : il siij)]uiiiit' du nu'^nie coup louU' \ it> nuuiicipale: le consulat est aboli, et le picniier soin de Ua\mond rentrant dans Toulouse, c'est de le n-tablir : les consuls sont nommes , c'est le comte et les chevaliers de sa suite fpii les ont désignés. « F.c comte et les autres chefs » délibèrent : ils ont choisi des capitouls ; il en est grand » besoin pour gouverner la ville, et améliorer la situa- » tion » (I).
Le caractère exceptionnel d'une élection , faite dans im j)ai'eil moment , ni' j)ermet pas de conclure (|ue l'exercice de ce droit ïùl toujours aux mains du comte: en ce moment tout est troul)lé, désorganisé; la cité se remet à peine: elle attend tout de Raymond VI ; lui seul est son salut, son étoile; est-il étonnant ipi'il ait pris la plus grande initiative dans le rétablissement du gouvernement municipal et fait lui-mcme le choix des consuls? Il les luMume, non conune les représentants d'une autorité ri\ale de la sienne, mais connue des
(I) K.nirirl, p. 110; Mss., f" 75, p. 150.
E In conis saconsollia et laulii- capdaler E an trial Capitol , rar i a pran nicsUT, E, per SOS lireitz défendre an clegil vigucr.
magistrats qui doivent le seconder dans son œuvre réparatrice. — Cependant la nature du pouvoir qu'ils vont exercer, aura sur leur conduite plus d'influence que la manière dont il leur a été confié. Chefs de la commune, ils la gouvernelont , ils la protégeront , ils en revendiqueront les droits et privilèges, mèsae en face du comte qui les a investis de leur dignité consulaire. La commune s'emparera aussitôt de ce gouvernement municipal que lui a ^rendu Raymond YI ; elle attirera vers elle ces magistrats, que le comte vient de nommer. C'est dans les conseils réunis à plusieurs reprises, pendant le siège de Toulouse, qu'il faut entendre ces capitouls; ils ne tiennent pas leur autorité de l'élection populaire, mais qu'importe? Comme ils sont dévoués à la ville! avec quel orgueil ils parlent du consulat ! avec quelle libérale fierté ils reçoivent les éloges que les barons et les chevaliers du dehors prodiguent au courage et à l'initiative des hommes de Toulouse! Dans une de ces grandes assemblées délibérantes, le légiste et capitoul Bernard , docteur sage et éloquent , s'écrie : « Seigneurs , grâces et merci du bien et de l'honneur que vous dites de la ville » (1). Le comte, du reste, en les appelant au gouvernement de la cité, sait bien qu'il ne se donne pas des agents; mais sa conduite est à la fois libérale et intelHgente; la ville était ou semblait si faible, elle paraissait avoir si grand besoin d'une tutelle; le comte pouvait être tenté de retenir dans sa main ce pouvoir qu'il vient d'arracher aux oppresseurs français; il s'en dessaisit : il pressent,
(t) Fauriel , p. 466 ; Mss. , f» 86 , p. 171 .
il .siit i\uc 1.1 lihrrtc, en l.iissanl la cité aux leroiult's iii^pilalioiis (11111 aident palriolisiiif , lui (lnimora proniptement uni' force «pùm amail vaincmcnl doinandée à la dictature la plus absolue, exercée avec le plus d'énergie et (l'Iiabilcté possibles. « Le comte se contente, pour assurer le maintien » de ses droits de seigneur , de nommer un viguier , bon , » sage, vaillant, adroit et agréable » (1).
En élisant des consuls, le comte de Toulouse n'a fait que donner le branle à une machine dont les pièces démantelées se sont aussitôt rejointes, dont les ressorts ont repris à l'instant leur élasticité et leur vigueur. La facilité même avec laquelle cette impulsion , partie d'en haut , s'est transmise de proche en proche, montre combien les traditions, les usages et les pratiques de la liberté étaient familiers aux barons de Toulouse. Ainsi, le poëme lui-même commente le poëme, et nous empêche de prêter à un fait isolé une portée qu'il ne peut pas avoir. La nomination des capitouls par le comte et ses conseillers n'a été qu'un accident dans l'histoire municipale de Toulouse. Si des doutes à ce sujet étaient possibles, s'il fallait, pour les résoudre, sortir du cercle même
(1) Fauiifl , \i. ilO ; .M>s., I" 73, |.. lôU.
K per SOS dreitz défendre an elegit viguer , Bo e valent e savi , adnil e iilazeiilier.
La chronique iirovem.ale ne |iouvait donner aucune idée ncltc et juste de ce rétablissement du gouvernement nnmicipal dans Toulouse ; elle paraphrase le texte du poëme avec la plus grande gaucherie , et commet de lourds contre-sens , qui sont en même tenijjs de graves erreurs historiques. Ce fut alors, dit le ciironiqueiu', (juc l'on créa le premier viguier (|ui fut jamais dans Toulouse. Il est fail mention d'un viguier de Toulouse dans une cliartt' de 1 127.
des indications du poëmo, nous n'iiurions qu'à parcourir une charte de 1222 relative à l'élection des consuls. « Nul ne n doit appeler au consulat de Toulouse son père, son fils, ou » une personne resUint dans sa maison » (I).
Nous forcerions le cadre de ces études , si nous voulions suivre les vicissitudes auxquelles a été exposé, pendant le treizième siècle, le droit des Toulousains d'élire leurs consuls. Le fait, dont le poëme de la croisade nous rend témoins, a peut-être eu des précédents, ou du moins il en a créés. En 1247, le comte Raymond, en abandonnant aux habitants du bourg et de la cité de Toulouse la pleine possession du consulat et la libre élection des consuls, semble se désister d'un droit, dont il aurait pu revendiquer l'exercice. Ce sont sans doute quelques interventions isolées du comte dans l'élection des consuls , qu'Alphonse de Poitiers transforme en une loi générale et absolue ; — c'est sur ces faits qu'il se fonde , pour réclamer le prétendu droit où son prédécesseur Raymond VII avait toujours été de nommer les capitouls de Toulouse (2).
Quelle que fût la source d'où émanait le pouvoir consulaire, il était réparti entre vingt-quatre capitouls, d,ouze pour la ché, et douze pour le bourg (3). — Le poëme de la croisade indique et rappelle plusieurs fois ce partage de Toulouse en deux villes distinctes ayant leur administration spéciale. Le légiste Bernard exhorte les seigneurs et chevaliers à courir sus à la gâte de Simon de Montfort , à l'incendier.
(1) Dom Vaissète , édition in-folio , tome 3 , preuves , p. 13. {2) Dom Vaissète , édition Du Mège , tome G, p. 100. (3) Catel, Mémoires de Languedoc, p. 142.
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i< Si \(Miï» lie If liiitt's |).i>, (lil-il, le Immul' et l,i citr oui pris » la ferme résolulion dx ((nirir cnscmljlo » (I). Celte (li\isioi\ de Toulouse était-elle sini|)lem('iif lopo^raphique , (ui avait-elle aussi unesiiinification politique et sociale? Ktaient-ce seulement deux villes en présence l'une de l'autre ? ou bien étaient -ce aussi deux populations distinctes, deux classes d'hommes diverses (|ui les Iniliiliiient ? Le bourg était-il à la ville de Toulouse ce (pie le cliAtenu des Arènes était à la ville de Nîmes? Celte distinetion était peut-Mre réelle vers la lin du onzième siècle et dans les premières années du douzième ; peut-être avait-elle laissé des traces faciles à saisir dans la suite de l'histoire municipale de Toulouse : peut-être les souvenirs, qui en étaient restés dans les esprits, ravivaient-ils l'antipathie et l'hostilité que l'on voit à plusieurs reprises armer le l)ourg contre la cité et la cité contre le bourg? 11 est permis de le croire, mais néanmoins le mélange des deux populations s'était en grande partie opéré au moment de la guerre albigeoise. L'une de ces deiu moitiés de la ville ne devait pas avoir, plus que l'autre, le privilège, de renfermer dans ses murs toute la ])opuIali(»ii aristocralique.
La ville, comme le bourg, était (li\isée en six parties ou régions : pour chacune de ces régions, on devait élire ileux consuls : ce qui faisait douze consuls pour la cité et autant pour le bourg. Des questions, dont la solution intéresserait
(1) Fauriel, p. 562 ; Mss. , f^ loi . \>. Hm.
E si vos non o failz , io Itoïc-; c la riiitalz Son aissi tiiit essonis tianar acoraljatz.
plus la curiosité qu'olk- no |)rojt'll(>r;iit un véritable jour sur l'histoire philosophique du midi, se présentent au sujet de l'administration municipale de Toulouse. Le régime consulaire de la cité était-il l'exacte reproduction de celui du bourg, et celui du bourg était-il l'image fidèle de celui de la cité? Ces deux consulats s'étaient-ils établis simultanément, ou bien l'un avait-il devancé l'autre? Lequel des deux avait servi à l'autre de type et de modèle? L'érudition pourra peut-être résoudre ces problèmes que nous ne saurions trancher dans ce moment ; la discussion même de ces points douteux nous entraînerait trop loin de notre sujet.
Ce caractère aristocratique , que le poëme de la croisade prête au gouvernement municipal de Toulouse, se retrouve dans les listes de consuls conservées à partir de J'année 1147. La moitié des capitouls devra , chaque année, être choisie parmi les patriciens. Raymond VII le déclare positivement dans la charte de 1247, qui règle d'une manière définitive l'organisation du consulat de Toulouse [quorum medietas sit majorum et alla medietas mediorum). Cette ordonnance ne fait qu'ériger en loi un fait consacré depuis longtemps, sans doute, par les habitudes et les mœurs politiques de Toulouse. En 1181, en 1188, la famille des Castelnaus donne, au capitoulat , deux de ses représentants l\). Les Roaix et les Toulouses figurent également parmi les magistrats municipaux. Les Palais , seigneurs de Carabel , Audars et autres places, fournissent, en 1192, un capitoul à la commune.
(1) Lafaille, Traité île la noblesse des capitouls, p. 50.
— iOfi —
Plusieurs autres noms, égitlemeiit célèbres dans l'histoire de la noblesse de Toulouse, sont de intime inscrits dans les ar- (hivesdu consulat et inontreiil «luc, ni^nie au plus fort du moyen Age, les hautes diiinités municipales étaient recherchées avec cet empressenicnl qui Iriippcr.i, plus t.ud. Biaise (le Montluc ; de là, rinijjorliuicf (|u'ell»'s ne lardèrent pas à prendre, eu inènie temps fpi'cllcs multipliaient les relations de la bourgeoisie avec la féodalité, fpii comptait plus d'un leprésentant dans le sein même de Toulouse.
Les capitouls formaient la cour du comte ou du moins se joignaient à la cour du comte (1\ La haine, que les hommes de Toulouse poitaienl à Simon de Monlfni-t , ne tenait pas l(iul entière aux violences et aux spoliations dont cet étranger était l'auteur et Raymond VI la victime. Leur fierté municipale , blessée et froissée , aiguisait leur ressentiment. Us se voyaient avec colère exclus de la cour de leur comte ; peut-être se seraient-ils habitués à la domination de leur nouveau seigneur, si la morgue aristocratique et féodale de Montlorl eût , à l'exemple des Uayinouds . consenti à traiter , a liouorer les barons de Toulouse comme de véritables barons. « Je vais vous indirpici- , dit le cnintc Alain au comte de Lei- » cester, le moyen de les gagner. Vous joindre/, ensemble » votre cour v\. la leur » :2V 11 fallait quWlain fût bien con-
(1) Dmiltarir, Onjanisnlinn judiciaire du Languedoc. Bihlioth. de l'école lies chartes, tonif 1", p. H-IH. I.affrnt'-iv , toiiu' .'>, p. I"'».
(2) Faiiri.'l, p. T,-2 ; .Mss., f" «8, p. 135.
E icii sai vos bon dire com la gazaiiliaretz, L:\ lor coil c la vostra cssems ajustaretz.
vaincu de la puissance et de l'efficacité de ce moyen, pour le proposer dans cette circonstance. Il fallait que l'attachement des Toulousains à un usage ({ui flattait leur orgueil et leur assurait en même temps de précieuses garanties , fût bien profond pour les ramener, en ce moment, à Montfort , si Montfort avait eu assez de sagesse pour se résigner à cette salutaire concession. Montfort , de son côté , s'opiniâtrait et voulait que les habitants de Toulouse vinssent faire droit à ses griefs dans sa propre cour. Tout espoir de réconciliation fut perdu ; et Toulouse tourna ses regards vers son vieux comte, errant sur les pentes des Pyrénées. Avec lui seul pouvait revenir la liberté , lui seul pouvait restaurer parage. Lui seul réunirait autour de lui les barons de Toulouse avec ceux qui seraient venus du dehors. Et les bourgeois pourraient encore statuer , par appel ou par voie de recours , sur les causes féodales nées dans la viguerie de Toulouse.
Autour des consuls, chefs de la bourgeoisie et de toute la commune, intermédiaires naturels entre le comte et la cité , se groupaient deux conseils. C'était d'abord le conseil juré ( concilium juratum ) (1). Le poëme de la croisade ne nous le montre que rarement : c'est qu'en effet tous les événements, retracés dans cette époque historique, sont de la plus haute gravité : toutes les décisions à prendre exigeaient le concours de toute la population de Toulouse ; ce conseil secret ou petit conseil est cependant indiqué une ou deux fois dans les vers de la seconde partie de la geste. A la veille
(1) Catel, Ilist. des comtes de Toulouse, p. 3-1.
lit' la lial.iillt' {\o Miii'cl , les (M|)il(>iils Iriirismi'llt'til .m conseil principal les ordres de l'ici ic d'Arayoïi (I). Il était compos(^ tles capilouls, de clievalicrs et de Ijouruedis. — Pendant le siège de Toulouse, il élargissait le cercle de ses délibérations, pour recevoir dans son sein les comtes ou vicomtes accourus au secours de Ha\ni(iiiil \ 1. ; — I.c i:rand conseil n'était (pie le petit conseil, aucpiel se joignait toute l'assemblée du peuple, toute la communauté, comme disait le poëme de la croisade. La démocratie et la féodalité , le peuple et la chevalerie se donnen' alors la main par-dessus les barrières tjue le moyen Age élevait entre eux. C'est au lendemain de la révolte de Toulouse contre Simon de .Montfort. Les habitants sont effrayés de la situation dans laquelle les a placés un accès d'audace et de désespoir. Us ont commis la félonie de se soulever contre Montfort, la félonie plus grande encore de le vaincre : il ftiut prendre un parti : toute la ville délibère : les chevaliers de Toulouse ne séparent pas leur cause de celle des bourgeois. Aux premières lueurs de ce jour néfaste pour la malheureuse cité , ils se sont rendus au palais municipal. « A l'aube du jour, quand par.iîl la clarté, dans » la maison commune , il y en a un grand iiond)re des meil- » leurs citoyens de Toulouse, des puissants cl des honorés, » chevaliers et bourgeois, et toute la communauté » (2)
(l)Faiirid,|>. 'Jt-2; M-». , f' ;)8 , \>. 75. [-2) Faiiriel, |.. :j(;-2; .Ms'^., f'Mli;, p. 131.
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Cavalcr e liorz(^s c la cominaltatz.
Comme les cilés d'Italie et de Provence, comme Milan et Avignon, Toulouse présente l'aspect d'un état complet dans ses étroites proportions et dans ses limites resserrées. Elle renferme une véritable aristocratie active, intelligente, qui ne s'isole pas dans une vaniteuse et stérile fierté. Elle se mêle au mouvement des affaires de la cité ; elle agit : elle répand autour d'elle l'inOuence salutaire de cet esprit audacieux, indépendant , belliqueux , qui est l'apanage de ces classes militaires. Elle ne se renferme pas derrière ces barrières que les préjugés , les coutumes élèvent d'ordinaire entre les nobles et ceux qui ne le sont pas. Les fiefs, librement vendus et achetés, donnent aa riche et vaillant bourgeois accès dans les rangs de la féodalité et de la chevalerie. Entre cette féodalité et celte bourgeoisie urbaines , il y a un échange perpétuel d'idées, de sentiments, d'opinions, qui prête à cette grande commune une force, une puissance, une dignité dont on se ferait difficilement l'idée. De là l'initiative que la commune et le capitoulat savaient prendre dans l'administration intérieure et dans les relations extérieures de Toulouse. La bourgeoisie apportait au gouvernement municipal un esprit d'ordre , de règle , de discipline ; la noblesse on la chevalerie inspirait à ce même gouvernement la hardiesse et la décision ; la noblesse devait peut-être recevoir pour l'administration de la ville des leçons de la bourgeoisie, et elle les lui rendait à son tour, lorsqu'il fallait marcher en armes, châtier un voisin insolent , venger les bannières municipales outragées.
La répartition du pouvoir législatif et judiciaire entre la
cité et le comte, fait songer à la distribution du mAme pouvoir (lins les monarchies constitutionnelles : d'un cAté, le tuniti' ;i\t'o une certaine initiative, avec une part convenable, l)ien (pie limitée, dans les projets à discuter, les décisions il j)rendre , les règlements à promulguer, les coutumes ;i lixer: de 1 autre, la cité avec ses trois étages, comme toutes les sociétés modernes bien constituées, noblesse, bourgeoisie et peuple ; la bourgeoisie toujours portée à s'élever au-dessus de son propre niveau, et le peuple plus ou moins heureux, plus ou moins libre , plus ou moins appelé à participer à l'exercice du pouvoir. Le rôle des capilouls, véritable comité des députés ou représentants de la cité , grandit encore de toute l'autorité ([ue leur prête la science des légistes , tels que ce Bernard dont le poëte de la deuxième partie de la geste parle avec tant d'éloge, et dont le nom s'est déjà retrouvé sous notre plume, dans le courant de cette étude. C'est aux capitouls, c'est à l'assemblée générale ou commun conseil que revient la responsabilité des plus grandes mesures ; pendant le siège de Toulouse, les plans à exécuter sont proposés, défendus, justifiés par les consuls. Du reste, l'aptituile des Toulousains à se gouverner n'est pas un mystère pour eux : leurs capitouls ne l'ignorent pas : lesToulousitins « sont preux hommes et habiles au gouvernement, dit le » légiste Bernard (1) : moi qui suis du Capitole je vous dis , et
(t) Fauriel,p. 468; Mss., f'8tl,i,. 171.
E raiol son piosonn's c hon govornailor , Eu qui son tle r.apitol , ilic jx r me e jior lor E |it'r tôt laulrc poMe , lial niaicr tro al nienor ,
» pour moi et pour eux et pour tout le reste du peuple, pour w les grands, pour les petits, que chair, sang, force, vigueur, » avoir, pouvoir, sens et valeur, nous exposerons tout pour » le comte notre seigneur. » Cette déclaration était solennelle ; c'était le langage du patriotisme ; un orateur anglais, parlant au nom du parlement dans une crise solennelle , n'en eût point tenu d'autre. Pendant tout le siège, la liberté ne cesse de régner; la destinée de la ville est sans cesse discutée dans des assemblées délibérantes ; noble et grand spectacle ! La liberté maintient et étend ses conquêtes au milieu même des périls d'une lutte terrible !
Le pouvoir exécutif n'était pas moins partagé que le pouvoir législatif entre les consuls et le comte ; et la part des consuls n'était pas la moindre. Législateurs la veille , les capitouls étaient le lendemain de hardis capitaines, de braves généraux. Le poëme de la croisade, dans une scène, dont l'histoire doit étudier les données autant que la critique littéraire peut en admirer les beautés , nous montre l'attitude des capitouls à la tête de l'assemblée publique transformée en armée. Le comte de Toulouse a découvert, par ses espions, la possibilité d'enlever la ville de Pujol par un coup de main ; mais l'host communal ne peut pas s'ébranler sans l'ordre des capitouls : « Raymond a dit aux capitouls et leur a exposé )' son projet : sans hésiter ils ont répondu : pensons à l'exé- » cution , et ils le font promptement crier par la ville que
Que la cam e la sanc , la forsa e la vigor , El aver , el poder , el sen e la valor Metrem en aventura prl comte mo senlior.
t<nis soiitMil |);ir l,i Miic dr Nl.iKiir: au pré île .Moiilaudran .' ils los l'tinl riisscinlilrr. I.c ((Pintt' alors proinl l.i |t.iiole : I) Seiynours, dil-il, je \()ii> ai lait iiiaml(;r pour icci : sei- •» gncurs, j'ai fail ici |)if.s ('pici- les onneiiiis ; ils pensent faire )> diversion ol nous (MiipiV-hcr de prendre de ce cAlé nos " campements d'été : ils sonl ici juvs de vous deçà » Lantar » (1 . Le comte n'orilonne |)as, il sollicite le consentement du peuple ; nous n'avons pas encore une année devant nous: c'est une assemblée qui délibère; mais la délibération sera courte; on répond par un seul cri (pii s'échai)pe à la fois de toutes les poitrines : « Seigneur, dit le peuple , » allons les envelopper : vous avez assez de troupe si Dieu > veut nous aider. l->f puisque nous sommes tous couverts de )' nos armes, pensons à agir avant qu'ils aient vent de notre )' attaque, avant qu'ils s'en puissent retourner ces vilains » taverniers » (*2). C'est encore ici l'image de la liberté ; aucune contrainte , rien que les inspirations fécondes et spontanées du patriotisme. Raymond consulte son peuple ; mais c'est un noble [)euple digne dosa liberté; la fierté et
(i) Fauik'l, |p. -2W d so(|. ; Mss., f" 30, |.. Tl-ri d <vi\.
l'i'>sfiii tli'l acaliar
E t'iiii via>.iiuciit per la vila ciidar ,
Que tuit ni cscan ades per ia via Molvar
Eis prats do Montaidran los an fait ajuslar.
n Senhois, so dilz lo coms, pur sous ci faits niandar
I) Mes eneniics l'i faitz aisi prop espiar ,
» Que nos rujan distiiuii' cns voio di'stri^'ar,
Il Que no puscain on(,'an dcsta part rslivar. "
(2) Senliors , so ditz lo poblcs , aneni los cnserrar ,
Que pro avelz companhs. si Dieus tos vol aidar.
l'audace féodales qui animent les chevaliers de Toulouse se communiquent à ces bourgeois, à cette plèbe, qui les secondent avec un mfkle entraînement. Les clievaliers s'avancent les premiers, faisant peut-ôtrc flotter les bannières de leurfamille à côté de la bannière de Toulouse : ils accourent aux ordres des capitouls. « Le peuple de Toulouse venait >) en toute liAte , chevaliers , bourgeois et toute la commu- » nauté » (i).
Le comte de Toulouse est présent ; le comte de Foix et son fils , le preux Roger Bernard , vont combattre aux premiers rangs de Vhost communal : le comte de Comminges s'est joint à eux ; ce n'est pas néanmoins l'un de ces puissants chefs féodaux qui commande. L'initiative est venue du comte : mais les capitouls semblent s'être chargés de l'exécution. C'est l'un d'entre eux, c'est un légiste qui la dirige; et nul, parmi ses barons , chevaliers ou bourgeois , ne résiste à l'autorité de ses conseils. Les chevaliers , de leur côté , excitent les combattants, et leur communiquent leur impétueux courage. L'ennemi paraît- il chanceler? Ils sont les premiers à s'en apercevoir. « Sus à eux ! s'écrient-ils , sus à eux , bour- » geois ! les voilà domptés ! » (2)
Les capitouls réunissent en eux cette prudence bourgeoise et cette hardiesse chevaleresque , qui faisaient la force des armées municipales de Toulouse. Pendant les longues opéra-
it) El pobles de Tholoza, que vene tôt e viatz ,
Cavaler e borzes e la cuminaltaz !
(2) Quel cavaer de Tholosa an cridat autament :
Doneni ab lor , borzes ! que vel vos recrezens !
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lintis (lu sit'iii', i|ui Miit Ir retour des l\ii\ niumls, ils aij;isscnl avec un courai^e (|ui ne se dénient pas, une énergie qui ne s'alTaihlit jamais, et une autorité qui izrandit avec les (jua- "lités mêmes (|ue ces magistrats déploient pour la mériter et la justifier. Lorsque l'inondation a rompu l'un des ponts de Toulouse et isolé, au milieu des eaux, les tours (|ui le commandaient , ce sont les capitouls ([ui vont les ravitailler : '< Les capitouls hardis et vaillants se sont aventurés n travers » l'eau profonde, ils ont muni la tour » (1). A l'approche de la Jurande armée que conduit Louis VII , ce sont les consuls de Toulouse qui préparent la défense, distribuent aux barons et aux chevaliers les postes qu'ils doivent défendre. « Les » consuls de la ville avec les barons présents , chevaliers et » bourgeois, tous ensemble et convenablement remettent » les portes de la ville aux plus sages et aux plus généreux » des barons qui donnent leur avoir. Les barbacanes et les » nouveaux biMiments, ils les livrent aux comtes et aux » barons soldés » (2).
Lorsqu'on a vu, dans le poëme de la croisade, le rôle actif,
(!) Faiiriel, p. 5-20; Mss., f" %, ). 191.
Mas cniiM'iol capitols, valens e fa/endicrs, Permeg laiga prionda foron aventuriers , Can la tor eslalilida c tornon a vivers.
(2) Fauriel, p. 634 ; Mss., f» 118, p. 236.
Els cossols du la vila , ab los baros prezens , Cavalers e borgnes bei\ acesinadamens Las portas de la vila lliivran ;ds baros dens, Als niilhors , al pus savis ez als inellis entendens , K pueisli las barbaconas els novels bastiniens An Ihivradas als comtes ez als baros prendens.
énergique , glorieux , dévolu aux magistrats municipaux , lorsqu'on a vu s'exercer l'influence de l'élément aristocratique et féodal , renfermé dans les murs de Toulouse, on s'explique sans peine les relations de la grande commune avec les châteaux et les châtelains du voisinage. On comprend qu'elle n'ait pas eu besoin de l'intervention du comte de Toulouse pour exiger de Pierre d'Orbessan, des chevaliers, châtelains et hommes de Rabastens , des seigneurs , chevaliers et hommes d'Hauterive le redressement des justes griefs qu'elle avait contre eux. La cité municipale , en vengeant ses injures les armes à la main , exerçait collectivement un droit qu'une charte de Raymond VI reconnaissait à tous les citoyens de Toulouse (1). L'un d'eux avait-il subi quelque tort ou quelque dommage? un messager du comte, du viguier ou des consuls devait se rendre auprès des seigneurs du château ou de la ville où s'était retiré l'auteur du méfait. Si le larcin n'était pas restitué, si le seigneur ne voulait pas faire droit aux réclamations du plaignant devant la cour du comte , c'est-à-dire devant celle des capitouls , la vengeance personnelle était permise ; on pouvait prendre, comme gage, tous les hommes de ce château ou de cette ville, même chevaucher contre ce château ou cette ville. Le pillage des biens, le ravage des terres , la destruction des bestiaux , la mort des hommes ne pouvaient jamais devenir un sujet d'accusation contre les citoyens réduits par la brutalité de leurs adversaires à cet appel à la force. Quelquefois le comte agit
(1) Catel, Hist. des comtes de Toulouse, p. 228.
— 4K) — plus directement , mais jnm;iis coimin' juge, toujours comme partie, comme rhampion du bourgeois, de l'homme de Toulouse lésé (I).
Ces chartes, rapportées par Calel , tracent autour du jxmvoir des llaymonds de bien étroites limites. Celte impuissance du comte était une source d'anarchie, mais en même temps elle permettait à l'énergie individuelle de prendre dans Toulouse les plus grands développements ; la cité municipale s'emparait de toutes ces forces vives, excitées sans cesse pailes nécessités de la défense personnelle , leur laissait la plus grande mesure de liberté, les contenait sans les restreindre, les disciplinait sans les affaiblir. l''n face de leurs voisins inquiets et turbulents, sous un seigneur suzerain dont le pouvoir était souvent méconnu , les bourgeois de Toulouse se retrouvaient, comme champions de leur cité, dans la position même où ils étaient , comme possesseurs de terres souvent menacées, détenteurs de fiefs souvent exposés au pillage.
Quelle ne devait pas c^lre la jalouse et ombrageuse indépendance des hommes élevés à cette rude, mais virile école, de la liberté individuelle et de la liberté municipale! Comme le souflle féodal devait aisément faire tressaillir ces cœurs ! — Le comte , dans ses relations avec les citoyens de Toulouse, avait besoin de nombreux ménagements. Dans sa capitale, il était leur hAte , quelquefois leur protecteur, jamais leur maître 1 — Son entrée à Toulouse devait être une fête : l'appareil guerrier devait être écarté. Simon de Montfort arrivai!
(l) Calfl, lIlHt. des comtes de Toulouse, p. "2^:9.
de Beaucaire, couvert de son haubert , son heaume de Pavic sur la t(^te, son épéeà la main. I.es habitants de la ville sortent deux à deux : ce sont les meilleurs chevaliers et les plus puissants bourgeois de Toulouse. L'aspect de Montfort, revêtu de ses armes, sur son cheval bardé de fer , les trouble , les déconcerte, les irrite; ils expriment leurs sentiments à voix basse , avec des paroles dont la douceur cachait mal les alarmes et la colère qu'ils éprouvaient : « Vous devriez entrer, » seigneur, avec vos palefrois, sans armure, sans armes, » avec jupes d'orfroi , chantant, couronné de guirlandes, » comme un vrai seigneur » (1).
Les susceptibilités libérales des hommes de Toulouse durent plus d'une fois , sans doute , les mettre aux prises avec leurs seigneurs. Les chartes, dont Catel nous a conservé une copie , nous ont déjà fait entrevoir ces luttes civiles ; le poëme de la croisade nous en donne une image vivante, et le spectacle, auquel nous assistons, est une révélation de l'histoire antérieure de Toulouse. Montfort a répondu par des menaces aux observations des bourgeois , et ces menaces s'accomplissent aussitôt ; ses écuyers et ses sergents forcent les coffres , emportent les richesses des Toulousains, joignent l'insulte au brigandage. Une grande douleur se répand par la ville , les femmes et les enfants vont pleurant dans les rues. « Soudain, de tous les côtés de Toulouse, un même
(1) Fauriel , p. 348 ; Mss. , f" 63 , p. 130.
Vos i degratz intrar , senhor , ab vostres palafres Desgarnit, senes armas , ab las jupas dorfres, Gantant ab las garlandas , cum sel que senher nés.
>< cri il retenti : Barons, nu\ aimes : \oici le nionienl (ni il »> faut se (Iffeiulie ilii fer et du lion. Mieux vaut niouiir M d'une rauit honorable que de rester en |)iis(jn ! o ^^I^Ck'tte résolution fiévreuse, désespérée, qui s'eujpaie de tous les cœurs, ces chevaliers, ces seri^ents, ces bourticois, (jui saisissent à l'instant toutes les armes qui li'ur loniheiit sous la main, ces barricades, (jue pi-re et lils, dames et demoiselles élèvent en un moment jusqu'à la hauteur des balcons, celte résistance qui s'improvise, intrépide, héroïque, invincible, cette triple altaiiue déjouée, ne sont -ce pus les dilférentes scènes d'un tableau vivant et animé? L'histoire n'a pas moins i|ue la poésie tlintérél à trouver dans ce dramatique épisode de la guerre albigeoise. jSous assistons ii une de ces émeutes qui tenaient une grande place dans l'histoire municipale des villes du midi. La résistance est organisée avec trop de rapidité et de bonheur, pour qu'on ne soupçonne pas aux habitants de Toulouse une habitude invétérée de défendre leurs droits, les armes à la main et derrière une barricade. Dans de pareils moments , les chevaliers ne devaient pas abandonner leur poste ; et l'ordre, que leur intima Montfort de sortir de Toulouse , prouve assez la part (juils prirent à cette courageuse rébellion.
Les comtes de Toulouse étaient étroitement surveillés dans
(!) Faiiiiul, \>. 354; Mss., f" fiô, p. \i9.
Mas por tola la vila csciidaii en un so :
[{aros , prciidani la*^ armas : rar vezein la sazo ,
Que nos cr a di'lViiiiri' lii'l ter v tit'l Ifo !
Car mais val mort oiulraila ipic rL-maïuirc m priso.
leur capitale par les instincts et les besoins de liberté qui animaient les citoyens de cette grande ville. Voulaient-ils sortir de l'étroite sphère où leur action était renfermée ? ils trouvaient devant eux les coutumes et les traditions de la cité. Prétendaient-ils [)asscr outre? ils trouvaient l'émeute. Malgré l'indépendance dont jouissaient les citoyens de Toulouse et qu'ils auraient, au besoin, défendue de leur sang, malgré l'initialive (ju'ils étaient habitués à prendre, ils n'étaient pas, conuno ces républicains d'itahe et de Lombardie , capables de se suffire à eux-mêmes. Ils avaient besoin de sentir leur comte au milieu d'eux. Le jour où il était parti pour Rome et pour l'exil, il avait emporté avec lui la force et la vertu de ses bourgeois. Tout leur courage ne devait rentrer dans leurs âmes qu'au moment où Raymond VI reparaîtrait, avec sa bannière flottante, dans les murs de son antique cité. Jusqu'à cet instant , qu'ils appelaient de leurs vœux et de leurs prières , ils pouvaient bien éprouver un de ces accès de colère et d'indignation dans lequel on dresse des barricades , on se bat comme des héros : ils ne pouvaient pas prendre une de ces fermes et stoïques résolutions , qui relèvent un drapeau foulé aux pieds et restaurent une cause perdue. — Au lendemain de l'émeute qui eut une si triste issue pour Toulouse , pourquoi cette soumission empressée ? Pourquoi ce courage , si ardent la veille, est-il tombé le lendemain , comme un de ces grands vents d'orage qui ne durent pas ? Qu'est-ce qui a empêché cette émeute de se transformer en une révolution , cette révolte , de devenir la première victoire du patriotisme ? Quand on
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cherche les causes de ce dccouramMiieiil presque pusillanime. on n'en tmnvc qu'une : l'absence du coinle : tout semblail promettre une heureuse issue ii cette tentative si hrillammenl commencée : le désespoir l'avait sutigérée : un ('((uraîie calme et rassis pouvait en poursuivre le cours. La ville n'est pas encore démantelée, comme elle le sera, lorsque le comte llaymond , de retour dans sa cité glorieuse, passera sous les porliiils voûtés. FoUjuet n'a pas encore donné le conseil de détruire toutes les fortifications ; l'on n'a pas encore vu tomber les créneaux et les tours , les murs, les salles d'armes et les galeries (1). La population de Toulouse est encore nombreuse et forte : les chevaliers , les hommes de parage et de vaillance habitent dans son sein : au besoin, on trouvei-a encore des armes : n'en a-t-on pas trouvé la veille, lorsqu'il a fallu repousser toute une armée , lorsqu'il a fallu en un instant passer des supplications aux menaces , de la prière à la révolte? Ne pouvait-on pas, dans ces maisons crénelées, hérissées de tours , comme de véritables chAteaux , dans ces rues barricadées, organiser une résistance in\inciblc, une de ces luttes terribles qui l'éunissent tout ce que la guerre féodale a de force, d'engins, de ressources, et tout ce que les soulèvements populaires ont de fougue, d'entraînement, de passion. Sans doute Montfort est sous les murs de Toulouse ; mais c'est Montfort vaincu , Montfort ruiné. Ce qu'il vient chercher dans .sa capitale, c'est de l'argent , ce sont les .soldats (luil ne peut pas avoir sans argent. Son armée, que
(DFaurieUp. 3«l ; M^>., f> TO, p. 1 tO.
l'enthousiasme et le fanatisme no reci'utenl j)lus, ne sera pas disposée à attendre le paiement d'une solde, pour lacjuelle elle se bat depuis longtemps en vain. VA\e ne voudra pas endurer de nouveau les souffranees et les fatigues d'un siège, qui sera peut-être aussi long , aussi pénible que celui fie Beaucaire. Simon ne sera pas dans un danger moindre ({ue celui où il fut jadis sous les rochers de ïiiermes. Que Toulouse se soulève sur la Garonne , comme Avignon s'est soulevé sur le Rhône, elle verra, elle aussi, les faidits sortir des bois , ne plus redouter tempêté ni orage. Ne sentelle pas autour d'elle un sourd frémissement de colère , dimpatience et de haine contre l'oppresseur ? Elle n'aura pas longtemps à soutenir seule le poids de la guerre. Caché dans les gorges des Pyrénées, le vieux Raymond épie l'occasion de rentrer dans sa ville. Vainqueur en Provence , le jeune Raymond peut voler au secours de son père et de ses vassaux ; comme Montfort , en trois jours de marche , il en fera cinq. Toulouse aura rétabli ses comtes dans leur cité ; elle se sera rendu à elle-même la liberté ; et s'épargnant . une dernière épreuve, elle aura, dans un élan de fureur, continué par la constance d'une calme bravoure , restaure parage.
Ces raisons de persister dans la révolte ne frappèrent pas les hommes de Toulouse, comme elles nous frappent aujourd'hui , à une si grande distance des événements accomplis. Us mollissent, ils se laissent prendre à la glu de l'onctueuse et perfide homélie de Folquet ; leur trouble les jette , tête baissée, dans le piège tendu à leur bonne foi. N'accusons
— \ii —
j)ii.s iHMiiiiKiiiiv l'oulniisi' (II- liiiiidili' , smliHit ii l;i M'illr (les efforts Ik-i-ohhics p.ir lt'si|iicls clli^ va reooiKjuérir son iti(lé[)endaiice. La présence du comte a seule f.iit défaut à un soulèvement anticipé , (jui , sans lui, n'a été (ju'une émeute. La cité municipale était en nién)e temps une cité féodale ; ses bourgeois étaient aussi des vassaux ; en vain Toulouse aurait reconquis toutes ses franchises , toutes ses libertés; tout le système nuinicipal , fonclioiuiant sans gAne, sans entrave , n'eût pas été complet , sans la présence du suzerain; la cité n'eût point retrouvé son érpiilibre; le lien féodal semblait porter une ancre à son extrémité. Tant qu'il ne sera pas renoué, Toulouse sera vacillante, inquiète, alarmée : — tant (pic le suzerain ne sera pas rendu à son vassal, le citoyen ne sera pas rendu ii lui-in('me : aussi l'attente redouble : Toulouse attend , appelle sans cesse le comte ; il leparaît : on l'a aiHionc('' : un bruit court (pie .lorris a vainement essayé d'arri^ter , au passage de la Garonne, la poignée de héros qui précèdent Raymond VL Deux citoyens de Toulouse s'avancent au-devant de lui : ■ Seigneur , s'écriait » l'un d'eux, je vous dis la vérité, b-i , vous ôtes espéré » connue le Saint-Esprit. Vous nous trouvère/, vaillants et " hardis, et jamais cti nul lcm[)s ne pcnli'iv seigneurie » [\\ L(^ comte approche; le comte entre dans Toulouse : aus-
li Faiirirl, p. 101; Ms)^., foTl, j.. 11.").
Ditz (il Uanions Bcmicis : Scnlier veitat vo> dit? Caisi etz i-speratz coma sant Esperilz Tant tioharf^lz nos autres valens e (ntnlitz Une jamais ne sonHz nullis temiis dessenhoritz.
sitAt tous les cœurs sont ranimés, tous les courages retrempés ; la seule présence du comte a tout changé. Quels transports d'allégresse ! quelle régénération subite ! « Le comte a n recouvré Toulouse , celte ville si fort désirée. Mais il n'y » a plus ni tour, ni salle, ni galerie, ni étage, ni haut » mur, ni bretèche, ni créneau, ni porte, ni haubert, ni ») armure , ni garniment complet ; mais les habitants ont » reçu le comte avec tant d'allégresse , que chacun , dans « son cœur , croit sentir s'élever un olivier. Toulouse ! » s'écrient-ils , désormais nous serons vainqueurs : Dieu » nous a rendu notre seigneur légitime , et si les armes et » l'argent nous manquent , nous recouvrerons du moins la » terre et son loyal héritier » (1).
La joie des Toulousains est bien plus encore celle de vassaux recevant leur suzerain que celle de sujets voyant leur prince rentrer parmi eux. Leurs sentiments sont ceux qui remplissent le cœur de tous les barons féodaux : les uns et les autres les expriment par les mêmes paroles : « Voici ,
(t) Fauriel, p. 406; Mss., f» "4, p. 148.
Lo coms rexeubt Tolosa, car na gran desirier, Mas noi a tor , ni sala , ni amban , ni soler Ni aut mur, ni bertresca , ni dentelh batalliier, Ni portai ni clauzura ni gaita ni portier Ausberc ni armadura ni garniment entier ; Pero iili lo receubro ab tant gran alegrier; Que cascus ins el cors euja aver olivier ; E escridan : Tolosa : oimais siran sobricr , Pos Dieus nos a rendutz lo senhor dreituricr , E si nos son faUiidas las armas nilh diner Nos cobrarem la terra el liai eretier.
I» sWiiaioiil les Toulousiiins , en siiIii.Mit I'imiIim'c du cointi' » (le Toulouse, voici notre seigneur, noire Siige seigneur. » l'rouesse el panige , (|ui élaicnl ensevelis , sont vivants et )> restaurés, sains et guéris, et notre lignage en sera pour » tout temps reiulii |)his i)uissaiil » 1). Le eomte de Foix parle-l-il aiitieiiienl? » Vous ave/, disail-il aii\ Toulousains, » ramené à la spleiuleur tmil prix il l(jut parage (|ui scu )« allait (le i)ar le siècle, [)r()scrit et sans asile » (2). Dans les cris et les exclamations des Toulousains, dans les discours du comte, c'est toujours la mc^me pensée, la môme préoccupation : toujours celte image de parage (jui se relève, se ranime, revient ;i la lumière. Sans doute, le poêle nous fait voir dans les Toulousains les citoyens de la ville municipale ; mais dans celte seconde partie, entraîné par le cours des événements, il nous montre plutôt les vassaux des Raymonds. Dans un poème , qu\ raconte ou chante le retour du comle dans sa ville natale , son rélahlissemenl dans ses domaines conlisfjués , les vassaux doivent naturellement tenir le premier rang.
Les relations féodales des Uaynonds avec les ciloxens et chevaliers de Toulouse, olïrent le même cu-aelére (pie celles
(1) F;»um'l, ].. iOlJ-ll, y. li".
Ciiiso es nostro st-iilar que sol osliv pcriU PiT que pretz e paratges , qui era sebeliiit/ Es vius e ii'^tauratz e sanat/ e ^çueiitz E lotz nostre linat^o pi r Idtz temps eniiquitz.
('2l F.inii.'l. p. .toi; Mss., f"8r), il 170.
Que lot jirelz c paral^e avel liail a lujîor Ques nanava pel segle e no sabla or.
du comte avec les autres barons de ses domaines : de la fierté, de l'indépendance , une grande mesure de liberté répartie à chaque bourgeois ou chevalier en particulier , à tous les citoyens réunis en corps de commune ; — un jaloux attachement à des droits el des prérogatives imprescriptibles, une susceptibilité facilement blessée, quelquefois même de la licence : mais si d'ordinaire ces liens sont lâches , ils peuvent se tendre sous l'empire d'un grand événement. Le dévouement des citoyens de Toulouse à leur comte a de ces élans spontanés et chaleureux , que nous avons admirés dans les paroles du comte de Gomminges, ouvrant à Raymond VI les chemins de sa patrie. Les Toulousains ne supporteront pas un ordre ; mais ils mettront leurs biens , leur vie, leur intelligence au service de leur comte, qui aura su s'attacher leur affection. Us obéiront, mais il faut que cette obéissance ne fasse pas ombrage à leur liberté, ne porte pas atteinte à leur fierté. Tel est le sens des paroles qu'ils adressent à Montfort, lorsqu'ils lui retracent l'appareil pompeux et pacifique dans lequel le seigneur de Toulouse doit se présenter aux portes de sa ville : « Alors, lui disent-ils, à tout » ce que vous commanderiez , iml homme ne mettrait obs- » tacle n (1).
Cet accord dans la conduite, les idées et les sentiments entre les citoyens de Toulouse et les barons étrangers, créait des rapports plus étroits, plus intimes entre cette grande cité el
(1) Fauriel, \>. 3i8 ; Mss., f" G3, \u I3G.
So que vos mandi'ssalz oin noi contra didies.
ceux qui étaient accourus dans ses murailles pour venger et défendre leur comte. De ce c(Mé , l'enceinte du vieux imniicipe s'élarjiissail. L'accueil que Toulouse faisait aux homme> et aux idi'cs de la féodalili'*, ('lail iWuiw de la capitale du midi. S.ins doule, son i;ouvernemenl conuininal pouvait l»ien avoir des tendances étroites, exclusives, époïstes môme, brutales et violentes. Nous reconnaîtrons volontiers, avec M. Routtaric , que tel était souvent le caractère de la justice des cai)ilouls (1); nous ne contesterons pas tout ce qu'avaient d'odieux les abus qu'il leur reproche ; sans doute , en les faisant disparaître, l'administration royale se luonire bienfaisante: mais ces magistrats municipaux de Toulouse ne pourr;ii(Mi(-iIs pas trouver l'excuse de leur étroite et inique partialité dans l'état même de la société méridionale ? Tout était si divisé, si morcelé. Toulouse formait un tout complet, un véritable Etat. Ses relations avec les villes ou les seiiineuries qui gravitaient autour d'elle, étaient celles que l'on contracte avec des étrangers ou des ennemis : elle ne pouvait guère revendiquer ses droits (|u'cm recourant ;i la force; s'étoiiiicra-t-oii niaiiilenaiit (|ue la justice des consuls fût dure et inéquitable? qu'elle ait souvent accordé au citoyen de Toulouse sur l'étranger une faveur incompatible avec les premières notions de droit? Puis, lorsqu'on aura fait voir ces circonstances atténuantes, ne de\ra-t-on pas détourner l'at- Icntioii il(> ces vices inlicrenis ii toute administration muni-
(1) noiitlaric, (trijunisntimi jinliiinue ilii Lanijuedoc. Bihliolh. de l'érol'' lies iharles, [•• sf'-ric, tonie !'''.
cipale, surtout en plein moyen âge, et l'appeler sur les qualités et les mérites du gouvernement consulaire , qui pouvaient, sinon effacer ces taches , du moins les couvrir. Regardez l'enceinte extérieure de Toulouse : d'une part vous voyez une poterne étroite et basse; l'élrangor n'en franchit le seuil qu'en se courbant; de l'autre, c'est une grande et large porte, toujours ouverte ; elle voit s'écouler sans cesse un double courant d'hommes qui entrent , d'hommes qui sortent; citoyens et hommes du dehors se confondent: de ce côté, la cité n'a plus de limites , et c'est sur ce côté que le poëme de la croisade attire nos regards.
Ce poëme nous retient le plus souvent au milieu des hautes classes de la société de Toulouse ; nous sommes avec les chevaliers et les bourgeois ; mais néanmoins, dans la seconde partie , le troubadour n'a pas pour le i)euple des villes ce mépris hautain que l'on retrouve si souvent dans les écrivains ou chroniqueurs du moyen âge. 11 n'oublie pas la part qui, dans la défense de la capitale des Raymonds, revient aux corporations d'ouvriers; il ne craint pas de faire paraître , à côté des chevaliers , revêtus de leurs éclatantes armures, ces rudes travailleurs transformés en fiers soldats : relégués aux derniers rangs des légions féodales , ils formeront un jour la savante aristocratie de nos armées modernes ; dans les vers du poëte , leur nom est accompagné d'épithètes, qui les placent au-dessus du rang que leur assigne d'ordinaire la société du moyen âge. L'esprit de liberté municipale, fécondé par un souffle féodal , descendait jusqu'aux degrés inférieurs de la cité. Les nautes de Toulouse prennent en
l,KC (lu roiiilc r.itliliitlt' l.i plus lièrc ; ils tinniciil , ii leur l(»ur, coiiiinf une cilf (l;ins la i.ilr [[ , : ils uni la libre navigation lie la (iaroiMii' el de lAriéiîe , sur une jurande partie »le leur cdurs : ils >(tnt exempts de l;i justice du eouite , e\e<'pté pour les cas de félonie et d'effusion de sang réservés a la juridietion sei.nneuiiale. Us traitent avec les Raymonds viu" le pied de la plus parfaite réciprocité; ils s'engagent à laire par eau les cliarrois du coiule, depuis Martres sur la (iaroiuie et llauterive sur 1 Ariege jusqua la pointe de Moissae; mais en revanche, à l'époque de ces transports, le comte ou ses lieutenants doivent déposer dans les bateaux tous les vivres nécessaires à la nourriture des nautes i)o\u" l'aller et le retour". Rentrés à Toulouse, ils doivent, le jour de leur arrivée, prendre leur repas dans le palais du comte. D'autres privilèges, moins importants ou moins significatifs, ne sont pas à rappeler ici ; ceux que nous avons indiqués suflisent à mariiuer le caractère des obligations contractées par les liantes. Rien ici ne ra[)pelle la corvée: c'est un pacte: ce sont des engagements réciproques: les nautes ne sont pas ionlrainls de remplir les iharges (pie leur inqiose le comte; ils peuvent s'y soustraire , si loutetbis ils ne craignent pas de se priver des avantages (juc leur contrat avec Raymond VI leur assure, comme prix des services rendus.
Ce n'était pas seulement dans les devoirs de la vie municipale et féodale (jue la bourgeoisie i-l la noblesse se réunissaient au sein des villes: elles avaient la même manière de
(1) Cm tu] ai II' ilv Unijnninil VU , p- IHô d sp(|.
vivre, les mêmes occupations, les mêmes plaisirs. L'union entre ces deux classes est bien plus intime que ne voudrait le faire croire M. Mary-Lafon (1). Il établit entre les mceurs bourgeoises et féodales un contraste profond ; d'un côté, la sévérité austère, presque Spartiate, d'une république antique, des lois somptuaires ; de l'autre, toute la volupté molle et reli\chée d'une nation vieillie et fatiguée ; peut-être dans ce parallèle M. Mary-Lafon a trop cédé à la pensée systématique qui lui fait retrouver dans les barons féodaux , les anciens nobles gallo-romains. Peut-être aussi dans les ordonnances municipales , dont il fait mention , ne tient-il pas assez compte de la date à laquelle elles ont été rendues.
Tout ce que les chroniqueurs nous apprennent de la société méridionale, efface les lignes profondes de démarcation , que M. Mary-Lafon voudrait tracer. Le poëme de la croisade nous montre les bourgeois et les chevaliers unis dans leurs protestations contre l'existence sévère et monacale que le concile d'Arles prétendait imposer au midi.
Arnauld de Marueil n'a pas sans doute emprunté à ses sympathies et à son imagination tous les principaux traits dont il peint les bourgeois. Les vers de ce troubadour doivent être, comme une légende exphcative, placés au-dessous du tableau à grands traits composé par le poëte de la seconde partie de la geste. « Les bourgeois également ont » prix à titre divers ; les uns sont de parage et accomplis- )' sent de beaux faits ; les autres sont loyaux et font tout
(I) Mary-Lafon , tome 2, p. 320.
— i30 — 0 avec la ini^rin' IdNaiilc; il cii est daulrcs de moult preux, 1) courtois, francs et joyeux ; ils savent lu, où l'avoir inan- » que, (lire des choses (|ui réjouissent. Kn cour, ils ont l'esprit t) présent et sont en outre pleins de grâce ; ils savent galan- » lerie, danse et joute, et entre les connaisseurs ils ornent » nolilcineiit le pdi-lc (pii les a charmés; ils sont tous revêtus » de courtoisie, ils sont d'une belle société » (i). Le poëte s'ex- |)rinierait-il aul renient , s'il parlait (U; barons ou de chevaliers? Non-seulement les bourgeois parliigeaicnt les plaisirs des barons et des seigneurs, ils en adoptaient le costume. Avec cette attention minutieuse ([ui semble particulière aux hommes d'Eglise, le prieur du Vigeois a remarqué que les bottes, portées jadis [).ir un petit nombre ilc nobles, étaient devenues d'un usage commun même parmi les plébéiens (2) ; peut-t^tre ce détail a-t-il plus d'importance (ju'on ne serait disposé à le croire ; et la diffusion des modes n'est-elle que le signe de la diffusion des idées? Ce sont ces conditions de la vie sociale de niiili ([ui expli(iuent la différence de ton, que M. Villemain remarijue entre les troubadours et les trouvt»res (3) ; ils sont également libres les uns et les autres : mais la liberté des trouvères n'offre pas le même intérêt ipie celle des troul)adours ; elle n'a pas cette vivacité hautaine et poétique, cette hardiesse éclatante , qui forme un singulier «'ontraste avec l'oppression féodale; elle a, dans ses médisances, quekpie chose de sournois.
(1) tiaynoiianl , l'uésies ori<jin. des Iruiihadoiirs , tome i, \>. i\i.
(2) Li' |pripur du Vigeois, Hist. de France , tome 12, \). MO.
(3) Villemain, la Littérature au moijen âge, p. 280.
CHAPITRE V
Nature des idées, des tendances et des passions chevaleresques dans le midi. — La chevalerie méridionale n'est que la féodalité arrivée à un certain dej;ré de civilisation ; elle en conserve tous les instincts et résiste à l'intluence de l'Eglise. — Inductions tirées des chants lyriques des troubadours et confirmées par le [loëme de la croisade.
Idées, mœurs, traditions, usages, coutumes, vie politique, vie sociale, tout dans la France du sud, au commencement du treizième siècle, tend à rapprocher, à unir, à confondre deux classes qui , dans les autres contrées de l'Europe , sont , à ce même moment , séparées l'une de l'autre par un abîme. La féodalité est moins forte, moins puissante que dans le nord ; le fait a été depuis longtemps reconnu , constaté , peut-être même exagéré ; mais l'on n'en a pas assez fait ressortir une des conséquences les plus directes et les plus importantes ; moins la féodalité est limitée, moins elle est distincte du reste de la société qui l'entoure, l'enveloppe, l'envahit, moins elle forme un tout complet , homogène . impénétrable : plus ses idées, ses principes, ses passions se répandent , se communiquent de proche en proche ; — le midi de la France ne renferme pas dans son sein une féodalité organisée, comme celle du nord ; mais le midi lui-même est tout féodal , bien
(Hi'il soit , ;<pr('s l'iltilio, le |);i\s IradiliDnncI des libertés iimiiiiipjiU'S. i.cs idées féodales ont jx-rdu peul-tMre un peu de leur rigueur exclusive : mois au fond leur caractère n'a liuère changé; c'est le propir des hautes classes d'imposer promptement leur nianicre de \ivre, de penser, de sentir, il ceux i|ni iMMicIrcnt ;m milieu d'elles ; la rapidité avec laquelle quelques-uns se pn'^tent ii cette transformation, es! parfois burlesque.
Quels étaient le caractère, la nature, la portée de ces iilées issues des sommets les plus abruptes de la féodalité , descendant dans les régions plus liasses de la société, établissant entre ces populations, échelonnées à diverses hauteurs, une facile et continuelle communication, et se perdant au sein des masses les plus épaisses du peuple, comme certains fleuves se perdent dans les sables? Jusqu'à quel poinl les courants contraires, partis des côtés opposés, venaientils modifier leur direction et leur cours? Nous voudrions obtenir une réponse détlnitive à ces graves questions; malheureusement le poëme de la croisade reste, à ce sujet , dans des termes dont M. Fauriel a justement regretté la vague généralité. N'en fiiisons pas un reproche au poëte ; les indications fpie l'histoire lui demande aujourd'hui le plus particulièrement , sont celles qu'il pouvait le moins songer à nous donner. 11 écrit pour ses contemporains : ses lecteurs ou ses auditeurs savent, aussi bien (\uc lui, le sens précis des mots qu'il emploie.
Tout l'ensemble d'une civilisation se résume d'ordinaire dans une de ces expressions synthétiques , pleines de sens
{ prœgnantia verbal, parfiiitement claires pour ceux qui onl vécu sous l'empire de celte civilisation même , presque inintelligibles pour ceux qui veulent plus tard évoquer ces temps passés et en pénétrer les plus intimes secrets. Tels sont , dans le poëme de la croisade , les mots de prelz e parage. Nous voyons l'Eglise s'acharner après parage; elle le poursuit de ses anathèmes ; les hommes du midi le délendent de toute la puissance de leur courage. Pour nous, ce sont des mots et rien que des mots; la vivante réalité nous échappe ; ces mots sont l'algèbre de l'histoire ; tant (jue nous n'en avons pas pénétré le sens, tant que nous n'avons pas développé les idées qu'ils renferment , l'histoire reste pour nous une lettre close. Ce sont des définitions de mots; mais ces définitions, en se déployant, nous laissent voir les faits les plus intimes, les plus profondément cachés de la vie morale et politique des sociétés.
Toute civilisation se compose d'idées et de faits : les idées servent aux faits de types, de modèles; elles les dominent tout en changeant et se modifiant comme eux. Elles prennent le plus souvent naissance dans les faits; mais elles ne tardent pas à se dégager au-dessus de la réalité. Elles ressemblent à la tige de la plante qui s'élève dans les régions de l'air et de la lumière , tandis que les racines vont pousser dans le sol leurs obscures ramifications. Les idées, qui planaient audessus de l'état social du midi à la fin du douzième et au commencement du treizième siècle , étaient l'épanouissement de la vie féodale , le libre développement de tous les
germes qu'elles renfermaient. Toute cette civilisation , que
«les méUiphoros uséos ot vieillies nous représentent connue une fleur «lélicjite , était une pousse forte et vijioureuse, nourrie pnr une sève riche et .ihondanle.
Les poésies du troul); dour , où l'on sent le j)lus île talent et d'inspiration originale, sont l'écho de la jjassion féodale par excellence, la passion de la guerre. M. \illeinain la remarqué avec une rare (inesse. Peu de chants lyriques, éclossous le ciel de la Provence, ou sous celui du Limousin, pourraient se comparer au beau cri de guerre de Bertrand «le Horn : Be me plalz la dous temps de Pascor (I). — L'inspiration est si vraie , si ardente , si sincère , si éclatante, que plusieurs traits de cet hymne de guerre semblent des traits de génie. L'imagination du poêle s'enflamme, comme au milieu de la bataille ; plusieurs tableaux vivants , complets , achevés se succèdent dans cette courte poésie ; l'on est ébloui, entraîné; on entend les cris des combattants: le signal de l'attaque retentit, comme un éclat de trompette, au milieu des chocs d'armures.
Toutes les fois que le troubadour a demandé ses inspiralions au baron féodal, il a été réellement poëte; aussi le l)lus turbulent , le plus lier, le plus hardi de tous les chevaliers méridionaux , Bertrand de Born , a-t-il fait passer «lans sa mtMe poésie les accents les plus éloquents , les plus beaux, les plus tiers. Sans cesse, les images de la guerre ébranlent sa fiévreuse imagination : «< .le suis en tout temps » soucieux, comment je pourrais trouver des carreaux, des
(I) Les Poêles fiimntis , tnnit; 1'"' , p. 82.
— y.Vo —
» dards, des heaumes, des liauberls, des chevaux, des ') épées, voilà ee ([ui me plaît ; et ce qui me met en joie, ce » sont les assauts, les tournois, les plaisirs de l'amour et de » la galanterie » (1). 11 faut entendre le châtelain de Hautefort , lorsqu'il accuse le courage languissant des barons <jui l'entourent. « Je fais un sirvente des mauvais barons; » et jamais plus d'eux ne m'entendrez parler ; je leur ai brisé " plus de mille aiguillons , et je ne puis pas forcer l'un d'eux » à courir et à trotter , mais ils se laissent tous déshériter » sans réclamer. Dieu les maudisse ! Et que pensent-ils donc » faire nos barons? Il n'en est pas un seul que vous ne )) puissiez tondre et raser comme un moine, ou sans effort » ferrer des quatre pieds » (2).
Vivement accusée dans cette dernière strophe , la nuance féodale est encore plus fortement tranchée dans un sirvente contre le jeune roi (el reyjove). Après ses luttes avec son père et son frère, Henri Gourt-Mantel a été dépouillé ; il a dû se résigner à vivre d'une pension servie par son père. « Puisque le roi Henri , s'écrie Bertrand de Born , ne tient , » ni ne peut plus donner de terres , qu'il soit le roi de )) déshonneur. Car il fait chose mauvaise celui qui vit en- » tièrement à ration , à crédit , à promesse. Roi couronné » qui reçoit pension d'autrui ressemble mal à Arnaud, mar- » quis de Bellanda , au preux Guillaume , qui conquit le » donjon de Miranda ; tant ils furent prisés 1 » (3)
(1) Raynouard , tome i, \>. Ui.
(2) Id.
(3)Id.,p. 148.
Les toiilcslalions décidées p.ir les j)laidoirics , les protvs li'iiiiclu's par (li'cisioii jiiii(lii|ue étaient contraires à la tiaililion, à l'esprit, à l'honneur nirnie do la féodalité, qui ne consacrait, (pie pour les laisstT dans l'oubli et le dédain, les [trincipes d'une juridiction régulière. Les armes étaient la seule manière noble de terminer un conllit. Cesf ce sentiment tout léodiil (pie lierlrand de \Un\\ exprime dans son sirvente : [Pus H haro) (i\ L'Eglise s'était jetée courageusement entre Uicliard Ctvur-de-Lion et Philippe-Auguste, pri^ts il sent regorger. Une trêve est signée. Les barons féodaux la maudissent par la bouche de Bertrand de Born ; le troubatlour flétrit ceux qui l'ont conclue. Les clercs ont arraché les armes aux mains des deux adversaires ; Bertrand de Born remettra à chacun d'eux l'épée qu'ils ont laissée tomber. L'antagonisme entre l'Eglise et la féodalité ne saurait être plus flagrant.
Ainsi , les passions et les sentiments féodaux étaient comme la sève qui alimentait le génie méridional. Interrc»geons maintenant la langue lémosine. Le langage d'un peuple est sa poésie la plus intime et la plus spontanée. 11 leilète aussi bien, [)eut-rtre mieux (Mieore cpie toute autre poésie, les sentiments, les caractères, les ])assions , en un mol, la vie morale de ce pcupU' même. Si je trouve dans la langue romane des expressions pleines, sonores, si elle renferme de ces sons qui sont l'écho de ce qu'il y a de plus fier au fond de l'Ame humaine, si elle a ce caractère aristo-
(1) Raynouard, I. l, p. 170.
cralique , noble, presque héroïque, qui semble avoir surtout appartenu à la langue espagnole , je poun-ais conclure que le courage, l'audace, la fierté chevaleresque, l'héroïsme même tenaient une grande place dans la société féodale du midi ; la langue sera une protestation contre le caractère efféminé, poli jusqu'à l'excès, que l'on prête à cette civilisation. Les désinences en or soûl en grand nombre , et il est impossible de ne pas trouver dans les mots, qu'elles terminent, quelque chose de mâle et de fier.
Cette féodalité, qui s'est chantée elle-même, avait, comme toutes les féodalités , des instincts jaloux , dédaigneux , exclusifs : elle a souvent des cris de colère et d'indignation contre le vilain qui monte, qui grandit, qui s'enrichit. « Moult me plaît , s'écrie Bertrand de Born , quand je vois » dolente la mauvaise gent riche, qui avec parage meut » content, et me plaît, quand je les vois défaire tous les » jours vingt ou trente, quand ils s'en vont, tout nus , sans » vêtement , mendier leur pain , et si je mens , que ma maî- » tresse me mente. — Vilain à costume de truie , qui s'enn nuie de gentiment vivre , quand il monte en grande » richesse , l'avoir le fait tomber dans la folie ; — c'est » pourquoi on doit, en toute saison, lui tenir la trémie « vide ; on doit dépenser du sien et lui faire souffrir vent et » pluie. — Qui n'épuise pas son vilain , l'affermit en dé- » loyauté ; aussi bien est fou qui ne l'affaiblit pas , quand il » le voit s'élever ; — car vilain , quand il s'établit en si )• ferme lieu , n'a pas son pareil en malice ; il dévaste tout » ce qu'il peut atteindre. — Vilain ne doit-on pas plaindre,
1) si nti I(* voit se cnssor l)ras cl j.iiiihcs ri ni.iiuiiior de (jufl- (|iùiii(' (les cliosrs dont il a besoin ; lar vilain, si Dieu «i me j)rott'i;e, a ee (pii peut le plus lui convenir; par plainte )' et par sympathie, on ne doit pas le secourir : le profit doit )' alléger ce qu'il souffn». — \\;\tv vilaine, [)ciiide , j)leine » de tromperie cl (.l'usure, d'oriiucil cl d'outrecuidance, on >■ ne peut supporter leurs laits : de Dieu, ils n'en ont cuie : ' ils le rejettent ainsi cpie loyauté et droitur(>. Us croieni con- )> trefaire Adam. Dieu leur donne maie aventure ! » ^1)
Il y a dans ee sinistre sirvenlc une haine qui déhorde; — c'est du dépit , de l'irritation , de la fureur; mais ces sentiments de vengeance , de rancune et de haine n'étaient pas nécessaires poui- donner aux barons celte luuucur impitoyable, (pii se j)laît aux cris du paysan épouvanté. « 11 est )' beau, chante Bernard-Arn.iud de Montciic , il est beau de " voir le bouvier et le berger s'en aller si marris qu'ils ne )' savent où ils vont » (2). C'est la violence féodale, s'exallant , se glorifiant elle-môme. — La féodalité méridionale, avide de plaisirs, sachant admirer et récompenser le talent, admettait souvent dans ses rangs , plébéiens et bourgeois : elle leur ceignait l'épée , mais n'oubliait pas leur origine et ne leur épargnait, au i)esoin, ni les traitements cruels, ni les mordantes allusions. Le moine deMontaudon, ce gentilhomme d'Orlac , dans cette galerie burlesque où il a rangé les principaux troubadours , n'a pas épargné, dans Pierre Vidal , le
(!) RaynoïKiril, Unar i, \>. 2(j0.
(2)ld.,p. 251.
fils du pelletier , qui n'a pas ses membres entiers, le vilain qui aurait grand besoin d'une langue d'argent, et qui jamais, depuis qu'il fut fait chevalier, n'eut souvenance ni sens {\). Ainsi , ce siècle des troubadours, que l'on s'est plu à se re» présenter comme une sorte d'Age d'or au milieu du moyen âge, ressemblait aussi, à plus d'un égard, à un véritable âge de fer.
Nous ne prétendons pas nos plus exagérer les côtés sombres de cette société; le choc des épées, le bruit des hauberts heurtant l'arron de la selle , ne couvraient pas toujours les sons plus doux de la lyre; les chevaliers méridionaux quittaient parfois leur armure; la guerre, toujours active, fiévreuse, sans cesse renaissante, n'était pas leur unique occupation. La vie féodale avait deux aspects; nous les retrouverons tous deux dans l'histoire de la France du sud; d'un côté, la guerre, les paysans en fuite, les châteaux croulants, les hauts faits d'armes ; de l'autre , les émotions plus douces, la chevalerie, l'amour, la galanterie, les fêtes, les largesses, les libéralités; — ces deux ordres de faits correspondent étroitement l'un à l'autre : ils se complètent mutuellement ; c'est le même courant d'idées et de passions.
La chevalerie se rattache directement à la féodalité , elle n'est même que la féodalité atteignant un certain degré de culture et d'humanité; elle est le résultat naturel de la civilisation des classes féodales, a dit avec raison M. Fauriel. — D'abord la passion du pillage, l'avidité, la convoitise fu-
(t) Raynouard, tome 4, p. 369.
n'iit It'S seuls iiisdiicts i|iii imiussitciiI les scii^iicurs ;iu\ iiiincs. Longtemps la possession de lohjel eonvoilé siiflit aux t^rossiers inslincls de leur Ame barb.u-e. l'eu a peu le jour se (il, non-seulemeiU dans la société du iudu'Ii Age, mais juscjue dans le cœxw des barons ; — des sentiments plus nobles s'éveillèrent dans leur conscience; l'avarice assouvie ne satisfit plus leur Aiue ayr.uidie : il leur fallut la louange, la iiloire, riionneui'.
L'Kglise essaya de détourner, au profil de l'ordre et de la eivilisalion, ces premiers tressaillements de la vie morale : mais dans le midi elle n'eut que peu d'induence sur les développements de la vie féodale et chevaleresque; la féodalité méridionale trouva en elle-même toutes les excitations, qui devaient hàler ses progrès, tous les ressorts (pii devaient la soulever jusqu'au degré de ciN ilisation où la croisade albigeoise la trouNM parvenue, ba gloiie lut repartie à ses chevaliers par les dames; — le désir de plaire et de se faire aimer, était un des plus puissants mobiles pour ces hommes vifs, légers, dont les sens et l'imagination étaient si facilement émus. — On connaît l'anecdote caractéristique racontée par (iuillaume de Puylaurens avec mie gravité doctorale, l'ne lettre clievalerestiue et passionnée, que Pierre d'Aragon écri\ ail à une daiii(> du \nisinage, tondx' aux mains de Simon de Montl'ort, et le rassure sur l'issue d'une lutte engagée a\ec l'amant d'une courtisane (1). << Cincj cents d'entre » nous natlendent (pie vos ordres , disait Savary de Mau-
(1) Guillauiuc di' l'iivlaunns, \i. -ilo, Hixt. de France, lonie 10.
» léon à la comtesse Eléonore de Toulouse , un signe de vous » et nous voilà sur nos destriers : ils sont déjà sellés » (I). Sans doute, nous ne nous laissons pas abuser par ces propos chevaleresques ; la légèreté méridionale n'est souvent qu'à la surface , elle recouvre une véritable gravité ; mais le chant de Savary de Mauléon, la lellro de Pierre II , les sentiments <iui inspirent l'un et (jui animent l'autre, nous donnent une idée d'un des caractères principaux de cette société méridionale et nous marquent le rôle qu'elle assignait à la femme.
Passionnés pour la guerre, épris de la gloire , la poursuivant avec une ardeur fiévreuse qui ressemblait quelquefois plus à la vanité qu'à unegrandeetprofonde ambition, excités par la galanterie {domneiar) plutôt qu'enflammés par l'amour, les chevaliers de la France du sud devaient rechercher toul ce qui pouvait les entourer d'éclat , de splendeur ; de là les largesses prodiguées aux poètes errants qui allaient porter au loin les noms de leurs bienfaiteurs ; de là les fêtes brillantes , les grands tournois, les coursiers arabes aux longs crins.
Si l'on interroge les troubadours , si l'on recherche les qualités, les mérites, les vertus dont se compose pour eux l'idéal du chevalier , on voit que ces qualités, ces mérites, ces vertus sont comme autant de rayons de la vie féodale. « Maintenant, dit Gaucelm Faidit , en pleurant » Richard Cœur-de-Lion, maintenant la mort nous a montré » ce qu'elle peut faire : d'un seul coup elle a ravi ce que le
(I) Savary de Mauléon, cité par Hurler, tomi; t, \\. 4-24, d'après un nianuî- I lit du Vatican.
» mniulf :i\;iit dr incillcui- D'un seul cmip la nior! a ravi
)• huit lumncur, touto prouesse cl tout bien 11 est ini>rl
» le roi : depuis plus do mille ans, jamais ne lut un homme » iliLzne de lui ('^Ire comparé, si large, si preux, si hardi , » si delionuaire. Alexandre, le ini ipii vainquit Darius, ne » donna ni ne dépensa avec tant de libéralité, je crois. » Charles et Arthur n'ont pas valu autant fjue lui. A dire la )) véiilt-, il se lit ledoulei' d'une moitié du monde et adorer
» de l'autre \h 1 seii^neui-, loi vaillant! et que devien-
» dronl maintenant les armes, les tirands tournois serrés, » les cours l)rillantes et les belles et grandes largesses, puis- » que vous n'êtes plus ici , vous qui en étiez le chef » (I). Chacun de ces traits convient à un baron féodal tier, généreux, loyal, mais rien ne rappelle le chevalier chrétien : la piété n'est pas indispensable au héros de la chevalerie méridionale. Richard Cœur-de-Lion n'était pas un saint : il mourut frappé de la réprobation ecclésiastique: ses violences contre les gens d'Rglise et contre les couvents avaient attiré l'interdit sur sa tète : il resta plusieui\s jours sans être inhumé ; ni prières ni promesses ne [»urent décider binoccnt 111 a lui accorder la sépulture. Cette permission ne fut arrachc-e au pap»' (jue par l'adresse de l'ancien chancelier (jodefroy de Wineseuf ; il composa un poëme où il exaltait la puissance, la bonté, l'esprit du pape; muni de ce poëme, il partit pour Rome. Sa prière fut exaucée, et Richard porté à son tombeau (2).
(1) l\;iyiioii,Tni, tonirl, p. .M >■{ sr,|.
(2) Hurltr, tonit' l", [t.±):>.
La croisade parlait à l'imagination des méridionaux bien plus qu'à leur foi ; elle n'était pas pour eux un saint pèlerinage ; elle était une carrière ouverte à leurs prouesses : seulement, au bout de cette carrière, était le salut.
Tous ces sentiments, dont nous trouvons l'expression passionnée dans plus d'un troubadour, jaillissaient des seules profondeurs de la vie féodale; — en s'éloignant de leur source première, ils se rétrécissaient, s'épuisaient peu à peu ; ils étaient recueillis quelquefois par des poêles, le plus souvent par des versificateurs: s'ils tombaient dans un cœur ardent, capable d'être dominé tout entier far une seule impression , ils en ressortaient plus vivants , plus impétueux ; mais la plupart de ces poêles du midi avaient plus d'imagination que de cœur, plus de talent que d'imagination, plus d'esprit que de talent ; ils s'épuisaient en efforts plus ou moins heureux, pour inventer de nouvelles variations sur ces thèmes usés ; et ils rendaient à cette société féodale les sentiments qu'elle leur avait fournis, comme un motif pour leurs chants lyriques; mais ils les lui rendaient subtilisés, artificiels, embarrassés dans le dédale d'une versification et d'un rhythme trop savants.
Les mœurs des barons du midi les mettaient sur une pente glissante; au bas étaient la corruption, le désordre , l'anarchie morale ; les biographies provençales des troubadours, tels que Rymbaud de Vaqueiras, Miraval, ne nous laissent guère d'illusion sur l'ardeur platonique des amours dont les châtelaines de la Provence furent l'objet. A la pure inspiration féodale des chants erotiques se mêlait un courant moins
|iiir, «pii prcii.iil Sii sdnrtc (l.iiis les bas-fonds maréciJj^eux de 1,1 \irillr fivilisaliou i;ie('(|iu' et pdKlhéisle. Saint C(\s;iir(' , i''\i\juo d'Arles au sixii'nie sii'cle , avait combattu [u-ndant Inuto sa vie contre les superstitions païennes de ses diocé- >iiins, danses, sallalions, clurins priifanes ; elles lui survi'-ciMi'iit, cl .111 lit'i/.ii'inc siècle, le concile dAvif^iioii (^209), (lc\ail li'S iiili'idirc .sdlciiiicllciiiciit '1).
Le conlacl de celle corruption anticpie, passée dans les mœurs, se ;;lissanl jnsfpic dans les sanctuaires, ne pouvait (|uelre funeste à la jeune société méridionale et i» la jeune poésie qui exprimait ses sentiments et ses passions ; jeunesse d'un coté, vieillesse et décrépitiulc ilc l'iuitre, tel était l'asj)cct do celte civilisation ilu midi. Nous n'insisterons pas sur ce triste revers d'un hiillant table. lu : il est déjà connu : il est facile de retrouver, sous une politesse affectée, sous une courtoisie poussée jusfju'aux plus extrêmes r.if(incmonts, I.) iirossièreté et l'intempérance féodales (2;.
Tous les troubadours ne se laissaient pas éblouir par l'éclat trompeur d'une sociélc (jui les encensait. Il y avait parmi eux des Ames plébéiennes, in(iuiètes, mécontentes, moroses : tel était le yascon M.ircabrus, enfant abandonné, jeté , nous dit son itioi^raplic |)i-ovençal , ii la |)orlc d'un lionunc ])uis-
(1 » l'ère Lalilx' , tdiiif 1 1 , p. 18.
i( Nous ordonnons, disent les Pères du mncilc, (|iii' la veille des fôles des sainU Il on n'exécute, dan< les églises, ni danses, ni sallalions d'histriims, ni niouve- II inents obsrènes; que l'on n'y rtVile pas de elianis d'amour, (|ue l'on n'y clhinte 'I pas de chansons ; car les désirs impurs iiénèlrenl dans les cspril-s des audi- » leurs ; leurs yeux et leurs oreilles sont souillés, u
(2) Raynou.inl, tiime .">, p !2."il.
sanl, Aldric de V^ilars, qui l'éleva , sans pouvoir corriger, dans cette 5me blessée , un fond de misanthropie chat^rine et de médisance qui le rendirent redoutal)le. Sa méchanceté causa sa perte ; il fut tué par les châtelains de Guian, dont il avait dit le plus grand mal. La médisance suffisait ; il n'était pas besoin de recourir à la calomnie pour tracer de la société méridionale les tableaux les plus sombres. La distance était grande entre l'idéal et la réalité. — Le sage et calme Giraud de Borneilh nous permet de la mesurer. Ne cherchons pas dans son curieux sirvente , Per solatz revelhar , la distinction que l'histoire du midi nous force à renouveler sans cesse entre le fait brutal et l'idée souvent raffinée , sur laquelle s'exerce le poëte ; cette distinction est relativement moderne ; elle a un caractère philosophique , et l'imagination des troubadours ne pouvait se prêter à cet effort d'abstraction ; l'idéal pour ces poètes, pour Giraud de Borneilh en particulier , c'est le passé : les déceptions du troubadour se présentent sous la forme de regrets et semblent plus touchantes ; mais cette illusion poétique ne doit pas nous tromper et nous faire voir une décadence là où elle n'existait pas : ces regrets ne sont que l'expression des sentiments du troubadour , en présence de mœurs si opposées à celles que rêvait son imagination honnêtement chevaleresque : « Je vis , dit-il , mander tournois et accourir gens » bien armés, et puis des coups les mieux frappés j'entendis « parler pendant toute une saison ; maintenant c'est une » prouesse que de voler bœufs , moutons , brebis. Cheva- » lier est honni, s'il se met à courtiser les dames, plus que
— 4 if) —
» s'il pousse (Jcviiiit lui maints moulons biglants et (|u'il pill(> 1 ('iiliscs t't voyaijcurs » [\). Knsuite , avec le fruit de ces rapines, on faisait des liltéralités : on était large, on satisfaisait .iu\ exigences de la vie chevaleresque.
Si les caravanes de voyageurs ne passaient pas a |)<>iiil nonnné , si elles se défendaient trop hien , s'il i\\ avait point d'églises à saccager, on avait toujours un expédient : on arrachail à ses propres vassaux leur substance , leur vie. <i Homme puissant , dit Pierre Cardinal , (juand il fait ses j^ calendes, ses cours et ses orgies, pourvoit à ses dons, à » ses réparations, a ses bannières, à ses offrandes, avec des » maltôtes, des vols et des pillages, et il dépense ses rentes
» en guerres et en plaidoiries Riche homme mauvais,
» ([uand il veuf donner fête , écoulez comme il lait sa re- )i quête ; il bat et persécute la genl jusqu'à ce qu'il ne lui » reste denier : puis il fait chère moult honnête à celui qui » ne le connaît pas » (2). Contre cet envahissement brutal (lu fait , les idées chevaleresques n'étaient défendues (jue par les troubadours, représentants d'une opinion publique, (jui , souvent bravée, souvent dédaignée, n'en conservait l)as moins une réelle autorité. Si l'on peut se permettre cette comparaison trop néologique , la poésie des troubadours jouait, dans la société féodale du midi, le rAle ipie la presse remplit dans nos Etats modernes.
Tel est , d'après les chants des troubadours , l'ensemble des
(t) Raynoiiani, tonu' l, y. 290. [i, 1(1., |.. 35G.
idées et des faits qui composaient la vie des hommes du midi. Peut-«^tre, cependant, y aurait-il quelque imprudence à donner aux conclusions de cette analyse une portée trop générale. Le principal et le premier foyer de la poésie appelée à tort provençale , fut dans les pays du Limousin ; le nom de langue lémosine , qui désigne , au douzième et treizième siècle , la langue parlée par ces poètes de la France du sud , la supériorité incontestée, que Raymond Vidal attribue à ce dialecte sur tous les autres dialectes voisins et contemporains , nous autorisent à chercher dans ces régions du centre le premier retentissement de ces chants féodaux et chevaleresques. « De la terre des Limousins, écrit le marquis de » Santillane , dans sa fameuse lettre , qui est restée un des » précieux monuments de l'histoire littéraire de l'Espagne, » de la terre des Limousins , ces connaissances s'étendirent » aux Gaulois et à cette dernière contrée de l'Occident qui » est notre Espagne » (1).
C'est sur ces plateaux et ces montagnes, qui hmitent au nord le bassin de la Garonne , qu'agirent, chantèrent, combattirent non-seulement les premiers troubadours connus , mais encore ceux qui eurent, dans l'esprit, le caractère et le cœur , la plus puissante originalité. Un chevalier , un poète, comme Bertrand de Born , dut imprimer un cachet indélébile à toute création de sa fougueuse pensée , et les mœurs de la plus libre , de la plus fière , de la plus insoumise , de
(i) Etudes sur la littérature espagnole , par M. J.-M. Guartlia {Revue germanique, te juillet 1862, p. 177).
l.< plus (iirlitiltMilc tics lV'0(l;ilil«'.s, marfjuèrcnt (l'une fnitf ciupreiuk' ci-ï. cIimmIs lyriijues cilus au milieu d'une vie pleine de passions, de lulfes , de fôlcs, de souffrances et de plaisirs. Celle poésie se n piindii de proche en proche dans les autres conliées du midi , coinmi- l;i laiiiiiie nicinc dans laquelle elle cNpiiinail ses inspirations, tanlùl iiiiMes , fières, ardentes , tantôt lani^uissanles ou rêveuses. Des poL'les nés dans ces pays du centre allaient faire entendre leurs <hants aux riches et opulentes cours du midi. Cétait Gaucelm Faidit de Limoges : c'était Arnaud de Marueil, ce clerc de petite naissance, (|ui abandonnait le Périgord et le chAleau de iMaïueil, sa patrie, pour vivre auprès de la comtesse Adélaïde de Burlatz , la sœur du [)reu\ comte de Toulouse , la femme du vicomte de Bé/.iers et la mère du malheureux Roger (I).
Ces poètes, à leur tour, trouvaient des imitateurs et des rivaux dans les troubadours des bords du Rhône et de la Garonne. Que Ion se rappelle maintenant le caractère artificiel et monotone des compositions l\ri(|ues du midi, que l'on songe combien l'invention était limitée, combien elle s»* renfermait dans le détail , dans le choix des expressions , dans la combinaison des mots et des sons, dans ces subtilités de pensée et de langage , dont (pielques Iroubadouis n'hésitaient pas à se faire un mérite , et Ion se demandera si dans ces chants <iui , au commencement du treizième siècle, retentissent comme autant d'échos sur tous les points
(1) Raynouard, tome 5, p. iô.
du midi , les diverses petites sociétés de la Francç du sud reconnaissent leurs vrais sentiments et leurs passions réelles. N'acceptent-elles pas plutôt, comme une mode, les sentiments et les passions qui font battre, sous le haubert ou le pourpoint de soie, le cœur des barons de l'Aquitaine du nord? Krrants et voyageurs pour la plupart , les troubadours se contentent-ils d'épuiser le vieux fond de l'inspiration féodale et chevaleresque d'un Guillaume de Poitiers et d'un Bertrand de Born , ou le renouvellent-ils au contact de la nature et de la réalité vivantes '? En un mot , le retour monotone des mêmes pensées , des mêmes expressions dans les poésies de presque tous les troubadours, est-il l'effet d'une imitation indolente et sans originalité ? ou bien atteste- t-il un fonds commun d'idées et de sentiments régnant dans toutes les parties du midi ? La question n'a jamais été résolue ; elle n'a même pas été posée. Elle est grave néanmoins , et tant que cette solution délicate sera encore à chercher, nous ne pourrons qu'avec défiance interroger les poésies des troubadours. Nous y cherchons l'expression de la société méridionale. Savons-nous si , au lieu d'une image vraie et fidèle, nous ne trouvons pas une fiction ? Avant d'accepter le témoignage de ces poëtes , avant de lui prêter une portée générale qu'il n'a peut-être pas , il le faut soumettre à un sévère contrôle. Ce contrôle, c'est le poëme de la croisade qui nous le fournira ; c'est une production spontanée du pays de Toulouse ; c'est un fruit du terroir ; c'est un poëme , mais un poëme avec la sévère et précise exactitude de l'histoire ; la réalité y est serrée de près. Cest un précieux monument
pour riii.vloiic lies iilc'cs du midi. Ju.s(|u';i <|Ufi pniut ic> jttiisées l't les piissioiis IcddiiUs (U's Hciiraiid de Bdiii dnininaicnt-cllis dans ces pays , qui furent les témoins de la jîuerre albii^eoise? Jusqu'à ({uel (lettré s'étaient-elles eoneiliées avee les progrès de la bourgeoisie et le grand développement «les libertés municipales ? Le poëine de la croisade répond à toutes ces questions, permet de saisir loulos ces nuances.
L'esprit féodal , (jui donne aux sirventes de Hertraiid de Boni leurs plus vivantes inspirations, anime la société dont le poëme de la croisade nous retrace les traits principaux. Il n'est peut-être pas de roman dont l'inspiration soit plus féodale que le fameux roman de Raoul de Cambray ; il est lu , admiré dans le midi ; la chanson de la croisade fait à ce poëme une allusion que nous avons eu déjà l'occasion ele rappeler. Le plaisir que les méridionaux pouvaient éprouver à entendre raconter les violences et les hauts faits de ce baron du nord, atteste dans leur âme des passions analogues à celles que le trouvère a retracées avec une heureuse énergie.
La vieille tradition des chansons de gestes était encore vivante ; les admirateurs de ces rudes poésies semblent avoir formé toute une école, tout un parti. Le troubadour de la seconde partie du poëme de la croisade, môme celui de la première, s'étaient sans doute nourris de ces ronianticpies épopées : la rudesse du langage n'accuserait pas l'ignorance de ces poètes ou leur basse extraction ; elle indiquerait plutôt une imitation , affectée comme toutes les imitations : la langue du poëme de la croisade ne serait pas sans queUjue rapport avec celle des principales épopées, traduites dans la
langue du midi, Gérard de Uoussillon, par exemple. De pari et d'autre, les aspirations sont recherchées avec un véritable soin. — Le poëme de la croisade ne reproduit pas seulement la forme, le rhythme, les couplets monorimes, dont ces grandes chansons de gestes offrent le modèle ; il en emprunte le langage.
Le troubadour, (\u\ a écrit la dernière moitié, semble avoir puisé dans l'étude de l'austère poésie de ces chants épiques , un profond dédain pour les accents efféminés des cansos amoureuses. Il hait dans Folquet l'évêque violent, fourbe, sanguinaire ; il ne méprise pas moins le chantre de la comtesse de Marseille et d'Eudoxie Gomnène. Dans le concile de Latran , le comte de Foix , répondant aux accusations de Folquet, termine son plaidoyer par un vigoureux argument ad hominem, qui a presque de l'éloquence. C'est dans cette péroraison que le troubadour ouvre un libre champ à sa critique passionnée : « Et pour l'évêque qui se fait maintenant si fort , » avec son faux semblant, il a trahi Dieu et nous-mêmes : » avec ses chansons mensongères, avec ses paroles si pleines » de flatterie, que l'on ne peut, sans se perdre, les chanter » ou les dire, avec ses sentences, avec ses proverbes affilés » et fourbis , avec nos présents qui lui servirent à se faire «jongleur, et avec sa mauvaise doctrine, il s'est si fort » enrichi , que l'on n'ose plus contredire rien de ce qu'il » affirme » (1). C'est le comte de Foix qui parle; n'est-il
(1) Fauriel , p. 234 ; Mss. , f» 42 , p. 84.
E (lie vos de lavesque que tant nés afortitz Quen la sua semblansa es Dieus e nos trazitz ,
nue l'iiilt'iprch' ilt' l;i pciiscc du j)()i'to, ou Mfii (wpriiiic-l-il .s.i |)r(i|)i(' opinion, sou juijtMucnt personnel? Le trf)ul);i(luur et. lit le protégé de l\oi:er I{ein;iiil : il pouv;iil bien ne p.is ij^norer les appréciations du père de son bienfaiteur, et peut-Mre le vassal fidèle des comtes de Toulouse partaj^eait-i! les sympathies que le talent du poi'te et le tour particulier de son imagination inspiraient ii Roger Bernard. Ainsi, ces deux héros de la défense méridionale , ces deux champions de paroge, étaient peut-(^lie deux barons delà vieille roche , façonnés sur le modèle des antiques preux.
Les vieilles vertus féodales étaient , plus qu'on ne le pense , l'apanage des honmies du midi. Ils étaient vaniteux , mais ils savaient aussi être fiers. Leur fierté aristocratique ne se révoltait pas moins contre la bassesse des nouveaux seigneurs, faits par la croisade, que leur patriotisme ne se soulevait contre l'oppression des Français. Ce sont les blessures de ce sentiment froissé, que Robeit de Pecquerny fait sonder à Montfort. Les justes vengeances de l'orgueil méridional , secondées par la Providence , sont pour le chevalier français, large, preux , courtois, la cause des efforts inutiles tentés et des échecs essuyés par Montfort sous les murs de Toulouse : « Et parce que cette ville a souf- )> fert maintes mortelles vexations ; ce n'est point merveille, si
Quab cansos messongeiras e al) inotz coladitz Dont totz lioni es perdutz quels canta ni os dilz Ez ab SOS reproverl)is afilatz e forl)itz E ab los nostres dos , don fo enjotglai it/ Ez ab niala doftrina es tant foit enriquit/ Coni non aiiza ren diirc a so iiucl conlradilz.
0 le comte Raymond a pu la recouvrer : notre comte en fil » seigneurs des goujats et des truands ; aussi à nous tous » et au comte en sera-t-il donné telle récompense que tout n notre lignage se traînera dans des voies pires que celles » où nous avons marché » (1). En prt^tant attentivement l'oreille, on entendrait peut-être, dans cette société profondément agitée , dont le poëte de la croisade reproduit les «miolions passionnées , l'écho des accents énergiques de Bertrand de Born, dans son sirvente contre les riches vilains; mais, dans cet extrême midi de la France, des faits, dont il est impossible de ne pas tenir compte, se sont déjà accomplis ou sont en train de s'accomplir; la bourgeoisie des grandes villes s'est reliée à la grande aristocratie féodale , par cette noblesse urbaine qui participe à la fois de la vie de la cité et de celle du chAteau ; la limite n'a été que déplacée et reculée ; l'aristocratie a étendu le rayon du cer-
(1) Fauriel, p. 474; Mss. , f» 87, p. 174.
E car sufric Tholoza mans mortal enugers , Ges non es meravillia , ses faitz lo recobriirs , E car ne fe senhors garsos e pautoniers , A nos totz e al comte ner donatz tais loguiers Que totz nostres linatges pecaran els semdiers.
Ici encore, nous nous trouvons en présence d'un vers, dont le texte altéré ne présente plus aucun sens ; il est difficile de rétablir la véritable lei.on ; il est cependant possible d'imaginer que l'étourderie ou la iirécipitation du copiste ont resserré des mots qui devaient être lus séparément. Ainsi , au limi de dire : pecaran els semdiers , ce qui est inintelligible, nous lirions volontiers : pieg auran els semdiers, auront pires les sentiers ; la suite des idées n'est dès lors plus troublée. Robert de Pecquemy arrête sa pensée sur le châtiment réservé au comte de Montfort et à ses compagnons ; son inquiétude ne se borne pas à sa propre existence ; sortant de ce cercle borné , il jette sur la destinée qu'ils iiréparent à leurs descendants, un regard plein d'angoisse et d'anxiété.
cil* (|u't'llo tnicc iiiilntir (l'illc, l'Ili' ii'.i [las clTacô la liijiie iU' dcinarcalioM : la houriicuisir a déjà péni'tré dans l'enct'iiitc féodale, mais ello a refermé les portos sur elle et a bientAt parlai:!' !'c>|)iit lianlaiii , exclusif, (l('MlaiL:neii\ de la classe supi-rieiire à iaipielle elle s'est déjà en Liiande partie réunie. I^oi-Mpie Ua\ 111011(1 lit lire à ses vassaux, à ses sujets, la ciiarle rpie lui avait remise le notaire du concile d'Arles, le frémissement de colère et d'indii^nation, qui souleva les éner- Lîiques protestations de la fierté méridionale , agita les chevaliers et les bourgeois , mais ne pénétra pas jusqu'aux couches inférieures de la populalinii. « bes habitants ih' la » terre, chevaliers et bourgeois, (piand ils ouïrent la chaife, » dirent qu'ils aimeraient mieux être tous morts ou prison- )' niers, plutôt (jue de souffrir une telle chose : pour rien, » ils ne se soumettraient » (1). Les vilains, les paysans, les serfs restent étrangers à ce mouvement ; il y a solution de continuité dans les anneaux de la chaîne qui devait conduire jiis(praii\ derniers rangs du peuple le courant t'Iectricpie du patriotisme. (]t>s hautes classes de la société méridionale ont un mépris hautain pour c(^s rudes populations de tra- \ailleurs ; un abime semble les séparer les unes des autres. Le plus grand malheur pour les chevaliers et les bourgeois serait d'être réduits à l'état de ces serfs, de ces vilains : c'est
(1) F.nili.-l. |i. I(H)-|0-J; M>-;., f" l«,p. 30.
Li casalz cic la terra , cavaicr c liorzes , Cant auziron la rarla f|iio Ifpda lor es, Dizoïi (jiit' mais vuldrian fsirc tiiil mort o jtres, Oiii'ii ajso siifrisan ni o fessan |it'r n>s : noncs st'iiaii luit sors n vila o pages.
à cette crainte que viennent aboutir toutes les rt^pulsions que leur inspirent les conditions proposées par l'Eglise ; c'est cette perspective qui irrite leur cœur et trouble leur imagination ; mourir plutôt que de consentir à un tel abaissement! La fierté n'était pas le seul ressort (juo la main violente des légats avait comprimé dans ces cœurs ; les Pères du concile prétendaient imposer aux hommes du midi une existence qui contrastait trop avec les mœurs régnantes dans ces contrées ; toutes les querelles féodales devaient être terminées ; l'Eglise installait dans ces contrées une sorte de ligue ou confrérie, qui était à la fois, dans ses mains, un tribunal et une armée ; c'étaient les paciarii, \espaziers, hommes appelés à maintenir la paix, à la conserver au besoin par la guerre. Les vassaux des Raymonds devaient à la fois payer ce tribunal et solder cette armée : ils donneront, chaque année, quatre deniers toulousains aux pacificateurs du pays, qu'ils établiront ; l'institution d'un tribunal régulier, d'une juridiction presque ecclésiastique déplaisait hautement aux barons de Toulouse ; elle n'aurait guère plus offensé le bouillant courage de Bertrand de Born. Aux plaisirs , au luxe, aux pompes, qui étaient comme le lumineux épanouissement de la vie chevaleresque des vassaux des Raymonds , TEglise prétendait faire succéder une sombre et morne uniformité, une tempérance ascétique, un costume monacal , l'absence de toute distinction entre toutes les classes d'hommes, confondues dans une même humiliation, dans une même pénitence : « Jamais plus de deux viandes ils ne mangeront • » jamais étoffe de parage ils ne revêtiront : ils ne porteront
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<' que lie j^ios^es ciipes brunes, <|ui leur ilureioiil j)lus ïow^- >' temps. Les ehevaliers vivront dans la ciunpayne, eonuno »> les iiutii's \ ilains » (1).
Dans les UKrins (|ii(' ri'^i^lise veut eoniltallre , ne relr(>uvons-nous pas eelles que reliètent les cliants des tn^iha- «lours'J Cesl bien là celte chevalerie dont les barons du l*oilou et du Limousin étaient les types les ()lus parfaits ; chevalerie toute mondaine , ne demandant qu'à elle-môme sii propre inspiration et ses excitations les plus ardentes : l'amour, la galanterie rem|)lissi'nl la pensée des hommes d'armes méridionaux , dans les irises les |)lus i^raves , au moment où la destinée de leur pays est en jeu. — U.iymond VU marche avec son père vers Avignon , qui les appelle dans ses murs. Gui de Cavaillon est à cheval , à côté du (ils de la reine Jeanne d'Angleterre. Quel est le sujet de leur entretien dans cette chevauchée ? « Us parlent d'armes , » d'amours et de largesses jusi|u'ii ce i|ue le soir s'abaisse, » et qu'Avignon les reçoive. Si , disait (iui de Cavaillon à • l'héroïque neveu de Richard C(eur-do-Liou , si parage ne »> se relève pas, secouru par vous, parage est mort et tout le » monde rempli de tristesse » (2). Les largesses et les libéralités sont , de tous les actes des chevaliers, ceux que le
(1) Kaiiricl, p. lOU; Mx., I" 18, p. :jr).
E mas lit' lioas carns cli no inanjaran ,
Ni ja tiraps d«' iiaralge poiclias no vosliran
Mas capas grossas lu unas , que mais lor duraran.
(2) Faune] , p. 2G8 ; Mss. , f- 48 et 49, p. 90-97.
E si prolz p paratgi's non restaura pcr vos, Donrs es ja iinutz paralges e totz lo nions cnnios.
poëte de la première et celui de la seconde partie de la geste louent le plus volontiers. La généreuse magnificence d'Aimery de Montréal rend le clerc de Tudela indulgent pour la mémoire de cet ami des hérétiques et des ensabbalés ; la pensée du libéral accueil que la dame Giralda de Lavaur faisait à tous les troubadours, lui arrache des regrets, presque un peu de compassion pour cette malheureuse victime des brutalités de la croisade. Lorsque , pendant le second siège de Toulouse , une nombreuse troupe de chevaliers entre dans la ville , le poëte , qui assiste au défilé , sait bien distinguer et nous montrer ceux que leur libéralité recommande à l'attention des troubadours ; il ne laisse pas passer inaperçu , confondu dans les rangs de ces braves accourus au secours des Raymonds , dom Bertrand de Pestilhac , dont les présents dépassent toujours les demandes qu'on lui adresse (1).
Nous pouvons donc rassembler, dans le poëme de la croisade, tous les principaux traits qui, suivant les troubadours , composaient l'idéal de la vie féodale et chevaleresque. Dans cette chanson de gestes, comme dans les sirventes et autres productions de la lyre provençale et lémosine , le côté religieux ne semble avoir qu'une médiocre importance. Un des chevaliers , que le poëte de la seconde partie de la geste se plaît à rehausser le plus par ses louanges, c'est le faidit Bernard de Casnac. Pierre de Vaux-Cernay nous a
(l) Fauriel, p. 420 ; Mss. , f" 17 , p. 151.
NBertrans de Pestilhac, que milliurals demans.
dt'j.-i appris i'i \o connaître (1) ; nous croyons, sans doute, ([lie le MKjine de Vaux-Cornay a calomnié ce baron du Qucrc\ avec tonte la sincérité du fanatisme ; mais une caloiniiie suppose toujours un fond de vérité, (pii lui a servi de point de départ ; et si ce chAtelain n'a pas connnis, avec sa femme, toutes les atrocités (\\\v lui prèle le chroniqueur monacal , il est permis de soupçonner (\uc son zèle religieux n'était pas des plus ardents , sa foi des plus orthodoxes : il était un des auditeurs de l'hérétique Bernard de Lamolte (2). Néanmoins, les bruits sinistres répandus sur l'impiété et la cruauté de ce chevalier n'affaiblissent pas l'admiration (pi'il inspire au religieux auteur de la seconde partie de la geste. Le patriotisme du troubadour peut bien le rendre indulgent pour un baron qui vient proléger sa cité en péril ; le secours amené par ce chAtelain grandit ses vertus et ses mérites aux yeux du poëte ; mais il y a , dans les éloges donnés par le troubadour à Bernard de Casnac , trop d'élan , trop de vei've. lio[) d'(MUraînement , pour que celui (pii en est l'objet ne soit pas , à ses yeux, un viai type de perfection chevaleresque : « Soudain, voici dans la ville >nie Lirande splen- » deur, qui défend, restaure et remet en couleur tous ses » défenseurs. Bernard de Casnac est venu , à la Toussaint , » avec bonne compaiznie. Je ne vis jamais son second en » droiture et en puissance, jamais plus adr(tit cavalier, plus I) digne de louanges ; il a sens , largesse et cœur d'empe-
(1) F'icni' il»' Vaux-r,i'may , llisluriens de Franre, tnmi' 19, p. 98.
(2) Doal, toiii.'-2-2, f»35.
» reur. Il gouverne paragc et dirige valeur. Pour restaurer » droiture et pour briser douleur , il vient protéger Tou- » louse et le comte , par un élan spontané de son affec- » tion » (1).
Est-il possible do reconnaître , dans ce portrait idéalisé , le seigneur que Pierre de Vaux-Gernay nous dépeint sous des douleurs si sombres ? Pierre de Vaux-Gernay calomnie ; mais, dans ses mensonges involontaires, il y a de la vérité ; le poëte de la croisade glorifie ce même baron , et nous connaissons trop l'exactitude sévère de ses appréciations , pour croire qu'il ne s'est plu à rassembler ici ([ue de vagues banalités. Je croirais en partie Pierre de Vaux- Gernay ; j'aurais plus de confiance encore dans les jugements de l'honnête troubadour, qui a écrit la seconde partie de la geste. — Gomment concilier leurs assertions contraires ? Rien de plus aisé , si l'on admet que , dans les idées méridionales , le tyran des vilains et des serfs peut être un chevalier plein de sens et de largesse, maudit par ses vassaux , exalté par les troubadours ; il peut être l'effroi des
(1) Fauriel, p. 522 ; Mss. , f" 96 , p. 102.
Al) tant veus per la vila una gran rosplcndor ; Quels defen e restaura els torna en color , En Bernartz de Casnac es vengutz al Santor ,
Ab bona companhia, ab cor defendcdor
Ane no vis per dreitura segon de sa ricor , Pus adreit cavalier , plus complida lauzor , Ouel a sen e largueza e cor demperador , E govema paratge e capdela valor Per restaurar dreitura e per franber dolor, Venc amparar Toloza el comte per ainor.
— iGO —
••ulises cl tlt> iii(»nas(«'irs vuisins, vi gouvoriuT paroge v[ .splendeur. — Il ne serait pas diflicile île trouver, dans l'histoire du niiili, ces deux caraclèrcs, contradictoires en apparence, réunis dans un nicnic clicvalicr. I).in,s cet idcal chevaleresque, diiMl IJcrnaid de Casnac seinhle ,s\^tre approché .lutanl (|u'il est possible de s'approcher de l'idéal, le sentinicnl leliyieux n'est (|uuii li;iil toujours secondaire et le plus ^t'uvenl effact'.
Cette féodalité esl ;i la l'ois indifférente et superstitieuse : avec une tolérance qui serait un de leurs plus beaux litres, si elle ne res.seniblait pas emore plus îi de l'indifférence , les l)ai-ons contient aux .Juifs des charges importantes; les réclamations de l'Eglise, les interdictions des conciles (concile de Montpellier, M 95) restent impuissantes; l'Kglise s'irrite, s'aigrit, et le concile d'Arles ordonne au comte de Toulouse de chasser les Juifs de toute sa baillie (1). Les superstitions remplacent auprès de ces barons la foi absente ; elles excitent le déd.iin de i'ierre de \"aux-Cerna\ , qui en (rioiiiphe avec ime superbe arrogance. Nous connaissons l'augure que le routier Mai tin Algais tire du vol d'un aigle qui planait au-dessus de Castelnaudary. Comme dans laueiennesociété romaine, des hommes se consacraient particulièrement au métier d'aruspices. En 1277, comparaissait, devant l'inquisition, Pierre Raymond Dupuy de Sorèze (2j : son seul tort avait été de se livrer à ces i)ralitpies païennes ; sa confession
{!)Faiiii.l,p. ',IK; M«., I' 18, p. :JÔ. (2) Colloction Doal , loin.' -l'J , f" 2li0.
compromif non-seulement des laïques , mais encore plusieurs ecclésiastiques, entre autre le célèbre Gui Falcodius, le futur pape Clément IV. Ces superstitions ne ressemblent pas à celles dont le moyen âge offre tant d'exemples ; elles ne se rattachent pas à ce qu'on pourrait appeler la mythologie du christianisme : elles ont une origine toute romaine ; c'est une tradition païenne toute vivante. L'Eglise n'a pu l'étouffer ; elle l'a même acceptée ; elle a toléré bien d'autres abus qui ne sont qu'une trace persistante des antiques polythéismes grec et romain.
Ainsi , le poëme de la croisade nous montre, dans les environs de Toulouse , une société qui rappelle celle dont Richard Cœur-de-Lion fut le héros , et Bertrand de Born le poëte. Ce sont les mêmes idées, les mêmes mœurs, les mêmes aspirations , les mêmes tendances , les mêmes passions, seulement moins exclusives , plus larges , plus libérales : un esprit nouveau semble les pénétrer. Cette civilisation toute féodale, sortie des plateaux et des montagnes du Limousin, a rencontré, sur les bords de la Garonne, une autre civilisation (jui doit son éclat à l'industrie qu'elle active , au commerce dont elle étend les relations, à la science du droit dont elle propage les lumières. Bourgeoise et municipale , cette civilisation exotique vient d'Italie , brille surtout dans les grandes villes du littoral de la Méditerranée et crée entre la France du midi et les cités italiennes des rapports nombreux et féconds; ces deux civilisations s'unissent, se mêlent et exercent l'une sur l'autre une influence réciproque qui n'est pas un des traits les moins caractéristiques de l'histoire du
midi ;m\ (liiu/ii'inc cl trti/.iî'me siècles. La France du sud a son iîtMlie dmien toiinic vers les armos , se dôveloppant dans les nionlat;iu's de l'iiiléiicnr du pa\s, cl son L;cnie ionien, marilinie cl connnerçanl. Toulouse offre un singulier exemple (le la liision de ces ileux génies ; elle élait pourtant plus leodale tpie linuryeoise, plus guerrière (piinduslrielle, plus agricole ((ue connnercanle , plus doricinne (ju'ionienue.
Dans celle ville , connue dans la plupart des aulres centres de celle sociélé féodale cl mondaine, l'Eglise ne doit pas avoir une place considérable; elle est reléguée dans les derniers plans, où son aelion est à peine sensible. De même , le peuple, dont l'oppresseur peut encore être un héros de ce monde chevaleresfiue, est aussi un paria : rejelé dans les degrés inférieurs de la société, il y souffre obscurément, mais avec impatience : le moment de la revanche viendra pour lui, comme pour l'Eglise : deux protestations, presque simultanées, quoique parties d'extrémités contraires, s'élèvent contre celle sociélé brillante, frivole, corrompue, fière, dédaigneusement aristocralicjue : celle du peuple sera l'hérésie ; celle de l'Eglise sera la croisade.
CHAPITRE VI
L'Eglise ; sa situation , ses relations avec la féodalité.
On se plaît d'ordinaire à se représenter la France du midi , au douzième et au treizième siècle, comme une sorte d'Eden, au milieu de la terre du moyen âge arrosée de sueur et de sang. M. Capefigue exagère encore cette nuance déjà trop fortement accusée, dans le poétique tableau de la littérature et de la société provençales, tracé par M. Villemain. « Sous » le beau ciel du Languedoc , dit l'historien de Philippe- » Auguste , tout avait pris un aspect de douceur et de gaieté. » La cour des comtes de Saint-Gilles ou de Toulouse , des » ducs de Gascogne et de Guyenne, des comtes d'Auvergne, » de Poitou ou de Provence, pleine de troubadours et de » nobles dames , offrait l'aspect de fêtes perpétuelles où » l'amour, la gaieté et le plaisir tenaient leur cour plé- » nière » (1).
Cette gaieté , ces fêtes et ces plaisirs n'étaient guère qu'à la surface ; les troubadours eux-mêmes nous laissent apercevoir des maux profonds, des souffrances mystérieuses, qui
(1) Capefigue , Hist. de Philippe-A ucjuste , tome 5 , p. II.
— ifii —
lU" se découvTonl (|u'à un rej^iinl péiiélrant et scrutaleur. — I.a violence des passions féodales, l'anarchie au sein de laquelle elles se déployaient Jihrenient , les hritiandoges de^ auxiliaires que les seigneurs prenaient à leur solde , tels que ces routiers basques , cottereaux , aragonnais , donnaient à ces contrées un asj)ecl de ruine et de désolation, dont on peut prendre une idée dans la lettre d'Etienne, futur évi^que de Tournay et alors abbé de Sainte-Geneviève, à Raymond, prieur de la même abbaye (1) : ce ne sont que de vastes déserts où tout retrace la fureur des bandits , et présente limage de la mort ; ce ne sont que villes incendiées , maisons en ruines; point de tranquillité: sans cesse des menaces pour votre vie , des embûches sur votre chemin. Les troubles ne commenceront pas pour le midi avec l'arrivée de la croisade : déjà, vers la fin du douzième siècle, cette société souffrait d'un vice que les splendeurs de la vie féodale ne réussissaient pas à cacher ; elle n'avait point d'équilibre , surtout au point de vue moral : les idées , les passions féodales avaient pris un empire qu'aucune autre force morale n'était capable de contrebalancer. L'influence s'en faisait plus vivement sentir dans la plupart des grands centres, où des populations nobles vivaient au milieu des populations bourgeoises, qu'elles pénétraient de leur esprit.
L'Eglise, dans le midi, n'avait pas su ou peut-ùtre n'avait pas pu conquérir, en face de la féodalité et de la bourgeoisie , une position digne , fière , indépendante. Le temps ,
(\}HUI. de France , tome 19, p. 21 1.
l'adoucissement des mœurs avaient fait régner plus d'équité, moins de brutalité dans les rapports des seigneurs avec les prélats. Une bulle d'Innocent II, de l'année H30, avait donné aux chanoines d'Alby la faculté de vivre régulièrement et délire librement leur évèque (1) ; — Roger de Béziers avait promis à l'éviVfue Uigald ou Réginald d'Alby , de renoncer à l'usage, établi par ses prédécesseurs, de s'emparer des dépouilles de l'évêque décédé ; néanmoins , ces garanties , accordées à la liberté ecclésiastique , étaient restées insuffisantes ou incomplètes ; elles n'avaient rendu à l'Eglise ni l'autorité ni la sécurité dont elle avait besoin.
Les prières , ou plutôt les impérieuses sommations que les prélats adressent au pape dans le concile de Latran, trahissent toutes les excitations de la haine , tous les emportements du fanatisme ; mais celte haine et ce fanatisme ne se composent-ils pas en grande partie du souvenir des humiliations souffertes , et de la crainte de voir revenir pour l'Eglise un état social , où sa place était si étroite , sa puissance si hmitée? « Seigneur, s'écrient ces prélats, si tu )' rends la terre ( aux anciens comtes ) , nous sommes tous » à demi morts , et si tu la donnes à Simon , nous sommes » guéris et sauvés » (2). Peut-être même l'appréhension, que les légats réussissent à faire partager au pontife , est-elle l'explication de l'inconcevable jugement que le poëte , avec
(1) Compayré, Etudes inédites sur l'Albigeois, p. 6i.
(2) Fauriel, p. 240 ; Mss. , f 43 , p. 86.
Senlier, si lor rens terra, nos em tuig deraeg mort , E si la datz au Sirao , em gueritz e eslort.
— 'Ml G —
une iiitt'iilinii Niti|-i(|u*' , met il.'iiis l;i liniirlic (riiiiiucciil III : le coin If t'sl (Mliidliiiuc , v\ se coiidiiit l(i\;il('iticiil : iiiiiis (pio Siiiinii lit'iiiic !<'i IcriT.
Los Iroubles d.ins lesquels les Inllcs féodales plongeaient le midi , rélnii.'ncment de la rnyinilc, dont les inlervenlions, j)!us nombreuses, peut-t^trc, (ju'on ne le saurait penser , étaient encore trop rares, plaçaient ri"2glise dans des conditions lalales ii sa puissance, contraires ii sa dii^nilé. Société organisée, avec une administration s.ivante et compliquée, elle avait besoin de la paix, de la liberté des communications, qui seule permet au pouvoir de se transmettre et de s'exercer. Les guerres, qui déchiraient les domaines du comte de Toulouse , arrêtaient la circulation de la vie religieuse dans ces larges canaux, qui devaient la distribuer dans tous les rangs liiérarchiques de l'Eglise , et mettaient en communication Saint-Pierre avec les cathédrales archiépiscopales , et ces cathédrales avec les plus humbles paroisses rurales ! Ouelle étrange situation (pie celle d'un évéque vivant comme les deux évéques de Toulouse , Fulcrand et Raymond de Rabastens, dans leur hôtel, ainsi cpie de simples bourgeois ! — Voulaient-ils faire leur tournée episcopale ? voulaient-ils \isiler leui's paroisses"? il fallait se metli'e à la nien-i de (|uelques seigneurs féodaux , et sous la protection d'une escorte de chevaliers (1). On comprend maintenant que l'Eglise ait réclamé la paix avec une insistance infatigable. Nous nous explicpions sans peine (pi'une des conditions imposées à
(I) Guillauiiit' (II' Piiviaumis, Hisl. de France , toino lit, \>. 11)8.
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Raymond VU ol aux popul.ilions du midi , ail été l'établissement de pacificateurs [paciarii, ixiiiers ) , payés par le pays même.
Le mal le plus grave que les violences féodales et les mœurs développées par ces violences faisaient à l'Kglise , n'était pas cette interruption de relations, qui livrait les évoques et les prêtres aux caprices de leur inspiration personnelle ; c'était aussi l'envahissement des domaines ecclésiastiques , c'étaient les attaques contre les abbayes , contre les maisons d'ordre. C'est un pareil abus, aggravé encore par les ressentiments et l'esprit de vengeance de la chevalerie, que le comte de Toulouse, rentrant dans ses Etats, veut extirper par les plus énergiques mesures : « Par sainte Marie et « par le saint Sauveur , s'écrie le comte de Toulouse , dans » un parlement tenu au petit Saint-Sernin , il n'y a ni ba- » ron , ni comte, ni chevalier, ni comtor, si vaillant et si « puissant qu'il soit , qui , s'il fait du mal à une maison reli- » gieuse ou à quelque pèlerin en chemin , ne soit aussitôt » brûlé , pendu ou jeté en bas de la tour » (1).
Il ne faut pas croire que ces violences ne fussent que des représailles. — Une lettre de Milon à Innocent III nous montre ce que devenaient les églises sous la main envahissante de la féodalité; auprès d'Arles, un noble, Guillaume
(1) Fauriel, p. 462; Mss., f° 85, y. 109-170.
E per santa Maria ni per sant Salvador , Noi a baro ni comte , cavalier , ni comdor , Que per sa galiiardia ni per autra riclior Fes mal a mazo donle ni a cami de santor Que no larda o nol penda o no saut de la tor.
l'iircclrl , ii\;iil foi'lilic dniv t'jjlisfs «M un ciniclifrc ilims uni' île (lu UhAno , non loin de l;i cite : " Il ;iv;iil rhnnijé la h maison du Seiiiiu'ur eu favonic de hritrands : il sortait » lie ce repaire pour commettre des rapines , exercer les » plus odieuses exactions » (P. Une telle usurpation n'était pas un fait isolé. Un des premiers articles des coutumes de l'ainicrs dt'-fend aux laïques de convertir les églises l'ii forteresses (2).
Une grande partie du sol du midi, surfout des Corbières occidentales à la Méditerranée, et des Pyrénées à la montafine Noire, aux monts de l'Orbe et aux Cévennes, était possédée par de riches et puissantes abbayes, telles que Montolieu, Villelongue , Sainte-Marie de l'Orbieu , plus tard abbaye de la Grasse, Saint-Pons de Thomières; puis, en loniontant vers le nord-est, c'était le fameux monastère de Saint-WilluMu du désert ; mais le plus riche était celui de la Grasse: nous avons déjà rappelé les rapides accroissements et l'étendue des possessions de cette abliaye : au commencement du douzième siècle, le plus puissant baron de la contrée , le vicomte de Carcassonne, devait l'hommage à l'abbé de la Grasse, poui- un très-i^rand nombre de fiefs et remplissait, envers ce haut suzerain, les devoirs d'un vassal soumis (3). Cette puissance, étendue et fastueuse, devait s'attirer les attaques de la féodalité, dont elle blessait la fierté et excitait les passions cupides. La noblesse méridionale se
(1) Baliizi\ Ih'iueil des lettres d'huKirent III . lomi; i, p. 305.
(•2) Marient' t>t Umaiid , (.mu- I", p. mi.
(3) Maliiil, Cartulaiie et arcliii'es, Umo i, \>. 341.
trouvait, en présence de ces nombreux domaines ecclésiasti- <|ues , dans les dispositions de la noblesse allemande, au commencement du seizième siècle , ù l'égard des vastes abbayes, des évêchés, archevêchés, qui se partageaient le territoire de l'Allemagne.
Les empiétements de la féodalité avaient de bonne heure commencé ; elle avait , en face du monastère de la Grasse , de terribles champions, avides , braves , violents , pillards : c'étaient les seigneurs de Thermes ; la dame de Thermes , Rixovende, voulut être reçue sœur de l'abbaye de la Grasse ; elle dut faire un long aveu de toutes les usurpations dont sa famille, ses cousins , elle-même s'étaient rendus coupables sur les terres abbatiales (1). L'acte est de 1208; cette fin du douzième siècle et ce commencement du treizième sont une date funeste dans l'histoire de l'église de la France du sud. En parcourant les chartes relatives au monastère de Montolieu, vers cette époque, on peut suivre la trace des faits moraux, politiques, religieux, qui se produisaient dans la société du midi (2). Les donations deviennent très-rares. A peine le recueil Doat (vol. 89, fol. 141, 145-6), en nientionne-t-il deux. — Ces concessions si peu nombreuses n'étaient qu'une faible compensation aux inquiétudes et aux atteintes que l'abbaye éprouvait au milieu de ces temps désastreux. En 1182, des lettres du pape Lucius II placent le monastère de Saint-Jean de Val Singer sous l'autorité de
(1) Mahul, Cartulaire et anltives, lonic 2, \>. 259.
(2) Mahul, id., tome l", p. 80-87.
|'al)l)t'' lit' S.iint-I'niis de rimiiiiiTrs ('t'Itr mesure, dictée |)i«r hi (lisj)i'ision ll('^ inniiics, ;i l.i suite îles j>ersécutions héréti- (jucs, ne reiiil pdiiit ircxcciitinii : clic .itlesle toujours l'état el lii n.itiiic (les rcl;iliiiiis <|iii c\ist,iiciit entre l'l\L:lise et \i\ lV'()il;ilit(' (les environs. I.c inouiisicrc ne se défend (ju'en oppos.inl la f(''od;ditéà la féodalili'-. Il faut aliéner les églises et les dîmes. — L'abbé Jean de .Montolieu concède à Arnauld de Brugairolles l'église de Saint-Julien , située dans Brugairolles, les dîmes el tous les droits attachés à la possession de cette église même. En échange de ces larges concessions, Ainauld de Brugairolles devra assurer Texereiee du culte di\in, suivant les rites ti-aditionnels dans la ville dont il est seigneur, et servir une fois rainiée . ii l'alilx' de Saint-Jean de Mallast, l'albergue pour six hommes à cheval. Dans les premières aimées du treizième siècle, la féodalité devient de plus en plus menaçante: l'abbaye de Montolicu prend poinabbé un homme d'armes, Isarn H d'Aragon (1) ; il est impossible de reconnaître un alibi' ecclésiaslifiue dans cet Isarn. f|ui est tour à tcur i|ualilii'' de prnt(>eteur et d'abbé : abbe dans un aete de 1213, jii'ociuatcur dans un acte de I21i). I/incertitude de ses titres ne s'explique que par le caractère extraordinaire de ses rapports av(>e les moines de Montolicu, et la natiu-e de ces relations n'est justilif'c que j)ar la situation anormale faite par les événements aux maisons religieuses.
Dans une soeiélf- fi-odale , où la piopiiéti' territoriale est
(I) M;ilinl, Ciirtiiliiirr ri nnliin's , tonic l", y. 88.
la condilion et la garantie do la puissance , celait un malheur pour l'Eglise d'èlre ainsi dépouillée. Peut-être auraitelle pu se relever par un grand et noble sacrifice; — ne plus se défendre de ces violentes attaques , abandonner ce qu'elle ne pouvait conserver, chercher dans la puissance morale, grandissant de toute la hauteur du dévouement et de l'abnégation, une compensation au pouvoir temporel perdu, devenir plus pure , plus chrétienne , se réfugier dans cette héroïque pauvreté où saint Dominique va bientôt trouver une force irrésistible, (luider dans ce monde féodal une position d'où elle ne peut se dégager que par de honteuses capitulations , et recommencer dans l'humilité, dans la souffrance, au milieu des persécutions peut-être, une mission apostolique, telle était la seule issue encore ouverte à la situation de l'Eglise dans la France du sud. Des héros ou des martyrs pouvaient seuls s'arrêter à une telle résolution. Peut-être même l'héroïsme du cœur, dont les farouches légats n'étaient pas dépourvus, ne suffisait-il pas; peut-être fallait-il aussi cet héroïsme de l'esprit, qui, sans s'arrêter aux considérations dignes d'être pesées dans les circonstances ordinaires , sait les rejeter lorsque des intérêts supérieurs le réclament , et va droit au grand but qu'il faut atteindre. Peut-on s'étonner que la seule pensée de ce sacrifice, qui était pour l'Eglise l'occasion d'un éclatant triomphe et d'un glorieux relèvement, ne se soit pas présentée à l'esprit de ses chefs, de ses défenseurs! La concevoir, la réaliser, c'était, par un immense essor de génie, rompre soudain avec toute la tradition du moyen cage; — c'était remonter aux premières hauteurs
(lu i-lii-i>tiiiiiiMiif ii.ii.ss.iiit ; c'ctiiit aiilicipci" [xmi' rixL;lisi' l'av»'iifiiiciil tic ces jours iiouMMiix dont ciitorc, iiii dix-neuvième siiric , MOUS ii';i|)ercc\(Mis «|iu' hi confuse Jiiiroic. Ni la société ecclésiastii|iic ni la sociclc laïque nacconiplissi'nt de tels pas; d'ailleurs, (|ucllc immense secousse ! (|ucl chranlcmcnl ! Les efforts que i'Ki^lise avait faits depuis des siècles pour lixer solidement sa lente sur le sol du midi, étaient tout d'un couj) inutiles. Ces terres, con(|uises souvent par le travail sur le désert , par la pioche et la charrue sur des landes incultes et sauvages, comme le premier domaine de Saintc-.Maiie de lOrbieu (1), ces champs, (jui étaient la propriété légitime de ceux (jui les avaient ainsi arr.ichcs a une oisive barbarie , devaient-ils i^tre livrés sans résistance a des barons cupides et pillards? — Les moines, les abbés auraient peul-Mre sacrifié leur vie : quelques-uns auraient m^me trouvé dans le niarlyre une sond)re volupté : mais abandonner leurs possessions, impossible ! — Ce lier al)an(lon eût été, ;i leurs \eu\ , une apostasie. La civilisation en eût elle-nn'^me soullerl. — Ces abbayes étaient ilevenues des foyers où se concentraienU'agriculture, l'industrie, comme à Montolieu i2 , comme à la Crasse (3) ; la science , connue i\ Saint-Pons de Tlïomières (4). L'Eglise ne devait pas, à un certain point
(I) MhImiI, Carliilaire el nirliives . Umwl , \>. i(l8--2(i9.
(2)Maliiil,tonu' 1", p. l.m
(3) .Maliiil , tonio2, p. Wû.
(i) f.oll.'clion Doat, tome 75, [oi'Xi.
La coUfClion Do-il nous a conseivi' le laUilo^iie ite la l)ililiollK'i|uc de relie altliaye ; elle est riche, mais il(?sor(lonnëe , rnnfiise, formée des éléments le^ plus i<i<parale<, romme la srienre nii^nie du moyen âgo.
de vue , abandonner ses conquêtes et laisser éteindre ses lumières.
Mais pour conserver ses biens au milieu de cette société qui cherchait à la dépouiller, elle devait se résigner à de pénibles tiraillements , à des transactions humiliantes ; elle devait devenir de plus en plus féodale ; la préoccupation de ses intérêts matériels allait l'absorber et la rendre moins propre à repousser le terrible assaut , que l'hérésie préparait contre elle en plein jour, — En \ 191 , le clergé de Narbonne fait choix de l'aragonnais Bérenger , évêque de Lérida , oncle de Pierre d'Aragon , fils bâtard du comte de Barcelone; les canons ecclésiastiques interdisent l'accumulation sur la même tête de deux dignités épiscopales (I). Le chapitre de Narbonne ne tient pas compte de cette difficulté , le pape l'élude et met en avant le salut de l'église de Narbonne et la nécessité des temps : la guerre qui sévit et l'hérésie qui grandit. Les qualités que l'on demandait au nouvel élu sont celles du prêtre et du baron féodal : avec un peu de prévoyance, on pouvait deviner sans doute que le baron dominerait l'archevêque.
En 1204, au moment où le légat Jean, cardinal-prêtre de Santa Prisca, arrive dans le midi , la province narbonnaise offre le plus triste aspect. « L'or est obscurci, l'éclat le plus » vif est terni, les pierres du sanctuaire sont dispersées sur » le front de toutes les places publiques ; la reine de toutes » les provinces a été, grâce à l'incurie du clergé, soumise
(I) Gallia chrisHana, tome 7, p. 378.
— 47i — » iiii liilml : l'insdlfiic»' (les t\r;iiis dc t;Mi'(l»' plus de iiic- » SUIT tlaiis SCS (MM|)<irl(Mnciits corilrc les lieux sflinls ; au )> su tlf (iui'l(|ii('s |)rclii(s (|ui Tout sciuljliinl de l'i^univr, » avec l'approhatioM <lt's autres, les églises sont , pai' les »> laïques, eoineilies en cliAleaux , et de cc^s fortifications )) les chrétiens exercent contre les cliiclitMis des rapines et » des briiiandaiîcs » (1).
Quelle est , au milieu dc cette anarchie, l'attitude de l'archevôque Bérenger? « Son église l'occupe fort peu: bien (|u"il » n'ait pas l'excuse dc la maladie , il reste souvent une » ou deux semaines sans mettre les pieds dans sa cathé- )) drale « (2). Bérenger était, depuis dix ans, sur le siège archiépiscopal, qu'il n'avait pas encore visité, non-seulement sa province, mais même son diocèse : aussi , quelques-uns le regardaient-ils comme hérétique. L'administration de son église accuse autant dc désordre ipie de négligence; les chanoines meurent et ne sont pas remplacés; d'autres reretieiuient tMicore ces dignités lucratives (ju'ils auraient du résigner: mais en revanche, Bérenger montre une grande sagacité et une véritable prudence dans le maniement des affaires temporelles {Ucet in temporalihus sif circunispectus^. 11 faut , au milieu de ces luttes, défendre les terres, les châteaux de son diocèse : l'archevêque ne s'inquiétera pas des décrets du concile de I.atiaii de 117'.». En vain il a été interdit de favoriser les Brabançons, les Aragonnais , les
(1) llixl. de Fiuiire , loinc l',t, p. idl. Lettres (l'Iniiocent III.
Navarrais, les Basques , les Cottereaux ; en vain a-t-il élt' défendu de prendre à gage ces sanguinaires routiers : en vain tous ceux qui transgresseront celte inlerdiclion doivent-ils (^tre, les dimanches et jours de f(>te, excommuniés publiquement dans les églises et frappés du mc'^nie analhème que les bandits dont ils se sont faits les protecteurs ; l'archevêque établit, comme intendant, dans ses deux chi\teau\ de Cabestang et de Gruscados, Nicolas, chef aragonnais, dévastateur du pays , destructeur obstiné des églises et des monastères, souvent frappé d'excommunication par le prédécesseur de Bérenger.
L'archevêque a maintenant un homme de guerre sous la main ; au premier signal , il aura des soldats ; il lui faut de l'or, la simonie y pourvoira (J). Il rougit de donner gratis ce qu'il a reçu gratis ; faut-il consacrer l'évêque de Maguelone ? Bérenger lui fera payer cinq cents sous pour prix de cette consécration. Tous ces désordres doivent-ils être imputés à l'évêque de Lérida ? Doit-il porter la responsabilité de tous les maux qui affligent la malheureuse province deNarbonne".' Sans doute, une main plus ferme, un cœur plus haut , une âme plus détachée des choses d'ici-bas , auraient pu , sinon mettre une digue à cette anarchie débordante, du moins imposer quelque respect à ces passions sans frein , mais les défauts ou les vices du caractère de l'archevêque de Narbonne ne suffisent pas pour expliquer sa conduite , et les circonstances au milieu desquelles il a administré son ar-
(1) Ilist. de France, tome 19, p. 102.
1 lii('|ti>f(i|i.il . iiii|iiiiu, lient a mim i;iiu\c'nieiiu'iil uni' ini|(ul- MLiii cuMtiT l.i(|iu'lU' .nii;iil m-uIc pu rt'';igir l'héroïqut' volonlo «le (iréij;oin> \'ll <»n (riniiocenl 111. Les désordres (jiie depluie le |M. utile dans ^e^ lettres ii ses légals , ne sont pas l'œuvre de l'avaie [irélal ; hitMi avant son élection, ils (l«';solaienl la province de Narbonne. Dans le choix (jue le chapitre niélropolilain avait fait de l'oncle de Pierre d'Aragon , il s'était laissé guider par l'espoir de trouver en lui un archevtVjue capable de réprimer les excès dont souffrait le pays. Une partie de cette attente ne lut |)as troini)ée. Innocent 111 recoiniaît il IJérenger du zèle, de la vigilance dans l'administration temporelle. Le baron aiagonnais remplit ses coffres et donne à ses chjiteaux des défenseurs ; l'archevôque laisse tomber son diocèse dans la plus étrange confusion et voit , sans protester, les chAtelains du voisinage s'emparer des églises de ses paroisses et les couvrir de créneaux et de fortificati(jns. — 11 commet une grave méprise ; mais toute l'Eglise la connnet avec lui. Alta(|uée à la luis dans ses possessions teriitoi'iales (>t dans son influence, elle défend ses propriétés autant quelle le peut et abandonne son influence; <'lle croit , en retenant la terre, dominer les honnnes : il ei^t peut-être été plus sage de s'attacher fortement aux consciences et de sacrifler le reste. — 11 ei'lt été plus aisé de recouvrer les vastes domaines ecclésiastiques (jue tle ressaisir l'empiie perdu sur les âmes émancipées.
D'ailleurs, sur ce terrain polili(|ue et temporel, pi"ivée de sa puissance morale, l'i.glise de\ait rapidement être vaincue et rel(''gu«''e au second [tiaii. nuel(|ues prélats résistent en-
core, mais la plupart cèdent le pas aux seigneurs féodaux : la faute ou le coupable désir d'avoir voulu maintenir leur puissance temporelle, fait d'eux les complaisants, les iniques tlatteurs des puissants. Cette lAcheté inspire au pape des accents d'une vigoureuse éloquence. — Sa fierté pontificale se redresse de toute sa hauteur en présence de cette soumission servile. « Les gardiens de l'Eglise, aveuglés, vrais chiens » muets, incapables d'aboyer, cachent , comme l'esclave » inutile, leur talent dans leur mouchoir : la parole du Sei- » gneur est comme enchaînée dans leur bouche ; ils ne sa- » vent point distinguer ce qui est sacré de ce qui est pro- » fane, ce qui est précieux de ce qui est vil ; mais ils font » toutes choses en voie d'un gain honteux. Tous, suivant ces >' paroles du prophète , s'adonnent à l'avarice, recherchent » les présents, s'attachent aux rétributions, justifient l'impie, » et dépouillent le juste de son droit » (1). S'enchaînanl au pas des seigneurs féodaux ou luttant contre eux avec les mêmes armes, ils prennent leurs mœurs ; l'Eglise s'absorbe dans la féodalité.
La vie chevaleresque et mondaine des hautes classes exerce d'ailleurs autour d'elle une irrésistible attraction et la la plupart des soldats de l'Eglise sont entraînés par ce brillant et fiévreux tourbillon. Plusieurs moines ou chanoines réguliers laissent de côté l'habit religieux, cachent leurs insignes, se livrent au jeu, à la chasse (2). — Pour les esprits plus fins
(1) Hist. de France, tome 19, p 404.
(2) Id. , p. 462.
— iTS —
ri plus (li>liii,i;iics, cctU' >()(i('l(! rlicvaUMCSCjUt', iiitclliiiciitc cl sjtiiiluclk', il dos séiluclions plus (K'Iic^Tles ; elle fait briller (levant eux les palmes de la poésie ; elle excite leur verve , elle prèle l'oreille à leurs chants ; et les clercs répondent en foule à ces flatteuses avances. Le synode de Montpellier, présiilc par Mi.iîlrc Miilu'i en \\\)'-') [\ j , et les conciles (jui se succèdent a peu de dislaiicc ciilri' le douzième et le treizième siècle, opposent en vain do liairiercs h ce courant <|ui emporte l'Eglise hors de l'Eglise môme.
Le clergé, sans influence, sans autorité, semble s'être confondu avec le reste de la société méridionale : aux approches de la guerre albigeoise, il est presque hostile aux légats apostoliques. — L'évèque de Béziers refuse de se joindre aux légats Pierre de Caslelnau et Raoul, moines de Fonlfroide (2); il ne voul pas aller avec eux porter au comte de Toulouse les griefs et les plaintes de l'Eglise ; les légats l'ont prié d'exhorter les consuls de Béziers à défendre la foi contre les hérétiques; non-seulement il ne se rend pas à leurs prières, bien plus il gêne l'action des légats qui doivent prononcer sa déchéance. Le pape reproche la mèuie indifférence et le même mauvais vouloir ii larchevèque de Narbonne (3). Tous ces prélats s'effacent : dans le synode (|ui se reunit à Home pour décider du sort de la France du sud , on ne voit pas figurer un seul évêquc de la Provence et du comte de Toulouse.
(1) Recueil de conciles , tome 11 , p. l''J8.
(2) Uist. de France , Urne lî). Lettres d'Innocent Ul , p. 456. (3)Id.,p. 456.
Les déguisements ne proléyeaienl pas les prélats contre les railleries et le dédain d'une population sceptique et moqueuse. « Ils deviennent la fable des laïques, » disait Innocent III , écrivant au cardinal Jean de Santa Prisca (<). La geste de la croisade rellète bien les dispositions de l'esprit public à l'égard de l'Eglise et de ses représentants. — Des huées et des quolibets accueillent les prédications de deux hommes que Ion pouvait haïr, mais que l'on ne devait pas siffler : Arnauld de Cîteaux et Folquet.
Le clergé disparaissait ainsi dans le sein de la société féodale ; il s'y cachait , il s'y faisait petit ; mais la cause de cet abaissement n'est pas tout entière dans la faiblesse coupable des hommes qui le composaient. 11 faut toujours, en exposant les désordres de l'Eglise, en faire remonter la responsabilité à ceux qui doivent la porter. Il n'y avait dans le clergé méridional, ni accord, ni entente, ni unité d'action. A qui donc la faute, si ce n'est à ces barons, dont les luttes divisent le pays et empêchent toute relation régulière et suivie ? — Le clergé est dépouillé ; ses possessions , sans cesse envahies. Par qui , si ce n'est pas les barons féodaux ? — Qui l'avait placé dans cette situation critique où il devait choisir entre sa puissance morale et ses domaines temporels qu'il ne se croyait pas le droit d'abandonner? Qui l'avait ainsi rendu moins capable de résister à cette étrange fascination que les attraits de la vie mondaine et chevaleresque exerçaient sur toute la société du midi ? Qui , — sinon la féodalité ? Les
(1) Hist. de France , tome 19, p. 404.
idôes fi'odilcs ri ilic\;il('ics<|ii('s s'ctiiiciil n''j»;iii(lni's diiis liMilt's les cliissos supciMi'iircs de I;i sociclc' iiK'ridionali* cMinmc iiiH' hrill.into ronljiiiion : l'Kgliso l(>s (n>uv;iit p:irtoiil (It'Viuit t'llt>: elle se laissa pénétrer par eetle loiife puissante irilluence. Iiinoeont 111 pouvait constater avec douleur la Irisie (léserlion qui s'/'lail produite dans l'église du n)idi. Il ne restait plus que l(\s cadres.
l ne tell(> situation devait nécessairement provoquer une réaction. Au onzième siècle, lorsque la société laïque fut sur le point de disparaître sous le réseau de fer de la féodalité, (irégoire Vil parut : au treizième , l'église du midi était retombée dans l'abaissement d'où la main vigoureuse d'Hildebrand avait retiré le catholicisme : Innocent 111 veillait; il avait à sa portée ce puissant moyen d'action (pii ne inan(|ua jamais aux papes dans toutes les réformes qu'ils eurent à opérer : l'antagonisme entre le clergé séculier et le clergé régulier. En relation avec la société laïque , le clergé séculier en subit facilement l'empreinte: plus isolé, le clergé régulier échappe plus aisément à cette influence; il offre à la papauté des agents dévoués, des serviteurs intrépides, lorsqu'il faut régénérer l'Eglise et la ramener dans les voies véritables. Charlemagne a réformé le catholicisme avec le concours du clergé de Germanie, tout composé de moines et dont le chef lui-même est un moine : Grégoire Vil est encore secondé |)ar les moines dans sa grande œuvre. Innocent 111 fait appel aux Cisterciens du midi contre ces prélats qui s'engourdissent, s'énervent et cherchent , dans les plaisirs d'une existence facile, un dédommagement à leur autorité perdue. Ce sont des
moines tous mcridionnux d'orii^ino qui conii)attcn( j);ir lu parole et par l'épée les onnemis de l'Eglise. Ce sont les livres Raoul et Pierre de Caslelnau , de l'abbaye de Fonifroide (1) ; c'est Folquet de Marseille, qui quitta le manteau blanc de Cîteaux pour la cliape épiscopale de Toulouse : c'est Arnauld Amaui'y qui avait été d'al)ord moine à Granselve, puis abl)é du Poblet, en Espagne, puis abbé à Granselve, puis enfin abbé de Cîteaux. Innocent lll rend à leur conduite, à leuicourage, à leurs vertus un éclatant témoignage (2) :
Ce sont ces moines qui commencent par la parole la grande réaction catholique que la croisade, pour le malheur de l'Eglise et pour celui de la France du sud, achèvera par l'épée. Avant d'en observer les principaux caractères , tels qu'ils apparaissent dans le poëme, il faut étudier une autre réaction plus populaire, plus spontanée, l'hérésie. Pour en trouver le point de départ, descendons jusqu'aux rangs inférieurs de la société : — laissons au-dessus de nous la chevalerie et la bourgeoisie, et arrêtons nos regards sur le peuple, surtout sur celui des campagnes.
(1) Ilisl. de France, lonie 19, p. 180. (-2) hi., p. 465.
CHAPITRE VII
Etal économique, niund, politiiiiu' cl religieux du iicuiilc. — Mouvements et a^'ilalions au fdn de la plèbe des villes et des campagnes. — L'hérésie tend la main au pcujile ; elle est, dans son origine et son principe, toute démocratique, et gagne pou à peu les classes supérieures. — Rôle et mission apostoliques des femmes ; les doctrines et les enseignements de l'iiérésie sont une réaction contre les mœurs et les sentiments cliev;deresques. — La seconde partie du poëme de la croisade n'accuse pourtant pas l'influence de l'hérésie sur la chevalerie du midi. — Comment faut-il expHquer ce silence ou cette omission?
Le poëme de la croisade, qui nous donne des détails si précieux à recueillir sur la société féodale et la société bourgeoise , sur leurs rapports mutuels, ne nous dit rien ou presque rien sur la situation morale , politique ou religieuse du peuple. L'édifice social , dont le troubadour nous présente l'image, rappelle ces églises gothiques dont InUéricur , avec ses colonnes, ses chapiteaux, ses voûtes élancées, semble suspendu dans les airs ; si l'on veut trouver les contre-forts (pii soutiennent la poussée de ces arcs aériens et maintiennent le monument sur sa base, il faut sortir de renceinte sacrée ; il faut regarder au dehors : là sont les appuis humbles, mais indispensables, de la féerique cathédrale. Le pol'te n'a reproduit avec soin que le vaisseau et le chœur ; avec un dédain d'artiste, il a négligé ces murs extérieurs, bas ,
sombres, noircis par la pluie et par les intempéries de l'air : à peine quelques vagues coups de crayon en signalent-ils la place : à nous de les relever par l'imagination, sur les fugiti- \es données du troubadour.
Le peuple apparaît une ou deux fois dans le poëme de la croisade ; mais toujours son nom est accompagné de flétrissantes épithètes. Nous avons déjà remarqué la dure sévérité du poëte de la première partie de la geste pour les vilains (jui prêtent main forte au comte de Foix, exterminant les Allemands auprès de Montjoyre. Nous savons quelle répugnance l'existence des vilains et des serfs inspire aux bourgeois et aux chevaliers de Raymond VI. Dans cette population vouée à l'agriculture, le poëme de la croisade distingue trois classes d'hommes : les serfs, les vilains, les paysans ( sers 0 vila o pages ) . — Les serfs étaient les parias de cette société , dont les sommets rayonnaient de la plus radieuse lumière , et dont la base plongeait dans l'obscurité la plus sombre. Le servage, avec ses plus inexorables rigueurs, subsistait aux environs de Toulouse ; le citoyen de cette ville , chevalier ou bourgeois, pouvait avoir des hommes de corps (1 ) . Celui qui avait un serf de corps, en possédait au même titre les enfants , bien qu'ils fussent nés d'une mère libre. En vendant à Raymond VII sa part de la ville de Cépet , Raymond Jean lui vend également Pierre Boème et ses frères Raymond et Guillaume Boème et toute leur postérité, née ou à naître, et tous les hommes et femmes qui sont sa propriété , quel que
(i) Laferrière, tome 5, p. 290.
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>()il It'lidloil inril> li;iliilriil et (|iifllt' fjiic soil l;i vie <nn!s \ ini'iHMil r. I.c in.iîlrr .i\iiit le dinit triiiipiiiiifr Mir ses serfs le stiiiiii.itc (le l'csclaviiiic loin.'iiii , le plus iiiiioininiciix 21 ; il ;iv;iil If droit ilo in;u"(Hi('r ascc le fer son liommo fiivilif: .</ illum liinninrm cepcril auf mercnhit , dit la foiitiitiic, ri le \iciix e-niiiiiiciitaltMii,, Casaxclcri, ajoute en note : nnn fcnn vi;l (ilio i)istriiiiirn(i) sirn( tir (nilnidliliiis. I.a ser\iliide de corjis règne égalcinenl sur laiilre versant de la cliaîiie de partage des eaux. IMeire et ( iuillamne de SaKclat , Pons et Bernard, ses frères, Ibnl à l'abbaye de la tirasse don d'une femme nommée Vienna avec ses fils ou ses filles pour deux sols toulousains (3^
Au-dessus de ces serfs, en remontant les degrés que nou> avons descendus, nous reti'ouvons les vilains ou paysans. A i-es deux désignalions ne send)lent pas corresponeire deux (lasses distinctes dans la hiérarthie féodale ; ce sont deux noms qui conviennent également à une même catégorie d'hommes; dans le roman de Jauffre, deux damoiseaux cpii courent, en l'insultant, après le chevalier de la Table Ronde, s'écrient : « \'ilain, fils de lAehe paysan! » (l) Leur position était meilleure (|ue celle des serfs: ils étaient libres tle leur personne; ils jouissaient de certaines |)rérogati\es (pii les élevaient tout doueenitMit au vawj de liourizeois. Leurs rede-
(li CiirhiliiiiP lie Itiiijmonil 17/ , \i. Il'>l. {i) I^nfiTiièn', locn ritalo.
(3) Ciilk'i-lion Doal (vol. (iO, f" ^W), ifapitV .Malml , Carluloiie et anliires, tome i, p 2r)0.
(l) R.iynnii.Tni, l.fxiqiu' roman, lonn- l", |i. '.W. Kii vilan, til (ravol pagi's.
vances payées, ils s'appartenaicMit à ou\-nièmt\s. — Déjà le métayage, en vigueur dans le midi, les })la(;ail au-dessus (le la condition où ils étaient relégués dans les auli'es contrées (le l'Europe. Olivier de Cuc , chevalier d'Auriac , s'était associé avec l'hérétique Bernard Gasl [Hom plchcicn) pour la cullure d'un fonds de terre (I) : le chevalier fournissait la terre, l'hérétique achetait le bétail , et les fruits étaient partagés.
Quelques-uns de ces vilains étaient riches, comme ce bouvier, vassal de Brunissende, qui traita Jauffreavec une si grande libéralité rustique (2). Mais la richesse et le besoin de paix et de sécurité, que faisait naître cette richesse même, leur rendaient plus intolérables encore les vexations des seigneurs, dont Pierre Cardinal nous a retracé la triste image, elles pillages de la guerre dont l'autorité affaiblie de l'Eglise ne suffisait pas à contenir la violence ! Quelques prélats, Bernard, évoque de Béziers, Guillaume-Pierre, évéqued'Alby , interviennent, avec plus de courage que de succès , dans les luttes féodales 3), dont le midi est le thétàtre. Quelle devait être la situation de ces laboureurs dans ces contrées dévastées de la France du sud, dont le seul aspect frappait d'épouvante l'imagination d'Etienne , l'abbé de Sainte-Geneviève ! Tantôt poussés en avant par le flot montant qui , soulevant de proche en proche toute la société méridionale, élevait la bourgeoisie des grandes villes au niveau de la féodalité, et les populations rurales à celui de la bourgeoisie , tant(jl rejetés brus-
(1) Collection Doat , tome 23 , p. 182.
(2) Lexifjue roman, tome l'''' , p. 9.5.
3) Dom Vaissète, édition in-f" , tome 3, \i. 24 et 82.
quementcn nrrièrc par I;i hnUiilc tyiannie do leurs sfijincurs, ils rtaiiMil ballotés par un llux cl un iflUix perpétuels; ils souffraient d'autant ]»liis vi\(Mneiit de leurs maux présents. (|u'ils avaitMil ciitrcNii un ct.ii meilleur; plus leurs aspirations étaient ard(Miles, plus la résignation leiu- devenail difficile; déjà on sentait courir à travers tout le midi et jusque dans le centre de la France, un jjremii'r frt'inissenient de passions démocratiques , un jirondement sourd . menaçant présage de l'orage encore lointain de la Jacquerie. La confrérie de la paix , née au Puy , de la supercherie d'un chanoine , donna lieu à un mouvement, dont on n'a peut-être pas assez observé les tendances populaires. Ce fut une véritable protestation contre les excès de la féodalité (T. Cette association menaçante avait réuni des hommes de tous les points de l'Aquitaine, de la Gascogne, de la Provence, de toutes les conditions , de tous les ordres ; les évèques mêmes y étaient entrés ; mais parmi les membres ecclésiastiques de la confrérie, ils ne formaient (pTune faible minorité, tandis (pie tous les clercs, des i;uil:s inférieurs , s'empressaient de re\êtir le capuchon et de prendre le signe di' la paix, qui devait servir de ralliement. Les princes tremblaient à la ronde: ils n'osaient se permettre, à l'égard de leurs hommes, aucun traitement injuste; ils se gardaient bien de commettre envers eux quelques exactions ou exiger des rentes autres <|uc celles (pii leur étaient dues. Vn premier succès . remporté stu' lui noble du voisinage, exalta
(I) llisi. lie Fnnire, Umo 18, riironiqiieur anonynu' df t.aon, p. 705.
l'orgueil de celte confrérie, dont le caractère démocratique se dessine de plus en plus dans le récit du chroniqueur de Laon ; il l'appelle ce peuple sot et indiscipliné {stultus ille populus et indisciplinatusl « Les seigneurs, répétaient-ils » dans leur confiance , n'avaient qu'à montrer plus de niu- » dération dans leurs rapports avec leurs vassaux : sinon , » ils sentiraient les effets de leur indignation. » C'est à ces aspirations révolutionnaires que Bertrand de Born fait sans doute allusion dans son implacable sirvente contre les vilains enrichis, lorsqu'il s'écrie : « Ils croient contrefaire Adam » (1). Allusion obscure , qui prend une signification nette, dès que l'on se rappelle l'habitude de ces niveleurs du moyen âge , de se reporter aux premiers temps du monde et d'y chercher la condamnation des distinctions sociales. « Quand » Adam bêchait et qu'Eve filait , o\i était alors le gentil- » homme ? » chantaient en Angleterre , deux siècles plus tard, les compagnons de Wat Tyler.
Les maux des vilains ne s'étaient pas aggravés depuis le neuvième et le dixième siècle , l'époque la plus sombre et la plus douloureuse du moyen âge ; ils s'étaient bien plutôt adoucis , quoique les guerres toujours renaissantes , l'apparition de ces essaims de routiers et de bandits, pillant, dévastant , saccageant , tuant à la suite de ces barons féodaux , en armes les uns contre les autres , les progrès mêmes du luxe dans les hautes classes , ces splendeurs et ces fêtes , auxquelles correspondait un accroissement d'oppression pour
(1) Raynouard, Poésies oiigîn. des (reubadours , tome 4, p. 220.
le sert' cl le p;i\s.tn, ic|iiiinli»cMl sur les ciiiupoiiiics la cli'snl.ilion, le (loiiil , la luiscrr : nous croyons copcndanl (|uc CCS populations rurales étaient moins malheureuses qu'elles l'avaient été aux cpof|ues ]>récé(hMites : le progrès s'était aussi lait sentir poui' elles. Dans ce uraml elirauleiiienl de la société , <|ui avait counnenci' ili-s la (in du onzième siècle , les classes inierieui'es a\ aient niaiclie moins \ite <|ue les classes supérieures; elles avaient pourtant fait quckiues i)as ; leur sort s'était amélioré; mais la souffrance ne se mesure pas à la gravité du mal souffert : elle dépend du degré de Ja sensibilité de l'Ame qui souffre ; et cette sensibilité elleni^me devient plus vive, à nu>sure (jue nos idées s'étendent et (jue l'horizon (lt> notre existence s'élargit. Or , le commerce, qui l'ait passer sous les yeux des prolétaires du midi les richesses de l'Kspagne, de l'Italie, de l'Orient, cette civilisation qui se développe au-dessus d'eux et qu'ils vivifient de leurs sueurs, ces libertés municipales, qui s'étendent et s'affermissent dans les grandes cités, ces villages de grandeur et d'importance médiocres, dont les habitants réclament et obtieimenl ipielques garanties pour leur personne et leurs propriétés , et dont ils partageront bientAt 1 administration avec leurs seigneurs, avaient dû produire une profonde impression sur ces rudes intelligences. D'ailleurs, le vilain n'avait jamais été peul-iMic aussi durement courbé par l'oppression, dans le mitli delà l'rance ([ue dans le nord; il \ avait des alleux de paysans, bien (juc M. Beugnot n'en veuille pas admettie l'existence.
Les sentiments du \ ilain , dans la France du sud , offraient ,
sans doute, un singulier mélange de mécontentement, d'envie, de haine, de fierté comprimée et souffrante. Tous ces traits composent la sinistre physionomie du paysan , (|ui apparaît dans l'idylle romanesque d'Aucassin et de Nicolette (1).
Celle agitation inquiète et fiévreuve des populations rurales, souffrantes et sentant leurs souffrances, offrait ;i l'Eglise une force immense , dont elle ne sut mallieureusement pas se servir. Dépouillée, opprimée, foulée par la féodalité, elle (levait se rapprocher de ce peuple, maltraité comme elle, diriger ses aspirations, contenir ses impatiences, soulager ses misères. — Elle aurait bien mieux , que par les violences de la croisade , recouvré sa puissance perdue. Il y avait un grand rôle tout préparé pour le catholicisme. Dans tout le moyen âge, la religion se mêle à toutes les manifestations (le la vie des peuples , à toutes leurs colères , à tous leurs excès ; l'irritation des vilains, des paysans, des serfs, développait dans leur âme des besoins de vie religieuse plus vifs et [)lus ardents.
Tn seul homme peut-être eut assez de grandeur dans les vues et de pénétration dans l'esprit pour comprendre cet état des âmes ; Innocent III eut le sentiment de la tâche que l'Eglise avait à remplir , de l'attitude qu'elle devait prendre au milieu de cette société troublée ; cette appréciation si
(1) Fauriel, Ilist. de la poésie provençale , tome 3, p. 2 10.
Nous n'avons qu une version française de ce délic^ieux roman ; mais l'inspiration en est toute provençale ; et cette nouvelle , si itleine de fraîcheur et de grâce, est ('videmment l'œuvre d'un troubadour et non celle d'un trouvère ; mallieureusement, le texte lémosin est aujourd'hui perdu.
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fcriiu' , si iiftli' (li's souffiMnccs , des aspirations des ni'urs , altosfe toute la liaiilciii- df l'inlelliizenco (l'Innocent III : son génie s'élev;iit aii-dcssiis des snmltrcs cl aveugles passions d'une faiiatii|ue oitliodoxie. « l'iie faim innnense , écrit le )' pontife h raiclu'vc^quc de Narbonne , s'est fait sentir dans » le iii()iid(> : les petits vont cherchant du pain, mais per- » sonne n'est là pour le leur rompre » (1). Pensée grande et profonde ! C'est de la belle et large éloquence ; ce n'est plus celte rhétorique biblique, dont s'enveloppent la plupart des actes de la chancellerie romaine. Malheureusement, ni rinteUigence, ni le courage, ni le zèle du clergé de la France du sud n'étaient au niveau de l'intelligence, du courage, du zèle de Lothaire de Conti ! — Absorbé dans ses intérêts temporels, vivant de la vie féodale, il se détourne de plus en plus du peuple, dont il aurait dû se faire le protecteur , le "uide et le consolateur (i).
(I) llist. de Fi aine . tome l'.t, y. ir>t'».
(2)l.l.,|.. Wl.
« Si k's honiiiifs hlaspliènirnl le nom du Seigneur , écrit Innocent 111 , la r.'>- » ponsabililé en retombe sur ces gardiens de l'Eglise, qui établissent des lois ini- » ques, font acception de personnes, se laissent gagner par des présents, liono- » rent, sur leur tribunal , le visage de l'Iionime puissant; ils rendent de fan v » jugements contre Torpiielin , et la cause de la veuve n'a point d'accès auprè- » d'eux; une condamnation sévère, prononcée suivant les insiiiralions du ilivin » oracle, vient-i'lle fnipiier un de ceux ipii sont revélus liu pouvoir, et le pui>- » sant coupable soulïre-t-iliui cliàtinient proportionné à la grandeur de sa pnisiance, » les prélats se bâtent de le flatter ; ils louent les désirs de son âme pécberesse et » bénissent son iniquité ; c'est à leur conduite que s'appliquent ces paroles du » prophète : « Malheur à ceux qui placent des coussins sous tous les coudes , et Il étendent , pour séduire les âmes , des oreillers sous toute une génération. » — » Pour celui ipii e^l faible , point île miséricorde ; la moindre faute d'un pauvre » est jugée indigne île pardon. »
Innocent lll sentait bien le danger que l'aveugle égoïsme des prélats attirait sur l'Eglise ; les classes inférieures avaient soif de consolation et d'espérance, et les pasteurs catholiques n'étaient guère moins durs, moins violents, que les barons féodaux, dont ils subissaient, sans résister, la tyrannique influence ; ils auraient pu conduire cette grande réaction morale , qui aurait retrempé le christianisme à sa source populaire ; ils en laissent échapper la direction ; tout d'abord, elle va se tourner contre eux ; bien plus , avec cette puissance envahissante que seules possèdent les idées , elle pénétrera, sans combat et sans lutte, la noblesse , la féodalité, et réunira contre l'Eglise seule toutes les forces de la France méridionale.
Toutes les fois que les institutions régulières d'une société ne satisfont pas à un besoin impérieux de la nature humaine, ce besoin cherche sa satisfaction dans quelque fait nouveau , qui trouble la régularité de ces institutions mêmes. En se retirant du peuple, en l'abandonnant à lui-même, l'Eglise l'avait livré à l'hérésie : elle avait laissé se former un grand vide ; l'hérésie s'y était précipitée pour le combler ; là est , sinon son origine , du moins la cause de ses rapides progrès dans la France du sud , durant la seconde moitié du douzième et les premières années du treizième siècle. — Touti , dans les doctrines des deux hérésies vaudoise et albigeoise , dans le caractère de ceux qui les prêchaient, atteste un grand mouvement religieux parti du sein du peuple, une protestation contre les excès et les vices d'une société livrée tout entière aux voluptés sensuelles.
I..I (Idclfiiic Niuuloiso av.iil des liMulances bien plus l<»rufs , l»i»Mi i)lus chivtiiMini's, bien phis uiiivorsellcs (jur l.i (l()ftriiu> albiiiOdisc : elle intruduisait , mi plulAt cWc afiorinissail dans h' clii-isliaiiisinc une ti'adilion ipii lu- d«.'\ail plus périr J : cllf l'clcsail le |»(Mipli' (•(iniuic le (]lirist l'avait relové; elle i^liiriliail l.i pauvreté en lace du luxe de la fi'ud.ililé , la siuiplieite el riuiniililf en |>i('sence du faste ol dcî» pdUipes, dont les barons aimaient à entourer leiu' vie. Son ehrislianisnie était un ehristianisnie humble et pratique : pour se rendre plus accessible aux pauvres de corps et d'esprit, il se l'ait il li'ur imaiit^ ; il s'appauvrit, il abandonne une partie de sa i:randeui" : il laisse, poui' mieux se l'aire comprendre, tout un izrand héritage de métaphysique, de science el de tradition. b'Eglise catholique mit longtemps une grande différence entre les Albigeois et les Yaudois. Les registres de l'inquisition réservent toujours pour les premiers la dénomination n(''trissante d'hérétiques, et appellent les seconds simplement de leur nom (Valdenses, Yaudois).
Les idées albigeoises s'éloignaient beaut-oup du christianisme, en apparence du moins: elles eurent peut-être moins d'adeptes dans le midi, que les enseignements des Naudois ne firent de disciples; elles obtinrent néanmoins un grand retentissement (2); elles étaient la condamnation sans appel
(I) Linilionli , Lilirr seiiteiiliuiuiii , |i.-2('ii.
(:2i Nous crnynns, sur rasscrtiou di' ('luillauiiu! tir Puylauieus , quo les Vauilois l'iaient plus luiniiiivux iiiic les lin(''li(iucs, a|i|ii'li's jiius tard Mliim'ois ; nous savon»; <|ui' Ronif m- confondit |ias les uns l't li'< autres dans une niênif répulsion , dan*; un niènn' analliènic ; nous proclamons liautcinenl la supirinritr de la doriiine vaudoi^e sur riii-ré-ie iinoiiilii'i'inie ; mais nous ne saurion-; admettre, avec
des mœurs , des idées réi;nantes dans la société du midi. Tout le monde sensible est l'œuvre du mauvais IJieu (1} : dans cet immense anathème est compris tout ce qui faisait la joie des chevaliers et des bourgeois du midi ; le travail est rehaussé ; la tempérance , portée jusqu'aux jeûnes les plus sévères; l'extérieur des hérétiques parfaits est celui des moines les plus rigides : leuis vêlements sont simples et grossiers; l'austérité de leur vie se peint sur leur visage paie et fatigué. N'était-ce pas dans les rangs du peuple que ces simples docteurs devaient trouver le plus d'accueil et de sympathie? — Ces doctrines présentaient sans doute un côté savant; elles pouvaient bien avoir renouvelé les antiques spéculations manichéennes; elles étaient défendues, élargies, complétées par des penseurs hardis , ingénieux, profonds: tels que ce Tétricus , aussi habile dans la dialectique que dans l'exégèse (2) , l'italien .lean de Lugio, enfin, dans le royaume de Léon, le provençal Arnaud; mais ces croyances, sur lesquelles s'exerçait la méditation des savants de la secte, élevés souvent à l'université de Paris, semblaient aussi sortir du moule de l'imagination populaire (3). A une distance imm-'înse
M. de Portai, que les Albigeois n'étaient que des Vaudois sou< un autre nom ; nous ne pouvons pas, comme le fait cet liisforien, reléguer les rroyances dualiste^ dans la tourbe populaire. Il suffit de parcourir les archives de l'inquisition, dans la collection Doat, pour se convaincre de la vérité du contraire. N'étaient-ce pas les représentants de l'église cathare , qui s'étaient réfugiés à Montségur et y recevaient les adorations de toute l'antique noblesse méridionale ?
(1) Schmidt, Hist. des Cathares, tome "2.
(2) Schmidt, id.
(3) Bulœus, ['niversitas parisiensis.
• lu chrislianismo, U'I «pu' nous U- cuncovnns, elles n'élaienf t;uere éloii^iiécs d'un calliolieisme alléré j)ar la superslilioii des foules ignoranles et troublées : elles u'cii claiciil mi'^nK» (|u'une dernière exagération. On sait le rnic iinnirnse <|uo les lioninies du niouMi Age, au milieu de soulfrances et de terreurs sans (in, donnaient à Salan. Satan est le centre de toute cette S(Mnl»re ni\lli(il(ii:ie (|ui, de Cliarleinagne à la renaissance, enveloppe toute la religion chrétienne. Un pas de plus, et Salan se lève, comme un Dieu ri\al, en face du Dieu, auteur de tout bien parfait.
F.orsque commence la série d'événements let races par le poëme de la croisaile , ce caractère populaire de la secte albigeoise a disparu : parmi ceu\ qui en ont embrassé les croyances figurent soit de puissants chc\aliers, soit de riches bourgeois (1); mais en ce moment même, celui qui promène ses regards sur ce fleuve dél)ordé de l'hérésie , retrouve sans peine la trace des rives entre lesquelles il a d'abord coulé. C'est au milieu du peuple qu'il faut en chercher la source. Les hérétiques avaient fidèlement conservé le nom de tisserands [texlores); ils se livraient aux travaux de celte profession. Dans la maison de Guillaume d'I^llve de Cordes, vers 122o, ils avaient établi un atelier de tissage, et enseignaient ce métier à leurs adeptes (2). D'autres étaient de simples cultivateuis, comme ceux ((ue Guillaume d'Albiac reçut sur ses domaines : j)armi les hérétiques par-
(l)Faurii'l, p. 1; Mss., fM, p. 1.
(2) Uoal, loine23,f''2uy-210.
faits, on ne compta jamais qu'un petit nombre de chevaliers. Les apôtres de la secte avaient des rapports fréquents avec des personnes de condition inférieure. — A Toulouse , l'hérétique Guillaume Salomon avait conlié le secret de sa retraite à une femme du peuple (i). — Ces apôtres, ces prédicateurs allaient souvent trouver les ouvriers dans leurs ateliers : Guillaume de Caveroche y recevait souvent des Vaudois (2); Gralli de Yilamur vit deux hérétiques parfaits, Bertrand de La Motte et de Solier , dans la maison du cordonnier Bernard Fabre (3).
Ces mêmes hérétiques, vaudois ou albigeois, trouvaient appui , sympathie , protection dans le peuple des bourgs et des campagnes et dans les prêtres des paroisses rurales qui, sortis le plus souvent du milieu des vilains, quelquefois même du milieu des serfs (4) , partageaient les sentiments de leurs fidèles. Une nuit, le chevalier Saïx de Montesquieu passait à Puylaurens ; il trouva à la porte de ce château un grand nombre d'hommes réunis; le chevalier demanda le motif de ce rassemblement ; on lui répondit qu'un Vaudois prêchait et que les hommes de Puylaurens l'écoutaient ; Saïx de Montesquieu les blâma de leur imprudence ; ses interlocuteurs lui répondirent en lui montrant le chapelain présent au milieu d'eux (5). Dans d'autres circon-
(1) Collection Doat , tome 24, f» 3.
(2) Id., tome 21, f» 216.
(3) Id., tome 23, 10 47.
(4) Cartulaire de Bolbonne , d'api'ès Laferrière, IJisl. du droit français, tome 5.
(5) Doat, tome 24, f» 133.
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stiuices, los paNSjins (Irroljaicnt les hérétiques;'» leurs pcrséculenrs. An cliAliMU i\o (Inzer, le secours des vil;iiiis ;irr;i(l);i ;i liiMu'' (le S;iiiil-S;ilnriiin l;i pliip.irl des liéréli(|ncs , (Imit (III (li'liitciir, Aiii.niil Ddiiiiiiici , réservé a un criK'! cliMliiiiriil , lui ;iv;iit ili'iioiict' l.i présence (I). A RocheforI , lontcs li\s reiiiines du vill;iL;e, nrinées de piciTcs et de hriluns, Iniidnienl sur roriicier de l'iililK' de Soriv.e (pii ;i\;iit osé s'emparer de plusieurs hérétiques résidant au milieu d'elles, et rendaient ses captives à la liberté '?\ — ]);ins la fameuse pièce du moine Isarn : Diyns me tu, les parlaits liéi'étifpics sont désienés comme des vilains.
Maraventiira'l vengua qui la costuma i mes Qu'cnlie mas de F'ages Itaiilisme se fezes (3).
(1 Maloncoutre à qui établit la coutume (pienlre mains de » vilains le baptême se fit. »
La pluj)arl de ces préilicateurs , en effet, étaient m(iin>
(1) Perdu, Mdniniirnlti liisluii<r lonrenliis Tholosani l'm'vitluin piiininiii, p. 48 bis.
(2) Doal, lom.'-21 , f" 38.
^3) Raynouaiil , Poésies origin . des Irotibadours , tome 5, p. 232.
Je ne vois |ias la iK'-eessité de inètir à Pages le sens de laï(|ue, sens ipie M. Haynoiiard semlile avdir iiiia-^'iné |itnir expliijiHT res deux vers. Au lieu de changer la signilicalion du mot Pages, demandons |iliitôt , à celte expression du moine Izarn, une preuve du caraclèri' populaire des luincipaux prédicateurs de riiérésie. Les vers qui suivent ceux que nous avons cités ne iiermettent pa*. d'ailleurs, d'admettre cette interprétation de M. Raynouard.
t)iii' lUdV deiras las fedas , que anc no saup que ses l.rllra ni escriptiira , ni anc no fos après Ma^ d'arare et de foires.
des docteurs savants que des hommes habiles à se faire com- I)rendre et aimer du peuple. En 1178, à Toulouse, les deux chefs hérétiques , Raymond de Baimiac et Bernard Raimondi, traduits devant le légat du pape, Pierre, cardinal pirlre du titre deChrysogone (1), ne purent s'exprimer (ju'en langue vulgaire , essayèrent de décliner la discussion , et furent vaincus presque sans combattre.
Telle semble avoir été l'issue de toutes les conférences soutenues entre catholiques et Albigeois ; et dans les récits qu'ils nous en ont conservés , les écrivains orthodoxes n'ont peut-être pas calomnié les hérétiques. Ce n'était pas dans la profondeur de leur science, dans l'habileté de leur dialectique, qu'était le secret de leur force, de leur puissance; il était dans leur vie, dans ce christianisme populaire et pratique , toujours orthodoxe , même lorsqu'il repose sur des doctrines erronées; ils étaient forts, parce que leur vie, leurs enseignements répondaient à un besoin que la grande Eglise féodale et catholique ne satisfaisait plus ; ils étaient forts, parce qu'ils rendaient au christianisme son caractère le plus intime, le plus essentiel : son caractère humble, simple, populaire.
11 ne faut pas croire que l'hérésie fût une large aspiration vers la liberté religieuse : sans doute , l'esprit de critique , d'examen , de rationalisme n'était pas étranger à cette agitation des consciences : il se manifesta surtout à l'époque du déclin de la secte , lorsque les esprits , placés entre les
(1) Dom Vaissète, édition in-folio , tome 3 , p. 50.
croyances albigeoises, qui se dissolvaient sous l'action pénétrante de la persécution, el les dogmes catholiques, aux- «piels on revenait avec peine , restèrent sans guide et sans appui : la spéculation individuelle ne craignit pas de se lancer dans le champ des questions théologi(iues. En 127"), on demandait a un accusé où il avait pris (pic Dieu dût , à la résurrection , rendre a l'Iioninu' un nouveau corps et de nouveaux membres (1). « Dans mes propres méditations, » répondit-il.
Dans les premiers temps , les doctrines hérétiques n'ont pas été ainsi livrées à la discussion : l'hérésie avait son clergé constitué , ses enseignements précis ; les paroles des parfaits étaient accueillies avec une foi qui était presque de la superstition , et leurs personnes traitées avec une vénération qui ressemblait à un culte. Une fennne allait répétant partout une étrange fable , qui mettait en présence , connne interlocuteurs dans un singulier dialogue , Dieu et le diable ; celui qu'elle cherchait à convaincre lui demanda si elle croyait à une telle rêverie : « Des hommes plus sages » que vous et que moi l'ont cru , » se contenta-t-elle de dire (2). Réponse toute catholique ! L'autorité est seule invoquée.
Les pralic|ues des croyants de l'hérésie envers les parfaits dégénéraient en un vrai formalisme : Guillaume Matfred rencontra, en 1237, auprès de Puylaurens , le parfait Engel-
(1) Doat, tome 25, f' 201.
(2) Id., tome 22, f» 30.
l)ort et ses compagnons ; (luillaunie Matfred était seul ; c'était pendant la nuit : il descendit de son cheval et se tint longtemps debout avec les hérétiques ; il allait se retirer, lors- (|ue les hérétiques lui assurèrent qu'ils ne faisaient guère cas de lui. Etonné , il demande la raison de ce dédain : on lui répond qu'il était mal enseigné , car il ne s'inclinait pas devant les bons hommes (1). Ce formalisme ne souleva que de rares et tardives protestations. En refusant de se prêter à de tels actes, Raymond de Vezolha déclarait, en 1284, que l'adoration était due à Dieu seul (2).
L'esprit catholique passait dans la secte albigeoise, dont l'église s'était d'ailleurs constituée sur le modèle de l'Eglise romaine. — Elle faisait une part petite à la liberté , trèsgrande à l'autorité. N'est-ce pas là le vrai caractère d'une hérésie qui s'appuyait surtout sur le peuple ? Le peuple ne revendiquait pas la liberté; il demandait secours, appui, protection ; les prédicateurs albigeois lui tendaient une main secourable , soulageaient les maladies des âmes , et , au besoin , guérissaient celles du corps. Aussi , presque tous les écrivains sont unanimes pour montrer l'ascendant dont ils jouissaient sur les petits , les malheureux. « Ils gagnaient à leurs doctrines les simples et les faibles, » nous dit Mathieu Paris (3).
Le peuple ne fut pas ingrat. Ce fut surtout dans l'imagination populaire que le souvenir des hérétiques se conserva
(1) Collection Doat, tome 24 , fM09.
(2) Id. , tome 26 , f» 108.
(3) Mathieu Paris , p. 322.
\i\.iiit cl t'iiiln'IIi |)iir !;i li-ijriulr. lois(|iu' lii piTsécvition li>> ftn'ci (If (niithT Ir pnvs. » I,;i foiidii', disait Hcriiard . no- >' lairc à Soiial , ne loiiibait pas aussi souvpul du temps dt-s )' bons hommes (pi'elle tnmlK* aujourd'hui : depuis (jue nou> )i vivons avec les Frères mineurs et j>i"('^eheurs , la violence •' des orages a redouMé » 1,. 11 parlait ainsi pendant <pie le ciel se eou\rail de nuages, et f]ue les menaces de l'oragi^ (jui approchait remplissaient d'effroi Hernanl de l^avaur et tous les assistants.
L'origine et la position sociale de la plupait des hommes , (|ui composent la secte, expliquent une contradiction que présente la première partie du poëme de la croisade ; indulgent pour presque tous les barons ([ui ont eu des rapports avec les hérétiques, le troubadour est, pour les victimes et les suppliciés du château de Minerve, d'une dureté qui nous a déjà révoltés : ne serait-ce pas que ces malheureux n'avaient pas, pour les protéger contre les insultes du poète, l'éclat de leur naissance ? C'étaient des plébéiens , et leur origine , que le troubadour nous représente comme honteuse, n'était ()eut-ètre que basse et ol)scure.
Pour se faire une idée plus nctie du mmucment religieux, resté célèbre dans l'histoire sous le nom d'hérésie albigeoise, il suffît d'arrêter sa pensée sur les moyens employés à le combattre. Eclairée par l'expérience , dont le génie d'Innocent m n'avait pas attendu les conseils, l'Eglise lit preuve de celle habileté qui a toujours été un des traits les plus ca-
{\\ l'.iill.Tiiun IKial, tonK'^,'), y. ilti.
OUI
ractéristiques de sa pulUitiiu', et (jui a été si bien mise en évidence par lord Macaulay. Elle sut faire tourner au service de l'orthodoxie ces besoins, ces aspirations, qui allaient iherclier leur satisfaction auprès de l'hérésie. Trop exclu de l'Eglise depuis qu'elle était devenue féodale , l'élément démocratique y reprit une large place avec les ordres mendiants, les Frères prêcheurs, les Franciscains surtout. L'Eglise se lit peuple pour parler au peuple. Ces ordres nouveaux substituèrent des associations régulières et disciplinées à ces associations tumultueuses nées de l'excitation du sentiment religieux et démocratique dans la multitude. Les unes , en se modifiant, donnèrent naissance aux autres ; la confrérie des Pauvres catholiques marqua la transition (I).
(1) Hurler, tome 2, p. 303 ft scq.
Son clief et fondateur fut Duraïut de Huesca. Convaincu de ses erreurs à la conlérence de Pamiers par l'évèque Diego , il s^ déclara prêt à se réconcilier avec l'Eglise; mais il désirait, avec ses nombreux amis, ériger en règle monastique la vie austère qu'ils avaient menée jusqu'alors. Durand se rendit à Rome , avec quelques-uns de ses compagnons, pour soumettre au pape sa confession de foi. Le pape la jugea en harmonie avec la doctrine catholique. Ils devaient volontairement passer leur vie dans la pauvreté, la chasteté, le jeûne, n'avoir, en deliors de leurs vêtements, ni or, ni argent, ni aucune ciiose qui leur appartînt en propre , gagner leur nourriture par le travail de leurs mains ; ils devaient vivre ensemble , consacrer chaque jour sept heures à la prière; pour ne pas éveiller les soupçons, ils sépareraient les deux sexes l'un de l'autre ; ils se consacreraient au soin des malades et de tous ceux qui auraient besoin de secours; ils auraient pour le pape obéissance et respect ; ils se sépareraient des Pauvres de Lyon , et se distingueraient d'eux par une forme particulière donnée à leurs chaussures. Le pape les prit sous sa protection , et leur accorda le privilège de n'être pas forcés à |»rêter serment ou à porter les armes contre les chrétiens. L'exemjile de Durand de Huesca trouva plus d'un imitateur ; et bien que le pape n'approuvât point la fondation de ces nouvelles maisons religieuses , et cette prédication de l'Evangile livrée aux libres inspirations de catholicpies à peine convertis , il comprit l'action eflicace que l'ordre des
Né <lans le seii» du peuple, ce mouvement religieux devait hicnlAt dépasser le milieu dans le(juel il s'était d'abord produit, l.es iilées albigeoiï^es cl Naudoises étaient une réaction absolue contre les idées et les hki^uin (jue la féodalité et l'inlluence léodjilc a\;ii('iil répandues dans le midi; de là sans doute rasceiidant (lucllcs ac(|uii'cMit rapidcinciil même sur les chevaliers, les barons (I); elles ('taient uni' nouNcaulé piquante pour ces imaginations qui commentaient à se fatiguer peut-ôlre d'une vie trop mondaine, trop sensuelle, trop brutale. A toutes les époques, à tous les Ages, chez tous les hommes, on voit reparaître cet inexorable ennui, (jui fait le fond de la vie humaine: les prédications des apôtres de l'hérésie devaient le secouer; elles ranimaient des consciences énervées par les raffinements d'une civilisation prématurée.
Toutes les l'ois (|ue la coi'inption , (l;ms une société, atteint à un certain niveau, elle provofiue une vigoureuse réaction de la conscience outragée; au seizième siècK', la réforme proteste contre la dégradation des Ames , le relA-
PauviTs catholifiufs poiivail i'xpitit sur (!i'sc.s|irits, dont il connaissail IVtat iiioial et religieux; il les maintint, malfiré toutes les aeeusalions des évétiues et des arclievc^ques ; et, tout en adressant de séviVes avertissements à Durand de Huesca, il ne cessa pas de juslilier et de protéger les Pauvres catliolii|ues. Maipré le bien que fit cette association , malgré le succès dont elle jouit , elle ne survécut guère à son fondateur, même dans la Catalogne, où elle avait pris les plus grands accroissements ; et les disciples de Durand de Iluesia se joignirent à ceux de saint Dominique et de saint Fram.ois d'Assise , dont ils avaient préparé le règne.
(I) Ce furent d'ahord des ouvriers, des tisserands, des travailleurs, des gens de métier, de bas étage, qui se sentirent entraînés jiar une doctrine ipii flattait leur cupidité et leur baine contre le clergé : la noblesse inférieure ne tarda pas à gros>ii le nombre des adeptes de l'bérésie (Hurter, tome 2 , p. 281).
chôment des mœurs, la tiédeur indifférente du sentiment religieux; au dix-huitième, l'Allemagne, pervertie par l'exemple de Versailles, imite, en les exagérant encore, les excès qui ont flétri à jamais devant l'histoire les noms de Louis XIV et de Louis XV (1). Aussitôt le mouvement piétiste éclate sur différents points du saint Empire germanique et les honni^tes et pieuses figures de Spener, de Francke, de Zinzendorf se détachent, avec une singuhère noblesse, du milieu des orgies dont les petites cours de l'Allemagne sont le théâtre. La ville de Herrnhout s'élève avec une rapidité étonnante , non loin de Dresde , où les électeurs de Saxe , devenus rois de Pologne , ont donné l'exemple des plus grands débordements de mœurs ; les chœurs mystiques de la Sion germanique répondent aux chœurs profanes qui charment les sens des princes voluptueux de la Saxe. Les hérésies albigeoise et vaudoise furent pour la France du sud ce que la réforme fut pour l'Europe du seizième siècle et le piétisme pour l'Allemagne du dix-huitième.
Entre les hérétiques et les représentants du monde féodal, l'état social du midi avait ménagé un intermédiaire naturel : c'était la femme. Mobiles , sensibles , nerveuses , accessibles aux impressions diverses et contraires , les châtelaines accueillirent avec sympathie , avec enthousiasme , quelquefois avec fanatisme, cette morale simple, mâle et vigoureuse dont l'îipre saveur les réconfortait, après les chants languissants des troubadours: ces prédicateurs albigeois ou vaudois,
(1) Revue (jermanique, Etude sur rAllemagne, 1«'' mai, Kl août et 1" Jécembre 186i.
suus leurs vf'^lciiHMils i:r()ssi(M's et simples, nwc leurs mœurs iipostoli<|ues , préseiilMicnl ;i\er In sncielé niéridion.ile un contrnsfe rpii leui* pn^l.iil une i^randeur siiiiiulii're el une firiiiiujile iii;iie>lé. Leurs enseiizueiueiils Irouvaieut auprès (h'S feninies uiu^ loi \i\e el docile. Noii-seiileiiieiil (>lles los écoulaient, elles les recuiMllaient : mais, converlies ellesnw'^ines, elles les répandaient à leur loui' dans leur famille; (piekjuefois mc^nie leur mission aposloli(pic s'exerçait dans une sphère plus étendue.
Kn laissnnl se détendre les liens de la famille, la société méridionale avec préparé les femmes au rAle que l'hérésie leur réservait. Elles abandonnaient le toit conjugal, menaient inie vie monastique, sans retraite, sans solitude, sans isolement. Telle avait été , d'après l'aveu d'Adélaïde, veuve du chevalier Alzeu de Massabrac , la conduite de sa nii're Formeria (1) ; elle se livra à l'hérésie, quitta son mari, et vint habiter longtemps à Avignonet. Les femmes s'attachaient à la secte avec fanatisme : les héréticpies parfaits n'en mettaient pas moins il les y retenir, l'ne jeune fille, Guillelma , s'était jointe aux adeptes de l'hérésie (2): son père, Bernard Fabre , ])ria lierlrand d'Alaman cl Austorga, fenuue de Pierre de llosengues, d'intercéder auprès de sa fille el de la ramener à la maison paternelle Toutes leurs instances auprès de la jeune néophyte furent s.uis succès : elle leur déclara nettement que jamais elle ne se rendrait à leurs désirs;
(l)Doal, t(jiiic2i,f"iOL (2)ld., lonie23, f" 65.
— oOo — son obstination n'était quo le reflet de celle des hérétiques. Bernard Fabre conduisit Bertrand d'Alanian dans une cabane qui touchait la maison de ce malheureux père ; Bertrand d'Alaman y trouva Guillaume llicard et les autres héi'cliques, hommes et femmes; pressé par Hi-riiard Fabre, il supplia les parfaits de donner à la jeune fille la liberté de rentrer sous le toit paternel; les hérétiques refusèrent de l'entendre.
Le rôle des femmes dans l'hérésie, la propagande dont elles se chargeaient, le succès qu'elles obtenaient, sont indiqués dans le poëme de la croisade : il nous donne un grand exemple dun fait (pii est un des traits les plus originaux de la société et de l'hérésie méridionales. Dans sa violente invective contre le comte de Foix , Folquet lui reproche amèrement l'hérésie de sa sœur et les nombreuses conversions qu'elle a provoquées par son influence, « Sa sœur fut hérétique quand » mourut son mari; et elle resta à Pamiers plus de trois ans » accomplis; à sa mauvaise doctrine elle en a converti un » grand nombre » (1). Ainsi les femmes ouvraient à l'hérésie l'accès des grandes familles ; elles ne convertissaient pas aux idées nouvelles leurs maris et leurs fils ; elles les disposaient en faveur des croyances hétérodoxes et de ceux qui les prêchaient. Philippa, épouse du comte de Foix, Raymond Roger, s'était livrée à l'hérésie (2) , avait quitté le palais
(1) Fauriol , p. 232 ; Mss. , f" 42 , [.. 83.
Et sa sor fo cretja cant inoric sos inaritz
Es estec poili a Paniias plus de m. ans coniplilz,
Ab sa maia dorlrina ni a nians convcrtilz.
(2) Doat, tome24,fo2il.
— oOn —
luiiilal , et \iv;iil avec d'autres renunes liéréli(jues connue elle. Cesl dans cette nouvelle demeure qu'elle recevait les visites ilu coiiilc , et (|u'('IIe lui doiiiiail à manger des mets (|u"('lle avait Ix'nis; son (ils, lloiier Mcrnard, s'asseyait à table égaleiuont avec des hérétiques.
Au cliAteau d'Aniort, les bons hommes étaient accueillis par la femme de Bernard Othon. Avec cette légèreté de mœurs qui devenait lacilement brutale et cruelle, le châtelain d'Aniort voulait rompre son mariage avec Nova de Cabaret : il s'adressa à l'archevêque de Narbonne , qui dénonça , plus lard, à l'inquisition cette coupable communication : il lui déclara qu'il lui ferait prendre sa femme en compagnie de nombreux hérétiques, si celte faute l'autorisait à la répudier : l'archevêque lui demanda comment il pourrail y réussir. «Rien de plus facile, reprit Bernard d'Anioi't : » jour el nuit et à toutes les heures, des hérétiques habitent » avec elle dans sa chambre » (1).
A cùti" de presque tous les chevaliers méridionaux, qui se sont distingués comme adversaires du catholicisme, nous trouvons une mère, une femme , une sœur hérétiq»ies. La mère de Bernard Othon élait hérétique parfaite (2) ; sa grand'mère Blanche, mère de cet Aimery de Montréal qui périt à Lavaur, en combattant pour la liberté politique et religieuse du midi, avait le niciue rang dans la secte (3) : elle habitait publi(pieineril à l.auracavec d'autres hérétiques,
(l)noai, toiiu';2l, f" 31.
(2,1(1., r-.'îi.
(3) 1(1., Inlll.' IM, 1" s:) ri SI.
et ce fat auprès d'elle que Bernard Otlion fut amené tout enfant ; il vécut avec son aïeule pendant quatre ou cinq ans, mangeant du pain et de tous les autres mets qu'elle avait bénis. Le fameux apcMre de la doctrine albigeoise, Bernard de Lamotte, avait été conduit par sa mère au prêche des hérétiques (1). Un des héros du siège de Toulouse fut dom Pelfort, le seigneur de Rabastens : sa mère , ses sœurs, sa femme avaient revêtu la robe des hérétiques et vivaient avec elles sous le même toit (2). — En 1230, une sentence, rendue par Guillaume Arnaud de l'ordre des Frères prêcheurs et par le franciscain Etienne, enveloppa dans une condamnation d'hérésie un grand nombre de femmes dont les fils et les maris devaient plus tard comparaître devant l'inquisition (3). Le zèle religieux de ces femmes , de ces châtelaines ne se l)ornait pas seulement à introduire l'hérésie dans leur famille, à quitter leur maison pour mener une existence dont l'austérité eût effrayé la nonne la plus sévère; plusieurs partent et s'en vont de lieu en lieu prêcher la parole de vie, adorées par le peuple , escortées par les chevaliers, respectées de tous. Il est de ces femmes, telles qu'Arnauda de Lamotte , dont la mission apostolique ne s'arrêta que dans les murs de l'inquisition (4).
11 serait facile de multiplier les exemples qui, tous, feraient ressortir l'importance du rôle joué par les femmes dans cette
(1) Doat, tome -21, f« 233.
(2) Id. , tome 22 , f" 30.
(3)ld.,tome2l,fo 189.
(i) Id. , tome 23 , f" lletseq.
pr(ip;i^ninh' ilo riu'Tf'sic. I.c Liil imli(jn(> pu* lo potMiie »lc I.» (.ToisiKle ii'esl dniic qu'un ras particulier d'iiii f.iil pins i;«'nor.il. (laiîtiés, convertis en partir, (pioiipu- la plupart aient altrudii riirurr sujjrrnir pinu" >r lairr ilounrr \i\ consolalion, li's t lirsalirrs l'urrul di's lors di'vours ii l'Iiérôsie : ce fut surldul dans li-s l'aiiLis inlV'ririus dr la fiMidalili- ipir riii-résie trouva des champions rcrscnts. Le Nirointc do Ho/iers expia riirrésie i\c ses vavasscurs : le poc'ine de la croisade nous raltirnie ; mais ce inarlu'o tut une rédemption inutile; la chevalerie inférieure ne cessa pas de fournir des victimes à l'Eglise et à lincpiisilion ; car elle ne cessa pas d'rtri' dévouée à l'hérésie. Celait Raymond d'Alam.m , (jui , chassant dans un bois auprès de Saint-Germicr, rencontrait des hérétiques, s'entretenait avec elles et les adorait avant de se retirer (I). Celaient les seigneurs et chevaliers de Monlségur, de Mirepoix, de Saint-Paul de Cadajaus, de Cabaret, de Puyiaurens <|ui ouvraient aux apôtres de l'hérésie un asile dans leurs châteaux cl les adoraient (2). Les seigneui's el chevaliers des environs venaient, comme en pèlerinage, écouler leurs prédications. Quelques-uns dentre eux étaient animés d'un véritable besoin de vie religieuse , comme le chevalier Bernard d'Alègre, qui passa des assemblées hérélicpies au rloitre de Cîteaux (3).
Les représentants supérieurs , lt>s chefs de la féodalilt' , avaient un zèle moins ardent ; on ei"it dit (jucn s'éloignant
(1) Doat, tom(;23, f» 6:}.
(2) Id. , tom.' 22, f" 76 , HO, 81 et ir.:j. (3)1.1., lom.;23, f' 13.
de sa source populaire, Ihérésie perdait de sa force. L'orthodoxie du conife de Foix n'était pas iiréprocliable ; celle du vicomte de Comminges pouvait l)ien donner lieu à quelque soupçon : néanmoins leur attitude à l'égard de l'hérésie et des hérétiques l'ut tVoitlc et réservée. Dans sou ai)ologie , qu'il prononça lui-nièine au concile de Lalran , Haymdiid Roger était à égale dislance de la sincérité et du mensonge , lorsqu'il s'écriait devant l'apostole : c Je puis bien protester » et jurer sans mentir que jamais je n'aimai les hérétiques , » ni homme mécréant ; je ne veux pas leur compagnie et » mon cœur les repousse » (1). Cette opposition d'idées entre la haute et moyenne féodalité provoqua quelquefois entre elles de véritables conflits. C'était après le traité de Meaux. Philippe de Carbonnelli de Mirepoix , habitant de Tarascon, avait reçu, un soir, Pierre Roger suivi de plusieurs hérétiques ; cette hospitalité valut l'exil à Philippe Carbonnelli; le comte de Foix le chassa de ses terres ; Pierre Roger de Mirepoix le reçut dans son domaine , à la Roche d'Olmes , qu'il venait de recouvrer (2).
Le comte de Toulouse ne fut peut-être pas aussi hérétique que Pierre de Vaux-Cernay se plaît à le représenter. Le poëte de la première et celui de la seconde partie de la geste ne laissent planer aucun doute sur la pureté de sa foi. Le pape Innocent III le justifie devant tout le concile de
(1) Fauriel , p. 2-28 ; Mss. , f» 41 , \k 8'2.
Cane non amei eretgos ni nulli honi mescrezent Ni volli ja lor paria , ni nios cors nols eussent.
(-2) noat , tome 22 , f> 200.
Latr.ui. " L'apostolo, qui csl saizc, inonliv, nièces à In ninin, » et par des discours remplis de loyaule , (|u il ne trouve » dans la conduite du comte de Toulouse aucun motif de lui )> enlever sa terre et de l'accuser de mécrc'vincc : il le lient )> pour catliiiliinic cil paroles et en faits » (1). Le poète parle peut-être plus en son nom cju'au nom d'innocent 111, et son admiration, son dévouement pour lla\ niond \I , ont peutêtre emporté son esprit au delà de la vérité : avec cette faiblesse de caractère, qui s'est toujours trahie dans l'indécision de sa conduite, Raymond VI a bien pu céder à ce courant d'idées hérétiques qui l'environnait de toute part ; d'un autre côté, ne se sentait-il pas arrêté par les nécessités et les intérêts de sa politique ? En présence de cette féodalité inquiète, factieuse, turbulente, il ei\t été sage de s'associer à l'Eglise, de lui prêter l'appui matériel dont elle croyait avoir besoin et de lui emprunter l'autorité morale qu'elle pouvait seule donner. Eu plein moyen Age, de tels échanges, inconcevables aujourd'hui, étaient parfaitement possibles.
Les comtes de Toulouse n'avaient qu'à suivre l'exemple donné par les rois de France. N'y avaient-ils jamais songé? Pour le croire, il faudrait oublier la lettre que Raymond V adressait à l'ordre de Cîteaux, lorsqu'il réclamait contre les
(H Fauiicl, p. 226; Mss., f" il , p. 81.
Mas pero l.\postolis qucs savis c guiseos, Dt'nant Iota la corl c vo/on deis baros , Monstra per csciipliira e per leials sernios Quel romto de Tlioloza no repien ocaizos Quel deia perdre terra ni que mais crezens fos , Ans la près per catholic en faitz e en respos.
hérétiques et les fauteurs d'hérétiques rintcrvenlion do lit royauté et de l'Eglise. Cet appel étail-il un simple accident dans la politique des Kaymonds? Ne nous révèle-t-il pas une ligne de conduite , tracée par les circonstances et suivie , autant qu'elle pouvait l'ôtre , dans une époque livrée aux: aveugles caprices de la force et de la passion ? Ne peut-on pas penser que cette résistance contre l'hérésie et ses ch;inipions était une tradition héréditaire chez les Raynionds , et (jue le fils de la reine Constance n'y dérogea pas aussi complètement qu'on le croit généralement? Son impuissance à réprimer des vassaux toujours rebelles , pouvait passer pour tic la connivence ; mais cette impuissance a été sans doute calomniée par l'Eglise , impatiente et irritée. Il voulait bien extirper l'hérésie; mais il ne le pouvait, sans le consentement de ses ennemis (1). Les mêmes chevaliers et vavasseurs étaient les adversaires de son pouvoir et les ennemis de l'Eglise ; de là , sans doute , une certaine tendance à contenir les hérétiques, à les réprimer, au lieu de partager leurs croyances et de favoriser leurs progrès. En 1204 , sous les yeux et avec la connivence du comte, les hérétiques étaient poursuivis (2). — Les capitouls et Raymond VI n'entravaient pas cette poursuite : ils se contentaient de renfermer les accusations d'hérésie dans des limites tracées par l'équité , et que l'inquisition n'aurait jamais dû franchir. En lançant contre Raymond VI cette bruyante excommu-
(i) Guillaume de Puylaurens, tome 19, p. 195. (2) Calel, Hist. des comtes de Toulouse, p. 2-29.
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iiicalion , pifinicr coiii) de tonncrro de l'orafic (jui jillail fondre sur le midi I , Iniioceiil III inci'iinine bien [)lus vi\enienl le elief ré()diil , bandil et jtillard , (|ue riiéréli(|ne ou le jintlecleur d'liereli(|iies. I.e pot-nie de la croisade nous a dil la sévère sollicitude «jne, de retour dans sa \ille liéi't'ililaire, li.iNuiond VI étendit sur tous les monastères et sur tontes les églises. Sans doute, le comte avait aloi's heaueoup soulfeit, et les rudes leeons de l'adversité pouvaient lui a\(>ir mis au cœur une piété orthodoxe (pii lui était élraniieic avant sa proscription : mais il devait aussi avoir un fond naturel de bienveillance et de respect ii l'égard du eatliolieisme , pour protéger encore l'Eglise après tous les maux dont l'Eglise l'avait accablé.
Avec ces dispositions, (pii , en partie, résultaient du sentiment même du rôle qu'il était appelé à jouer, Raymond VI dut éprouver de Thésilation, de l'embarras , lorsqu'il vif la croisade apparaître dans la vallée supérieure du Ulu^ne. Kn cédant à la terreur (jue lui inspirait l'approche de l'Eglise en armes, il put se faire illusion, se croire l'allié naturel d»' ceux (jui venaient cliAtier les hérétiques et soumettre les barons c|ui les pi-oléueaienl. Son père Raymond V n'avail-il pas lui-même appelé une première croisade dans le midi 1 Raymond VI ne devait-il pas au moins se joindre à celle que le pape et l'ordre de Cîteaux dirigeaient contre ses Etats ? Celte pensée était courte, étroite, mesquine; mais elle se présentait naturellement à son esprit. Il aurait di"i
(1) IJ.ilii/.e, Lellrcs iriiiiioreiil III, Umw. i, p. lU'}.
prolôger l'Eglise et se proléger lui-môme. Les rôles ét;neiif clinnsés : celait l'Kç^ise qui se défendait elle-même, le comte crut qu'elle le défendrait aussi. (Irave erreur ! illusion coupable ! Raymond VI ne devait pas larder à être détrompé.
Tandis que Raymond NI flottait ainsi entre le catholicisme cl l'hérésie, entre l'Eglise et la féodalité méridionale . le rapprochement devenait de plus en plus intime entre le peuple et la chevalerie, sous l'influence des idées nouvelles. Elles faisaient naître entre eux des rapports fréquents ; ces hérétiques parfaits , dont quelques-uns seulement, tels que Giraud de Gordon , appartenaient aux hautes classes, étaient entourés , dans les châteaux féodaux , de respect et de vénération. Malgré les progrès rapides des idées hérétiques , réaction vivante contre les idées féodales, on ne voit pas qu'un grand changement se soit produit dans les mœurs de celte société. Dans l'image que nous en retrace le poëme de la croisade , elle est toujours brillante , mondaine , chevaleresque ; nous n'avons pourtant pas sous les yeux un tableau de fantaisie : on pourrait croire que le troubadour a égaré l'historien , que le poêle de la seconde partie de la geste a prêté aux héros de la résistance méridionale , ses propres sentiments, ses espérances , ses aspirations ; mais nous savons , au contraire , que l'historien a toujours conduit , dirigé, contenu le poëte.
Le poëme de la croisade nous permet d'apprécier l'empire
que les idées et les mœurs de l'hérésie exerçaient sur les
chevaliers. l,a plupart d'entre eux étaient croyants de la
secte ; mais ce premier (Icgrc d'inilialion n'imposait aucune (les sévères oblijiations altach«''os à l'étal de j)arfait ; les prédicateurs all)ii;eois ne deinandaicnl à ces puissimts néopliy- Ics (ju'ajipui, sympathie, protection; ils comptaient être appelés au lit de luml du sciiincur iV-odal ; ils lui donneraient alors le consolamentum ; le liaron leur confierait au moins son Ame, s'il ne pouvait pas leur donner son corps ; le plus souvent, il allait reposer dans le cimetière des hérétiques , comme le chevalier Uaymond de Saint-Paul de (ladajaus (1) , qui fut inhumé par les parfaits dans leur champ de repos , au milieu du concours de tous les habitants, chevaliers et autres du chiUeau de Cadajaus. La foi des barons et hommes d'armes était moins vive , et surtout moins exclusive , que celle de leurs femmes, de leurs mères, de leurs sœurs. Les agitations de la vie guerrière ne laissaient qu'une part assez faible à l'influence que pouvaient exercer sur eux les prédications albigeoises. Les prêches modifiaient leurs sentiments et leurs pensées ; mais ces impressions étaient combattues par d'autres impressions quils recevaient sur les champs de bataille. Lorsque les lances brillaient , lorsque les étendards de soie frissonnaient dans l'ardente mêlée, lorsque le haubert faisait entendre ce bruit cadencé qui enivrait Bertrand de Born , les chevaliers oubliaient les sévères et austères leçons qu'ils avaient reçues des prédicateurs hérétiques. L'écho de ces voix nuMes et graves s'affaiblissait dans ces cœurs dominés par les émo-
(I) Doat,tome23,f''"6(>l 77.
lions de la guerre ; toutes les passions féodales et chevaleresques en reprenaient victorieusement possession ; puis , le combat fini, la guerre terminée, on revenait écouter les bons hommes ; on les aimait , on les protégeait , on leur disait part de ces largesses autrefois réservées aux troubadours et aux hommes d'armes. Tous ces sentiments opposés , contraires, se conciliaient et s'équilibraient dans la vie et la conscience de ces chevaliers , sous l'empire d'une liberté sans limites. — Entre les idées féodales et les idées religieuses qui leur étaient si opposées, leur âme oscillait comme entre deux pôles magnétiques.
Lorsque Raymond VII, sur le Rhône et Raymond VI, sur les bords de la Garonne vinrent faire appel à leurs barons, les sentiments religieux ne furent pas étrangers au grand mouvement qui se manifesta alors : l'hérésie releva la tête ; en 1218, à Puy Germier, les parfaits P. Grimoard, Pons de Calvasaut et Bertrand de Lamotte disputaient ouvertement avec deux prêtres de cette ville (1). L'hérésie envoya ses chevaliers et ses champions au secours de Toulouse ; c'était Giraud de Gordon , c'était Bertrand de Saint-Martin ; néanmoins ce ne fut pas la passion religieuse qui , se communiquant de proche en proche, anima tous les cœurs ; ces étroits sentiments de sectaires n'étaient pas assez larges, assez généraux ; des hommes de tous les coins du raidi, de toutes les conditions, de toutes les classes, barons catholiques, croyants des hérétiques, chevaliers faidits étaient accourus dans une
(I) Doat, tome :23, f'^ 4.
seule et niT'int' fiicriiitc ^(lu^ I;i lniiiiiitMc du coinle: il falhill tie lui^mc une sortf de t(Mr.iiii immiIi'c m'i foutes les i^iDcs . tous les eceuis pussent se réunir. Cct;iil dans le domaine ilrs sentiments clievaleresfjues que eelte rencontre devait avoir lieu, l.a izut'iic, en l't'fouianl au Innd des e(rurs les passions religieuses et en l'aisant inonl(M' à la surface les passion> guerrières et féodales, donnait à Innies les àines e(Mle unili» d'inspiralinn dont elles avaient besoin dans eelte lulle suprême.
Si jamais l'entliousiasine che\aleres(iue devait éelalei,. n'était-ce pas d'ailleurs dans cette glorieuse protestation contre le despotisme de l'Kglise ".' Puis toute une génération nouvelle de jeunes héros, le lils de .teanne d'.Vngletei'ie , Roger Bernard de Foix , Bernard de Conuuinges déploient sur cette scène ensanglantée leur valeur impétueuse, sous les yeux d'une génération qui, grandie par l'épreuve et la souffrance, se relève et se ranime avant do disparaître: tous ces cœurs, pleins de jeunesse, d'ardeur, de fougue, dimpatienee, s'ouvraient non aux somi)res enseignements de i'hérésie . mais aux enivrantes séductions de la vie guerrière et chevaleresque. Ce qu'ils voulaient voir r-enaître, c'étaient les prouesses, les fêtes, les grandeurs, les hauts faits de la chevalerie. Les brillantes perspectives de ce monde enchanté . où se mouvaient les Arthus, les Lancelot , les Jaulïre, les Perceval, exaltaient leur imagination : le midi rajeunissait : la joie reparaissait en graines et en (leurs : l'étoile du malin étincelait dans le ciel et semblait amioncer une splendide aurore. Les teintes sombres de l'hérésie s'adoucissaient , se
iVtndaienl , s'effaçaient peu à peu dans ce tableau éclairé de nionienl en moment d'une lumière plus douce cl plus vive. Le poëte, qui nen a pas tenu compte, n'a pas, à vrai dire, commis un oubli : il n'a fait que nous donner une imaj:e plus fidèle de l'état des esprits et des cœurs dans cette crise (le la vie sociale et politiciue du midi. Le courant de l'hérésie nest pas interrompu , mais comme certains fleuves qui disparaissent sous le sable et vont surgir plus loin , il se dérobe maintenant à nos yeux pour ne reparailro que quelques années plus tard.
CHAPITUE VIII.
La croisade aiiprfcide et jugée par le troubadour de la seconde partie de la ge>li- — Ses vues partielles et inconi|ilètes. — Il ne nous montre qu'un seul rôtë de cet événement, mais nous laisse |(ressentir l'autre; la croisade est , dans la pensée de ses chefs , une révolution sociale , iiolitiquc et religieuse , et ne jieul réussir qu'à la condition de réunir ce trijile caractère et de poursuivre ce triple but ; elle arme contre elle toutes les forces vives de la société méridionale. — Intentions équitables , justes et bienfaisantes de l'Eglise. — Per\ersilé de^ moyens employés. — Condamnation de la croisade.
Sur le |)()iiil (If ((M'iniiicr hi Iroisièiiic partie de cette élude, il est bon de jeter un regard en arrière sur l'ensemble de.-; opérations qui nous ont occupés pendant que nous non-» efforcions de satisfaire aux conditions du programme (pie nous nous étions tracé. Nous avons parcouru et fouillé le poëme dans tous les sens, comme on p.inoni"! et comme on fouille une mine ; l;i plup;ul des indicilions (|ue nous avons recueillies, étaient précieuses ; mais comme l'or dans !e minerai est souvent combiné avec des matières étrangères (pti en altèrent la pureté et ne le laissent reconnaître qua l'd'il exercé d'un mineur habile, ainsi, dans les passages du poiMue les plus dignes de fixer l'attenlion , la \érilé historique ne s'est montiée à nous (pià l'étal o1)scih' el enveloppé. Sans l'inlervenlioii d(>s réactifs j)uissants , l'or ne se dégagerait
pas; sans les faits que nous avons rapprochés des textes les plus marquants de la chanson de la croisade, la vérité n'en aurait point jailli nette et claire. — Commentant , éclairant tour à tour le poëme par les documents déjà connus, imprimés ou inédits, et ces documents par le poëme, nous avons travaillé à saisir quelques-uns des principaux traits de l'état du midi au commencement du treizième siècle. Nous avons essayé de distinguer, d'apprécier les éléments divers, qui, en se môlant , en se pénétrant , en agissant les uns sur les autres, avaient produit la civilisation que la croisade trouva devant elle en entrant dans le midi.
Le poëme de la croisade a donné aux différentes parties de cette étude une base commune ; elles ont encore une unité plus intime ; elles l'empruntent aux faits mêmes qui ont été l'objet de notre analyse et qui ne sont tous que les traits les plus caractéristiques de la société du midi. Ces faits eux-mômes convergent tous vers un même point , comme les rayons d'un même cercle, vers le centre ; ils ont tous une même direction ; tous vont aboutir à un même événement , à une même révolution qui est le dénouement de toute l'histoire sociale du midi pendant le moyen âge. Cet événement, cette révolution, c'est la croisade. Observonsnous les relations extérieures de la France du sud ? Sans doute, les problèmes qu'elles soulevaient devaient être plutôt tranchés que résolus par la force; et la solution, fournie par la conquête, était la pire des solutions ; mais les instincts, les passions du moyen âge pouvaient bien nous faire prévoir que les armes décideraient de l'avenir du midi de la France,
— o20 — cl (lUe les chaînes de lOppiessiou seniienl les liens t|iii i i\eliiienl les niériilionaux \aincus au liùne îles (;a|)ets.
l*orlons-nous nos royartls Sin* l'état inti rietn tle eetle snciété ? Le courant (\n\ enliaiiii' cfllc civilisiili<in veis le L'ouffre où elle doit sabinicr, nous semble encore j)lus iiiisislible. La féodalité du midi ne se c(>m|ni>e |>;is des mêmes éléments que celle du nord : elle se développe dans des conditions toutes différentes ; la persistance des lois romaines, la franchise des terres, maintenue sans interruption <lans le sud de la France du ciiuiuième au treizième siècle , ont exercé sur les coutumes et les lois féodales une influence (jui les a singulièrement modifiées. La féodalité ne s'isole pas du reste de la société ; les libres transactions qui font passer, sans obstacle, les terres des nobles aux mains des riches bourgeois, établissent entre ces deux classes supérieures des rapports nombreux et fréquents. Les représentants de la féodalité inférieure , les chevaliers surtout, se groupent volontiers, soit dans les grands châteaux, soit dans les cités municipales ; ils y forment des conununautés nobles , qui se constituent , s'organisent , se gouvernent comme les communautés bourgeoises et démocrali(jues, dont elles sont entourées. Le rapprochement entre les unes et les autres ne tarde pas à s'opérer, dans les chAteaux qui prennent de plus en plus les institutions des grandes communes, dans ces communes mêmes où la bourgeoisie est riche et puissante. La consé(|uence immédiate de ce grand fait social, c'est la diffusion des mœurs, des idées, des sentiments féodaux et chevaleresques dans le sein de la société méridionale.
Ces idées, ces munirs , ces senlimenls soiil aiilaut d'ubst.icles uu règne de l'Eglise , aulanl de barrières opposées à son empire ; de là un sourd antagonisme qui dovienl plus éclatant au fur et à mesure ijue les caractères do cette société municipale et chevalercs([ue s'accusent , et que ses tendances se prononcent plus nettement. Dépouillé de ses domaines qu'il dispute en vain aux barons avides et pillards, privé d'une autorité morale qu'il ne cherche pas à retenir, le clergé méridional s'elface, s'absorbe, s'anéantit dans le sein de la société féodale. Les prédicateurs vaudois ou albigeois prennent sa place restée vide : l'hérésie, connue un grand arbre , couvre bientôt le midi tout entier : elle est une réaction spontanée et populaire contre l'étal moral et social de la France du sud. — Elle devance , elle hâte la réaction cléricale et catholique , la croisade. — La société méridionale est , par sa pente même , entraînée vers l'hérésie ; et l'hérésie, à son tour, provoque l'explosion du terrible •jrage qui est longtemps resté suspendu sur les sommets des Alpes.
La croisade fut un fait très-complexe ; mais à mesure qu'on s'éloigne de l'époque même de la guerre , on voit cet événement se simplifier , se réduire dans les récits des chroniqueurs. Dans l'histoire de Mathieu Paris, qui a écrit à la tin du treizième siècle , la croisade n'a plus qa"un but prochain, direct, immédiat, la destruction des hérétiques ; sur ce grave sujet, les vues de cet historien sont partielles. Son récit est incomplet, et, ce qui est fâcheux, il est incomplet et ne paraît pas l'être ; dans cette narration trop circonscrite,
il u'\ a pas de ces é<'|iaj)|)(''i'S de vues qui laissent de\iuer (If iii\stérieuses profondeurs ; c'est un tableau sans arrièrejtlan.
Dans le poi-ine de la croisade, nous ne vo\ons aussi qu'un seul c(M«! des événetnenls ; mais nous sentons en nièinr temps (jue ce <pii IVappe nos regards n'est qu'un aspect, une face des grandes choses qui s'accomplissent. En présence des faits racontés par le poëme , nous sommes comme aux pieds d'une grande montagne ; nous savons qu'il y a un autre versant, que nos yeux ne peuvent voir ; seulement ici les accidents des deux revei*s ont une disposition symétri(|ue ; ils se correspondent ; les uns peuvent faire deviner les autres : placés au point de vue du poëte de la seconde partie , (pii seul a embrassé les événements d'un regard un peu étendu , nous voyons dans la croisade la lutte acharnée d'une Eglise violente et cruelle, que le troubadour ne confond pas avec la grande Eglise chrétienne, contre \c para ge , c'est-à-dire contre la noblesse et contre les idées et les sentiments que cette nol>lesse , populaire dans le midi , faisait rayonnei" autour d'elle. C'est le monde enticM" (pii devient triste , ennuyeux, maussade , sombre et morose. — Ce sont les prouesses dont l'éclat est terni : c'est, comme l'a remarqué M. Fauriel , un duel sans merci entre la barbarie et la civilisation , telle f[ue la conçoivent les lioinmes du luiili. — Ce (jui rra|tpe le poëte , ce sont les riizueurs de l'I^glise ([ui poursuit les clievaliers ; ce sont les hiimilialions de ces faidits, véritables outlaws i)lacés sous le coup dune proscription perpétuelle , criant dans les bois, sans cesse battus par les tem-
petes et les orages , tour à tour tremblants et redoutés , persécutés, et se vengeant do la persécution pnr le brigandage (1).
Les idées , qui étaient comme le fonds même de celte civilisation , ne sont pas moins proscrites. Quel sujet de tristesse pour le troubadour ! Aussi quel tressaillement d'allégresse lorsque les Raymonds reviennent, lorsque le midi semble renaître à sa vie d'autrefois !
Le jugement du poëte sur ces événements est clair, simple, précis; d'un côté, une tyrannie qui s'inspire des plus âpres passions : l'orgueil , l'avarice , la cupidité , qui étouffe toute vie , toute lumière , qui répand sur le midi une teinte de deuil; de l'autre, un pays qui souffre, qui perd, sous les coups redoublés d'un brutal ennemi , tout ce qui fait son prestige, son éclat, son bonheur, et qui retrouve dans l'excès même de l'oppression assez de force pour se soulever contre d'odieux conquérants, telle est, en deux mots, pour le poëte l'histoire de cette grande et douloureuse époque. — Est-il nécessaire d'ajouter qu'il n'y a dans ce cadre trop étroi( qu'une partie de la réalité? Ce cadre ne pouvait pas , ne
(1) Guillaume de Puyiaurens, Ilisl. de France, tome 19, p. 210.
Le troubadour a assisté avec une douleur profonde à cette dégradation de la chevalerie méridionale; le danger aufiuel ces proscrits sont exposés n'a cessé qu»pour devenir une honte , une flétrissure. On était en t2U : le cardinal Pierre de Bénévent venait d'arriver dans le midi; dans ce temps régnait une trêve, qui était comme le prélude de la paix : on accorda aux chevaliers faidits la permission de parcourir les campagnes , mais non d'entrer dans les villes et les lieux fermés ; ils ne devaient pas monter des coursiers rapides, mais des roussins; porter un seul éperon, et pas une arme.
(IcNiiil p.is rli-c plu> laii^c: \v l.ihK'iUi est incomplet, iniitilt' : it'>l ciuiiiiii' le rnigiiUMit triiiic LîiaïKle loilo: nuiis co fmgriuMit nous prrnuM de icl.iitlir p.u' la pi'nsrc le tableau tout tiil'u'r: c'est comme un île ces luises de statues antiques dont ,1 \ lie sullit il laiiliini.iire et à raili>le pour se f.iiie une idée (le la sl.ilue eiiliiTe.
Nous comj)renons rindiuiialion Liénéreuse du poëte en piésence des ImmiliarKMis de son pays; nous l'aurions éprouvée comme lui; mais si lliisloire doit s'associer aux souffrances , aux aspirations , aux colères des hommes dont elle retrace l'existence, elle doit a\,iiit loul être équitable. Pour bien apprécier les jugemenis ilu troubadour, il faut se rappeler l'étal de la société mériilioiiale, lellc (pTelle nous ap[)araîl dans le poëme de la croisade lui-même. Une l'ois les traits de ce tableau rassemblés dans notre esprit, nous sentirons que l'Eglise n'a pas été gratuitement oppressive et violente; nous n'excuserons pas ses excès , nous en comprendrons la cause.
l'n des documents les plus euiieux pour Ihistoire de la croisade, c'est la correspondance des papes binoceiil III et Hoiioi'ius 111 avec leurs légats ou avec les principaux arche- \èques ou évoques du midi. La pensée des chefs de l'Kglise, l)endant cette grande crise qu'ils croient diriger , et qui les déborde, s'y montre clairement; on voit se déli\cher nettement le but cpi'ils poursui\ent; ce n'est pas seulement la destruction des h(''r(''ti([ues: leurs \ ues lurent plus larges: l'ceuvi-e , (pi'ils voiduitMil acconq)lir , lui plus grande : ils l'appellent dans leurs lellies l'affaire de la paix et de la foi :
[ncgotium fulei t-l pocis! I}. Celle réforme ne se renfernu» pas dans délroites liniiles : elle est à la fois morale , religieuse et sociale; elle doil être une rénovation comijlète de la société méridionale. Il ne suffisait pas do poursuivie les hérétiques, si loutofois cette poursuite était possible, avec les conditions où l'Eglise se trouvait placée dans la Fi-ance du sud : il fallait pénétrer jusqu'à la cause même de l'hérésie: il fallait en détruire les principes, tous ou presque tous renfermés dans la nature , le caractère et les tendances de la société méridionale. L'hérésie n'était (pie le fruit d'un arbre que l'Eglise jugeait malsain. Une fois les fruits écrasés, foulés aux pieds, l'arbre restait encore debout, prêt à en produire de nouveaux. Dans des temps plus éclairés, on eût cherché à inoculer une sève nouvelle dans son tronc sauvage. Au treizième siècle , l'Eglise se contenta de le dépouiller de son orgueilleuse parure de feuilles et de ramures {frondis honores)^ de le tailler, de le rendre propre, régulier, laid, rangé comme un if de Versailles , et après l'avoir ainsi mutilé , elle porta la cognée à ses racines.
Tous les sentiments dont le troubadour s'est fait l'écho sont ceux que devait éprouver une société féodale, chevaleresque, mondaine , sous le coup d'une grande réaction cléricale. — Relever l'Eglise, la rétablir dans ses possessions territoriales et dans son influence morale, telle est la pensée des pontifes de Rome pendant ce grand événement. Il faut d'abord faire
(I) IHst. de France, tome l'J, Lettres it'Innurent III nii.v archevêques (/<• Vienne et de NarJxnme.
ri'iiiicr lii paix . iiitllro un lormc aux laites féodales. L'idée de réprimer p.u' une croisade les excès et les violences des seigneurs avait bien, avant 120*.>, traversé l'esprit d'innocent 111. <( Si nous et nos i)rédécesseui'S, écrit le pontife au » conilc de Forcalquier , n'axions eu éyard (|u.in\ inii|uitfs )i (ju'a commises ton hras, non-seulement nou> aurions lancé » l'anathème sur la tête, mais nous aurions armé pour ta » perte tous les peuples chrétiens » (1). — N'oublions pas ces mots, rappelons-nous-lcs lorsque -nous verrons l'Eglise donner le signal de cette guerre ; ils pourront nous faire connaître un côté généralement peu étudié de ces graves événements, sur lequel le poëme de la croisade a lui-même répandu quelques lueurs. Dans ce poëme, nous avons appris que l'obligation de solder des arbitres chargés de maintenir la paix fut une des conditions imposées à Raymond et à ses vassaux.
Lors du concile de Montpellier, en 1214, la dictature ecclésiastique, sortie du triom[)he de la croisade, était dans toute sa force ; elle profita de cette omnipotence pour établir sur des bases plus solides et plus larges Yassociation de la paix. Ce fut dès lors une sorte de confrérie envahissante qui enveloppa toute la société méridionale. Bon gré mal gré, chacun dut en faire partie ; un ordre vraiment monacal pénétra les relations féodales que réglaient seuls jadis la force , le courage et la vaillance (2).
(1) Historiens de Fraiire , tome 19, p. 371.
{i) PtMe Lablic, Reriieil des conciles , tome 1 1 , p. 1 13 et seq.
L'archevêque ou ri'vèiiue du diocose ont-ils requis un de leurs paroissiens de
Cette dure discipline, à laquelle \;\ noblesse n)ori(linnnIe dut plier ses fiers et indociles instincts , ne fut pas sans doute un de ses griefs les moins vifs contre la domination de l'Eglise. N'est-ce pas une protestation contre cette toute |nnssanle association qui inspire le sirvente de i'ieire Cardinal {Un sirventes fas en luec dejurar, etc.). — " Je fais un sir- » vente au lieu de jurer, et je chanterai avec douleui- el « tristesse de mauvaiseté que je vois prendre le dessus, lan- » dis que décroissent valeur et courtoisie ; car je vois les f;iux » hommes avertir les fidèles et les larrons prêcher aux » loyaux; et les dévoyés montrent aux justes la voie. »> Guy de Cavaillon, le jeune Raymond VII, le poëte de la seconde partie de la geste, devaient-ils penser autrement? (I)
Tandis que d'une main l'Eglise arrête les querelles féodales,
jurer la paix ? Quinze jours écoulés, et cette sommation restée sans effet, le seigneur récalcitrant est contraint, par la censure ecclésiastique, au serment qu'on lui demande ; il est en deliois de la paix ; ses lumimes en sont également exclus. , s'ils prennent son parti. Celui qui refuse de faire, devant le tribunal des Paciarii , droit aux griefs déposés contre lui , est excommunié par l'évêque , et sa terre est frappée d'interdit. Un membre de la paix a-t-il violé ses serments et s'esl-il ensuite retiré dans un château , une cité ou une ville? Le seigneur ou les magistrats doivent mettre la main sur lui et le retenir jusqu'à ce qu'il ait réparé convenablement ses torts. Toutes ces transgressions doivent être punies par le glaive spirituel et par le glaive temporel. L'excommunication est fulminée , tous les dimanches , contre ceux qui s'en rendent coupables ; le soir , après vêpres , les cloches des cités , des villes et des châteaux , portent au loin l'anatlième lancé contre le parjure. Les paciarii interviennent, comme juges, entre le seigneur et le vassal révolté , et , au besoin, appuient le seigneur de toutes les forces dont ils disposent. Cette association fortement liée , qui s'élevait sur les débris de toutes les confréries , condamnées par le concile de Montpellier lui-même , plaçait la féodalité sous une surveillance plus active, plus déliante, plus dure qui' n'i'ùt jiu l'ètri' (•clic de la royauté établie à Toulouse.
(1) Raynouard, Poésies origin. des troubadours, tome 4, p. 337.
(le l'iuitrc, clic it'jirc'iul |)oss('S.sio[i de toul ce que l'inidilôdcs lnnms lui ;i r.ivi. \.o concile d'Arles ordonne de rélnhlir les clcio il;iii> l'iiis leurs droits. I.es (églises fortifiées sont rendues ,111 culte; ;ui besoin, les lépfits les arrachent aux clià- Iclains (ini les (l(''liennent . et, leur montrant les populalion> des villes voisines sonU'vees à leur a[)pcl , les forcent, par la crainte qn'ils leiw iiis|)ircnt , à ahandoinier leni's usnrpations (1). Les moines dispersés se réunissent dans leur monastère, comme ceux de Montolieu , après la prise de Carcassonne, en 1209 (2;. L'l'>glise revendique ses libertés: elle veut même en étendre le cercle. Elle extirpe des abus dont le progrès naturel des mœurs semblait avoir fait justice, mais que la violence inhérente à toute société féodale pouvait bien ramener de loin en loin. Lors de la réconciliation de Raymond avec l'Eglise (3) et de l'humiliante cérémonie de Saint-Gilles, le notaire Milon, parlant au nom du pape , adressait au comte de Toulouse les injonctions où respire tout l'esprit de Grégoire VII : (( .lOrdonne ((ue tu maintiennes dans une pleiiH> )) et entièi-e liberté les églises et les maisons religieuses, cpie » tu n'exiges d'aucune d'elles albergue ou droit d'avouerie : n que tu n'exerces sur elles aucune exaction, à la mort de » leurs évêques ou de leurs autres préposés : tu ne les d(''- )■ pouilleras pas , tu ne t'immisceras pas dans leur adminis- » trafion, tu ne les prendras pas sous ta garde en invoquant, » soit une ancienne coutume, soit tout auti'e prétexte. Tu
(Il lîaliizf , l.etirrs d'Innorenl III , tome 2, p. 365. (il Maliul, C.ailuliiire ri anlùres, toino l'"', |i. 88. (3} Baliizi" , /.p/^r.s ,riinii>ifnl III , lomo "2, p. 347.
» n'interviendras ni par toi-in(^me ni par aucun de les njïenls .) dans l'éleclion d'un évoque ou de tout autre dic;nitaire; lu » ne mettras aucun obstacle h la pleine et entière liberté des » élections canoniques. »
Jusqu'ici les prétentions de l'Kglise étaient justes, léi^itimes, surtout si l'on se place au point de vue du droit coinujun du moyen âge. Après les spoliations qu'elle avait subies, l'ICiilise pouvait accroître ses défiances, exagérer ses précautions, peut-être niùme faire rentrer la société féodale dans des limites plus étroites que celles que traçaient la justice et le bon sens. La féodalité devait payer les frais de la guerre ; mais il était facile de passer de la défense à l'oppression ; la limite était aisée à franchir. L'Eglise restait encore en deçà , lorsqu'elle réclamait l'oblation des prémices et le paiement des dîmes. Elle la dépassait ouvertement, lorsqu'elle imposait à toute demeure de la terre soumise par le comte, l'obligation de payer chaque année à l'Eglise de Rome un tribut de trois deniers melgoriens pour perpétuer le souvenir du secours qu'elle avait prêté à Monlfort et de la part qu'elle avait prise à la conquête (1). Dans la féodalité du midi , renouvelée par la croisade, elle veut trouver une féodalité soumise à ses ordres : les prétendants à la succession du comte de Toulouse , déclarée vacante, ne croient pouvoir mieux recommander leur candidature qu'en promettant une aveugle obéissance au saint-père. « Quels que soient les ordres de Votre Sainteté , » dit le gendre de Raymond VI lui-même , Pierre Bernard
(1) Martène et Durand , Thésaurus, etc., tome l", \>. 832.
.' «VAiidu/e , nous sommes prôts toujours et en toutes ma- » iiièrcs ;i les mettre à exécution. » Les relations (jue Ton a |)U avoir a\ec U* conile de Montfort , les égards qu'on lui a témoignés sont des litres précieux qu'on ne néglige pas de laii'e valoir (1).
L'Kglise eiivahil , péiii-lre les mœurs méridionales; la vieille liberté féodale et mondaine doit se jdier ii une dévotion vexatoire. Les paroissiens sont tenus daller a Téglise les dimanches et jours fériés, d'y écouter d'un bout à l'autre la messe et la prédication (2). Si le seigneur ou la dame d'une maison ne remplissent pas ces devoirs religieux sans avoir l'excuse de l'absence ou de la maladie, ou tout autre motif raisonnable, ils paieront six deniers de la monnaie de Tours ; une moitié de l'amende appartiendra au seigneur de la ville, l'autre au prêtre et à l'église. — Les coutumes de Pamiers, qui étaient comme la charte de la conquête . ne parlent pas des prétentions de l'Eglise de fermer les villes aux chevaliers, de séparer les uns des autres les bourgeois et les barons, de changer jusqu'aux coutumes, de régler même les repas des inéridionaux et le iioinliie de mets dont ils devaient se composer; iNrannie minutieuse dont la menace rendait plus vexatoires encore les atteintes portées à une liberté qui souvent dégénérait en licence.
Pour que celte révolution dans les mœurs , la vie et les relalioiis des liounncs du mitli pût s'accomplir sans obstacle,
(1) Baliizc, l.t'tiri's iriiniiiirnl III , Wwwî, [>. '16.
(2) Marli'^nc il Itiiniml, luco cilato.
— 53! — il fallait avoir prise sur la féodalité; pour la tenir dans une étroite dépendance, il fallait la désarmer; de là la proscription des routiers, milice aussi invulnérable aux foudres pontificales que les Sarrasins, que Frédéric II allait appeler sous ses drapeaux ; il fallait aussi enlever le pouvoir aux Juifs qui élevaient entre l'Eglise et les seigneui"s une double barrière d'indifférence et d'hostilité : les Juifs (1), auxquels les papes confiaient quelquefois des charges importantes dans leur propre palais, doivent être exclus de toute fonction administrative. Les canons du concile d'Arles prescrivent au comte de Toulouse de licencier tous les routiers et de chasser tous les Juifs de ses terres. Le grand concile de Latran , présidé par Innocent III , fermera encore plus étroitement aux Israélites l'accès de toutes les magistratures , de toutes les fonctions , de tous les offices : un concile provincial, qui se réunira désormais tous les ans, avertira d'abord le seigneur qui aura donné l'investiture à un Juif, et, si l'avertissement reste sans effet , frappera le coupable de la peine qu'il jugera à propos de lui infliger (2). Plus tard encore, le sort des Juifs s'aggravera, et l'humiliation d'un costume particulier distinguera ceux que la faveur des seigneurs et l'influence de leurs richesses élevaient au-dessus des chrétiens.
Avec tout ce concours de mesures, qui ne tendaient à rien moins qu'à renouveler la société méridionale tout entière, la persécution contre les hérétiques aurait pu être efficace,
(\) Benjamini Tutelensis itinerarium ,f. 19. (2) Père Labbe , tome il , p. 221 .
si Iniiic [icrsi'iuliiiii ii'fl;iil (l'iu.uuc \oiiet' ii l.i slrrilili'. I,.» n'foiruf (|iie poursuivait rKuliso ne pouvait pas Mro rxclnsivciiiPiit r('lii;icviso , il fallait qu'elle frtt aussi morale, polilicjUf et sociale. Klle ne pouvait nhlenir de résultats cpi'à la condition de s'étendre, dt> se porter sui- un plus grand nnnilnT (le pdiiits , (I Vinbi'asser un clianiii plus vaste. Les elianees de sucées augmentaient poui' elle en raison même tles dil'licultt'S (pi'elle abordait , des obstacles (pi'elle cherchait ii surmonter : c'est ce que les papes avaient compris : c'est ce (pii n'avait pas échappé au génie perçant d'Innocent lil. Les passions violentes des légats n'obscurcissaient j)as leur esprit )usqu'i\ leur cacher la vérité sur ce point : ils pensaient connue le souverain pontife et n'avaient que le tort d'apporter trop d'àpreté dans raj>plication do cette pensée. Ainsi les conditions mêmes, qui seules rendaient possible et durable l'œuvre tentée par la réaction ecclésiastique, exigeaient du pontife et de ses lieutenants les plus pénibles et les plus laborieux efforts. Obligée, pour extirper l'hérésie, de heurter les mœurs des hommes du midi, de froisser leurs instincts, de leur imj)Oser des institutions incompatibles avec l'espi'il dont ils étaient animés, l'Iilglise voyait se lever devant elle de> résistances tous les jours nouvelles, tous les jours jilus indomptables, qui, nées aux quatre points de l'horizon, se rejoignaient et entouraient ses champions d'un cercle de fer. Ce ne fut pas seulement l'hérésie qui eut à repousser les attaques de la croisade ; ce fut la société méridionale tout entière <iui eut à défendre ses idées, ses traditions, ses libertés , les abus même de sa civilisation , et ce n'est
jHis toujours aux abus que les peuples lieuiieiil le moins.
Le poëme de la eroisade, dans sa seconde partie, nous <\ tlouné une fidèle image du grand mouvement qui souleva le midi tout entier. La guerre devint nationale ; ce ne fut pas seulement par l'effet d'une haine de race, réelle sans doute , mais moins vive , moins profonde qu'on ne s'est plu à la représenter. .M. Fauriel remarque avec raison que les antipathies du poëte, reflet de celles de ses compatriotes, s'adressent bien moins aux Français qu'aux soldats et aux compagnons de Montfort. Plusieurs des chevaliers, appelés au conseil (lu spoliateur des Raymonds, reçoivent les éloges du poëte. Dans le fameux sirvente de Guillaume de Figueiras , la haine des troubadours ne se trompe pas d'objet : le nom de Rome, placé en tête de chaque strophe, semble indiquer à chaque trait, lancé par la main frémissante du poëte, le but qu'il doit frapper. — Les Français ne sont à ses yeux que les instruments et les victimes de la politique romaine (1).
Si la lutte prit ainsi un caractère national , c'est Rome qui en fut en grande partie responsable ; la nature et la direction de l'attaque , se portant sur toutes les forces vives de la société méridionale , décidèrent celles de la résistance. De là, la violence et l'acharnement réciproques des deux partis : il n'est pas surprenant que celte guerre ait bientôt offert l'image d'un duel à mort entre l'Eglise et la civilisation du midi, et (lu'elle se soit présentée, sous cet aspect, au poëte delà seconde partie de la geste.
(1) Raynouard , Poésies orkjin. des tipubadours , tome i, p. 309.
l'iiur ri'-.sister a iiii t'iUMMiii commun, la chevalerie et Ihérosie resserrèrent plus étroilement encore les liens qui le> unissaient cl tour à tour se niontrl'rent ;iu premier ranti. Loist|iie la lésislance était encore exaltt'c , liéroïipie . rassurée par le succès , conliante dans ses forces , lorsqu'elle crevait ôlre une résurrection, pleine de splendeur et de vie, elle ne put se défendre d'Mre un peu mondaine.
Plus tard, la t'atii;ue se fait sentir, les espérances s'évanouissent : inie glorieuse génération vieillit promptement, comme épuisée par les efforts de son héroïsme prématuré : l'horizon du midi s'assombrit : alors l'hérésie, c'est-à-dire la religion des hommes de la France du sud , parle plus haut que la chevalerie ; la voix des prédicateurs cathares couvre celle des troubadours, dont les derniers accents s'éteignent graduellement clans un vague lointain; celte seconde phase devait naturellement succéder à la première ; et dans l'une comme dans l'autre, l'hérésie et la chevalerie confondent de plus en plus étroitement leurs destinées, en présence de l'Eglise catholique, aussi impitoyable pour l'une qu'oppressive pour l'autre.
L'histoire des derniers et des plus fervents fauteurs de riiérésie est en même temps celle des représentants les plus énergiques de la féodalité méridionale ; ce sont les familles de Mirepoix , d'Aniort , de Pérelle , de Rauat , qui , derrii're les murailles de leurs chAfeaux , protestent , jusqu'au dernier moment , contre la soumission politique et religieuse du midi ; c'est un Xatbert de Barbairan qui protège les hérétiques et les abrite dans son étable à bœufs, tandis qu'il
inspire aux officiers royaux les plus graves inquiétudes {{). L'Eglise finit par triompher de ces résistances combinées qu'elle avait elle-mi^me soulevées; attaquant de front l'hérésie, elle était forcée de soutenir sur les flancs le choc des haines chevaleresques et des passions méridionales ; iicurcusement pour elle, la royauté se tenait prôte, comme une réserve toute fraîche ; elle dégagea sa fidèle alliée ; la victoire fut décidée ; mais le combat avait été long et terrible.
Il ne faut pas cependant apprécier, d'après la répulsion qu'il inspire aux méridionaux, le programme des réformes que l'Eglise se proposait de leur imposer. Plus d'une fut sans doute inspirée par cet égoïsme collectif, qui se glisse si souvent dans les puissantes corporations et qui est le pire des égoïsmes ; car il n'a pas cette grandeur originale, quoique très-incomplète , attachée à l'épanouissement de ces âmes fortes et vigoureuses , qui , toutes préoccupées de leur développement , sont à elles-mêmes leur commencement et leur fin. — 11 y avait dans la pensée de l'Eglise, au moment même où elle se préparait à remanier , à refondre la société du midi , plus d'une inspiration large , bienfaisante , chrétienne, digne de la grande Eglise du moyen âge, de celle qui avait plus d'une fois fait tomber les armes des mains sanguinaires des barons , réprimé le désordre et institué la trêve de Dieu. En rétablissant la paix , l'Eglise faisait bien peut-être un égoïste retour sur elle-même ; mais ne pensaitelle pas aussi à ces pauvres victimes des violences féodales ,
(I) Doat, tome24, f" 180.
(loiil les terreurs pi ics ;ingoisses, ;iu momeiil df \i\ l)<iliiilli', cNciliiioiit la joie l)(>Ilif|tioiis(' d'un Hortraïul de Boni cl d'un Hrniaiil de Moiikuci '' Kllc picMiail t'tîalenK'nl sous son pain.na.^c la liherlé des communications. L'abolition de tous les nouveaux péages, inventés par la liscalité iV-odale, est une di's conditions imposées par le nol.iire Milon au comte Haymond W. Le concile de Montpellier de 1214 insiste sur la sécurité des routes, qu'il se fait un devoir d'assurer aux vo\ageurs et aux marchands {\): les barons, (jui battaient jadis les chemins pour piller et voler, en deviennent les gardiens ; le péage n'est plus une exaction odieuse «njoutée à bien dautres exactions; c'est un priviléi^e (jui se justifie par les obligations et les devoirs ipiil impose : tout baron, tout seigneur , qui lève un péage , doit faire garder les routes sur toute l'étendue de ses terres ; il est responsable du dommage que souffrent, dans cette partie de la route, voyageurs et marchands ; s'il ne peut réparer le dam , il perdra le droit de péage jus(|u'à ce cpi'il ait donné satisfaction.
l'n esprit d'équité, bien siipt'rieur ii celui tpii réglait d'ordinaire les relations féodales, pénètre, sous l'inllueuce de l'Eglise, dans les coutumes de Tamiers {i). Nul baron, chevalier, bourgeois ou paysan, ne prendront à gage ou ne s'approprieront, par la violence, les biens d'autrui ; celui qui aura été victime d'une injustice ne se vengera pas luimême, mais ira porter plainte au seigneur de son agres-
(1) IVti- L;iIi1)c, llrctieil ilrs iinuiles , Icniii' 1 1 , p. II.VIKI
(2) .Martiw et Diinmil, Tlipsoiinis , rU-., Idiiic l" , y. 83"2.
seur. — Des amendes sévères punissent la transgression de celte loi. Celui qui aura mis la main sur la propriété d'un iiutre , paiera , comme amende , au suzerain de sa victime, haron, vingt livres; chevalier, di\ ; s'il est bourgeois, son amende s'élèvera à cent sous; s'il est paysan , à vingt; et, en outre, sur la sommation du seigneur, il rendra au j)laignant tout ce qu'il lui aura pris , et il fera pleine et entière satisfaction pour le tort qu'il lui aura causé. Une vengeance donnera lieu à une semblable réparation : on paiera une amende de (juarante sous au seigneur de l'iiomme dont on s'est vengé, et cet homme lui-même recevra , avec tout ce cpi'on lui aura enlevé, une indemnité pour le dommage qu'il aura souffert. Les coutumes de Pamiers protègent aussi le vilain contre les exactions de son seigneur ou de ses seigneurs, même lorsque ces vilains et ces seigneurs sont des hommes du midi [indigence) ; l'Eglise ne veut pas que les vassaux supportent de trop lourdes charges, par suite de l'excessive malice de leurs seigneurs {propter nimiam maliliam dominorum suorum).
Ces dispositions , prises évidemment sous l'inspiration de l'Eglise, ne la justifient sans doute pas de tout le mal qu'elle a causé au midi ; mais l'impartialité de l'histoire nous fait un devoir de recueillir ces vues et ces intentions, qui appartiennent à un ordre d'idées bien plus élevé , bien plus rapproché de la vraie civilisation que les brutales inspirations de la société féodale et chevaleresque du midi. Appréciées, jugées comme elles méritent de l'être , elles nous préserveront de ces vulgaires et banales déclamations, qui ne voient
(liiiis l.i crdis-'ido <\\w !<• tl/'hordomt'iil furieux d'un fanatisme, saliuii(|ut'. I.r pot-te , qui a cliaiitt' la i^rande et glorieuse liilte (lu midi contre l'Kiilise et la l'rance du nord, n'en a i:uère tenu coinple : un nK-ridiimal , sinei-rement dévoué à son jiays , ne W pouvait pas. Elles n'ont peut-être pas pesé d'un grand j)oids dans l'opinion historique, qui a condamné à jamais la croisade comme une œuvre d'iniquité et de violence. Prétendons-nous faire appel contre cet arri^l? Non: nous ne protestons pas contre la conscience même de l'histoire. Si le but poursuivi par la croisade fut plus grand , j>luséle\é, plus noble qu'on ne la cru, les moyens employés pour l'atleiiulre furent détestables ; et toutes les fois que nous trouvons, dans l'histoire, la condamnation de ce machiavélisme qui a devancé Machiavel, nous l'acceptons comme une grande manifestation de ce sens moral et de cette équité impersonnelle , qui sont au fond de tous les vrais jugements historiciues. D'ailleurs, la Providence même a condamné la croisade ; celte union du droit avec l'ini- (piitt' , (le l'urdie avec la violence, est restée inféconde ; elle n'a pas inoculé aux hommes du midi une piété orthodoxe : incompatible avec la nature de leur esprit , elle a détruit cet idéal chevaleresque qui contenait , purifiait les mœurs féodales, ou tout au moins en voilait les plus tristes aspects. Elle a lâché la bride aux plus Apres, aux plus violentes passions ; le midi est devenu triste, sombre, inquiet, impie, farouche , comme on l'est aprt'S une grande injustice que l'on n'a pu ni xcnger ni pardonner. L'état de celte société, sortant des mains de la croisade pour tomber dans celles de
l'inquisition , est riche en grands enseignements ; jamais peut-être la moralité de l'histoire ne ressortit des événements avec une netteté plus éloquente. L'étude de cette situation morale , religieuse et sociale serait bonne , saine et fortifiante , autant que peut l'être le spectacle de haines et de souffrances s'aggravant les unes par les autres. Sans aborder ce sujet dans toute sa complexe étendue, nous serons peutêtre amenés à le toucher, en cherchant à nous expliquer le> destinées de ce poëme dans les années qui suivirent sa composition.
OUATRIKMF, l'AHTIE.
L.es des&tinée^ titi poëiiie «It* 1» <'i>4>i»>it4l(> «Isiii^ It'M Hnnée»» <|iii {jîuivii'oiit »>:» i'oiii|»t>«>ili«>i).
CHAPITRE PREMIER
Ail milieu des causes généniles du déclin de lu iioésic provenralu , causes particulières qui expliquent le prompt oubli dans lequel est tombé le poëme de la croisade. — Courte durée du glorieux soulèvement du midi chanté par le troubadour. — Triste issue d'une lutle héroïque. — La fin de la vie de Raymond Vil dément toutes les espérances qu'avait fait concevoir sa vaillante jeunesse.
Avant de clore l'étude à laquelle nous nous sommes livré , il est encore une question qu'il faut poser et résoudre. — Quelles furent les destinées de ce poëme dans les années qui suivirent sa composition? En abordant ce coin obscur de l'histoire littéraire et morale du midi , nous ne sortons pas du cadre que nous nous sommes tracé. Nous restons dans l'élude intérieure du poëme ; le chapitre que nous essayons d'y ajouter, n'en est que le corollaire.
Kn déclarant que la geste de la croisade est une des plus remarquables productions de la littérature provençale, on n'en exagère pas la valeur ; pourquoi donc le peu de retentissement de cette épopée ? Pourquoi, dans les poésies des
troubadours roiitoniporaiiis, aucuiic iiU'iUioii de ce poëine 'î l'our(|uoi cetU' obscurité cjui se fait tle bonne heure autour d'un ouvr.ii:e, qui portait dans son sein tant de vie, de llaiiinic et de lumière".' l'ourriuoi ces l(''nèl)res ((ui se sont lous les jours épaissies et dont le poi-inc n'a été retiré <jue par les soins de M. Fauriel? Gomment esl-il resté si longtemps inconnu de tous les historiens du midi, « hommes » instruits pour la plupart et curieux des anti(|uilés de leur )• pays? » M. Faurie llrouve les raisons de ce fait dans la rapide déc<idence de la littérature provençale, dans les violences qui luttèrent ce déclin, enlin dans la nature même du poëme, qui rendait plus difficile la conservation d'une composition de longue haleine que celle des poésies lyriques des troubadours? Ces raisons sont réelles ; mais il en est d'autres encore qui semblent plus particulières au poëme de la croisade et qui expliquent le prompt oubli dans lequel il était tombé. Klles tiennent à l'événement lui-mùme chanté par le poëme, aux idées qu'exprime le troubadour, aux espérances »|ui l'animent , aux émotions dont il se fait liiitcrprète. Sans doute la croisade, et l'inquisition après elle, inoculèrent à toutes les créations de la pensée méridionale un mal conlai:ieux; toutes furent plus ou moins frappées; mais il en était qui devaient être plus particulièrement sensibles aux malignes atteintes de cette maladie mortelle.
Il est dans l'histoire îles moments d'ennui , de langueur, de tristesse et de misère : ils succèdent d'ordinaire aux grands déploiements de vertu, d'enthousiasme et d'héroïsme ; la vie, après avoir débordé dans les unies comme un torrent
fougueux, se retire brusquement ; ce n'est plus qnan maigre lilet qui conserve à peine la force nécessaire pour suivre sa pente ; on assiste à une douloureuse réaction de tous les petits instincts, de tous les sentiments bas , ilc toutes les passions mesquines et violentes ; ils rentrent avec impétuosité dans les cœurs qui croyaient s'en ôtre délivrés ; il faut renoncer au plus beau spectacle qui puisse frapper nos regards : celui de grandes choses accomplies par de grandes âmes ; la taille des héros de la veille se rapetisse le lendemain; leur horizon se resserre; il les enferme bientôt comme un cercle de fer : l'air qu'ils respirent n'est plus cet air chargé d'une électricité vivifiante ; il est plat, lourd, malsain, infecté de miasmes. Dans ce milieu, un poëme animé d'un souffle généreux et vraiment épique ne peut gucM'e durer ; il n'est plus compris, plus étudié, plus recueilli par personne ; il disparaît dans un coin obscur , comme les sentiments qui l'ont inspiré se réfugient dans quelque repli mystérieux du cœur. Telle fut la destinée de l'épopée de la croisade.
11 n'est peut-être pas de moment où le midi se soit montré plus grand que dans ces douze ou treize années qui se sont écoulées depuis le retour des Raymonds jusqu'au traité de Meaux; et dans cette suite d'événements glorieux, l'héroïque défense de Beaucaire et de Toulouse se dislingue encore ; ces deux faits rempHssent, avec le concile de Latran, toute la partie du poëme qui mérite véritablement ce nom. Le troubadour a recueilli tous les sentiments d'espérance, de joie qui animaient les défenseurs du midi ; ces champions de la cause des Raymonds ne doutaient pas que la délivrance
— :.li —
ne lût 1»' |»ii\ (II' leur héroïsme ; on cspcrail voir icDalIrc !»•> It(viii\ jours (le la l)rillante chevalerie iin-ridionale. f.es Fraii- «ais allaient rlic chassés : eiicoii' (|uel(jues jours , la picriifalalc fr.ii>|it'i'.i Monllorl , justice sera laite. Les Ha\iii(ni(U seront (le nouveau alïeriuis diuis la possession des domaines (pi'ils ont recoii(|uis ; mais ces espérances s'évanouissent ; aux conciles de Montpellier et de Bourges, Raymond Nil cherche vainement à se réconcilier avec l'Kglise : TK^lix' amène enfin dans le midi cette royauté française qu'elle a eu tant de peine à ébi'anler ; la lassitude, le décourajicment s'emparent des elie\aliers de Raymond Vil : les soumissions les plus empressées vont cu-devant du roi ; ces protestations d'obéissance et de dévouement revêtent les expressions les plus humbles. « ?sous apprenons , écrit » Rernard Olhon à Louis VIll , que le seigneur cardinal a »> livré à votre domination toute la terre du comte de Tou- » louse ; nous nous en réjouissons jusqu'au fond de nos en- )' trailles, non-seulement jwi'ce que nous en espérons un » résultat utile, mais parce que nous désirons vivre à l'om- » bre de vos ailes et sous votre empire plein de modéra- » tion » (i). On murnmrail contre cette soumission : (tn l'appelait une trahison et on limitait (2) ; nous ne pouvons pas nous défendre d'un pénible sentiment de surprise, en voyant un des héros du poëme de la croisade, Raymond de Roquefeuille (3) , l'éloquent et lier défenseur du jeune
(l)Doat,tom.'7ri, f" 13"
(2) l(l.,lomp2l , f'?,l.
(3) lil.,tonip"2r.,P'2r.1.
vicomte de Bézicrs, se livrer à i;i merci du cardinal Komaiii de Saint-Ange. Un mol , qui revient sans cesse dans les satires de Pierre Cardinal, exprime bien cette atonie morale : c'est le mot de recrezen (accablé, abattu). Les défaillances conduisent la royauté au cœur du midi. Un sénéchal du roi, Humbert de Beaujeu, commande à Carcassonne ; la lutte n'est plus possible avec ces armées toujours renouvelées , que l'Eglise réunit sans cesse contre une société qu'elle a condamnée. La résistance n'est pas étouffée dans des flots de sang : elle s'éteint lentement : les forces la trahissent ; dix années à peine se sont écoulées depuis le jour où des cris d'allégresse saluaient dans Toulouse la mort de Simon de Montfort : mais ces dix années ont été presque une vie d'homme : la société méridionale, renouvelée et rajeunie, a vieilli promptement : les idées qui servaient à ses héros de signe de ralliement, n'ont plus de sens pour eux; les sentiments qui faisaient battre leurs cœurs sont comme éteints : au traité de Meaux , le midi se livre lui-même à la royauté et à l'Eglise. Il est des temps où la marche de l'histoire prend une rapidité fiévreuse. Des époques entières se succèdent dans un laps de temps qui, en d'autres circonstances, serait il peine une faible partie d'une seule et même époque, l'ri 1230, le poëme de la croisade est déjà d'un autre temps : il est du passé, et ce passé est déjà lointain.
Les événements avaient eu une issue bien différente de celle dont pouvait se flatter le patriotisme et la fierté des méridionaux. Rien n'eût été perdu, si les hommes, s'élevant
au-dessus de la brutale pression des faits, eussent conservé,
— iilG —
.111 Ii.ihI Av li'iir Ame , les mâles iiispiralious de leur liéloïsiiie : m.illicureuseinenl , les iinciens champions de lii j:neire »'l;iieiil de\fmis iiu-eoiinaissables ; la seeonde p;iilie ilii lemie de UiiMiiniid \ll fut le Irisie revers d<' l;i prernit-re : eét;iil un autre Imiiime, liieii inférieur au premier. Il ne restait presque plus rien en lui du héros ipiavait chanté le troubadour, il est de ces Ames qui, en tombant des sommets où elles se sont élevées par un effort extraordinaire , ne s'arrêtent pas à moitié de leur chule ; le si-ntiment de la realité, qu'elles avaient un instant supprimé, les ressaisit \ioleMnuent ; la conscience de leur faiblesse les énerve. Klles avaient dépassé le niveau commun ; elles retombent au-dessous. Leur force et leur énergie morale ne se distribuent pas également dans tout l'ensemble de leur conduite ; elles se concentrent dans quelques moments de leur existence ; en s'amassant ainsi , elles produisent tic l'héroïsme, mais c'est aux dépens du reste de la vie de ces hommes, (pii, dès lors, sans point d'appui , sans soutien , s'affaissent sur eux-mêmes. On a toujours sous les yeux , lorsqu'on pense au traité de Meaux , l'humiliante cérémonie de Notre-Dame ; on voit toujours le comte entrant pieds nus et la corde au cou dans l'église métropolitaine de Paris. Raymond se dépouille en faveur de la royauté et de l'I-^glise, qui se partagent ses Etats et son pouvoir (I). A sa mort , Toulouse et l'épiscopat de Toulouse appartiendront au frère du roi, (pii épousera la fille du comte, cl aux enfants nés de ce mariage. — Si la lille du comte
(h Ciuillaunie (If Puylaurons, ///,v/. de Fiance, lonie 19, 11.2:20-221.
meurt sans laisser d'enfanls miles , les autres héritiers de Raymond, fils ou filles, n'ont aucun droit à réclamer sur cette succession. Le roi abandonne au comte lépiscopat d'Agcn et de Rodez, toute la partie de lépiscopat d'Alby, cpii est située au nord du Tarn, l'épiscopat de Cahors , moins la ville de Cahors. Ces biens pourront passer , il est vrai , aux liéiitiers de Raymond , mais Ion aura bien soin que Raymond VII ne contracte pas une seconde union. On laisse ces biens au comte de Toulouse, afin qu'à sa mort il puisse faire de pieuses aumônes, suivant l'usage et la coutume des autres barons de France.
Cette concession de l'Eglise et de la royauté , qui consentent à laisser à Raymond VU la jouissance d'une partie de son domaine héréditaire, devra être achetée par une honteuse obéissance ; il faudra que le comte poursuive les hérétiques ; il devra, par la cupidité, exciter le zèle de la délation ; pendant deux ans , il paiera deux marcs d'argent , et après ces deux ans, un marc seulement à quiconque découvrira un hérétique. Et parmi ces hérétiques , combien n'y avait-il pas de ces braves chevaliers qui avaient mis leur épée au service des Raymonds , qui les avaient défendus contre la croisade, qui les avaient ramenés dans leur capitale , qui avaient prodigué leur sang , exposé leurs biens , dépensé leur argent pour le neveu de Richard Cœur-de- Lion ? Et ce jeune comte allait épuiser ses finances , amoindries déjà , pour les faire rechercher , pour les livrer aux mains de l'ennemi, que la veille encore ils combattaient ensemble ! Le comte de Toulouse allait lui-même faire la guerre
— 51S — au fomii' lie l'nix, (|iii tuiilimiiiit encnro lii rôsislnnci* : Ka\mnnd \ Il |»i>uvail i ♦•tenir pour lui t(iiil(^s les conqnMcs c|iril lerait sur los Iciros de ce hainii ichclli' : mais les chAtoauv el forlorosscs ili'Naiciit ("^trc (It'inaiitcli's. l-cs murs de 'i"niilouse . à peint' ifh'M's, rougis de laiit de saiii:. h'-iimins dr laiil dV\|)l()its, de\iniil l'aire renversés; les fossés, comblés : ainsi le m'uI le leiial. De même, les fortifications de trentr eluMeaux et de trente villes seront détruites. Si les possesseurs résistent , h» comte leur fera une rude guerre. Ensuite, il partira pour la croisade , dans moins de deux ans , et restera plus de cin(j ans oulre-mer.
I.es conditions imposées à Raymond \'I (lar le concile d'Arles, n'étaient pas ])lus dures : elles avaient pouss»'* le comte hors des gonds ; elles avaient mis les armes aux mains des populations : Raymond VU se soiunettait. Qu'est donc (ievenu le valeureux cavalier qui promettait a Guy de i'.;\vaillon de l'clever parage et de le remettre en splendeur. riiéroï(|ne entant qui aurait rougi de recevoir ses terres des mains de l'Kglise, et ne voulait les devoir (|irà la pointe de son épée ? Raymond ^'II dut se n'signer à des mesures plus vexatoires encore. A la lin de la même année , le concile de Toulouse permettait de rei-hercher o\ de prendre les hérétiques sur la terre d'autrui ^1) : el 1(> bailli du roi allait umt de ce droit sur celle du comte.
Raymond \'ll ne s'an-ètait pas dans cette voie des concessions. « Vax l'an du Seigneui- 123:^, au nom de la sainte el
(DPfVfl.alil..-. lonii- tt, [. ii".t.
— 54'.) — » indivisible Trinité, pour eviller la loi chrélienne, extirper » la perversité de l'hérésie , pour conserver la paix ainsi que » l'heureux étal du pays et pour l'accroître encore , Ra\ - » niond , par la gri\ce de Dieu, comte de Toulouse, avec le » conseil et l'assenlimont des évoques et autres prélats , des » comtes et des barons, chevaliers et plusieuis autres \)vu- » d'hommes, arrêtait ses célèbres statuts » (I). Ces ordonnances ne font que reproduire , en les ai^gravant , les dispositions des précédents conciles ; poursuite des hérétiques par les baillis, nomination de sénéchaux et de baillis , dont l'orthodoxie n'inspire pas de soupçons ; destruction des maisons dans lesquelles on aura trouvé un hérétique vivant ou ense- \ eli , ou qui auront été témoins d'une de ses j)rédications ; confiscation des biens de tous ceux qui habitent cette maison, à moins qu'ils ne puissent prouver leur ignorance delà présence ou des prédications de cet hérétique. La police inquisitoriale, employant le comte comme u» docile agent, enveloppe les hérétiques dans un réseau de prescriptions défiantes.
Le texte de ces prescriptions renferme, sinon la cause, du moins peut-être l'explication de toutes les humiliations, de tous les abaissements auxquels s'est prêté le comte de Toulouse , le secret de ce zèle emporté qu'il met dans la persécution de l'hérésie et de ses adeptes. Nous louchons ici aux plus vulgaires réalités de l'histoire ; il en est de l'histoire comme de la vie : tantôt elle se déploie sur les sommets purs
\ t ) Père Lal)be , tome \\,\>. UQ ;
ol »«lov<''.s, où IViilhousiiismc . les piissions ijôiirrcuses rriiiuMit siins m/'lniiiic; tniilAt elle so traîno Icntomont dans les bas-fonds: les actions liiiniaiDcs n'ont pins alors ponr nioliili's (pu> los tristes suggestions derégoïsnic — Il fant savoiidistinguer dans l'histoire ces deux moments, ces deux phases: elle n'est pas toujours poésie ; elle n'est pas toujours prose : on n'est pas profond parce que , soumettant toutes les manifestations de l'activité humaine à une subtile analyse, on les explique toutes par une seule cause : l'intérM ; on n'est que systématique. Ce serait se tromper que de ne pas reconnaître un élan enthousiaste dans le mouvement (|ui lit accourir les chevaliers fiudits sous les bannières des Uaymonds ; ce serait se tromper plus encore que de ne pas chercher dans les nécessités et les exigences d'une situation financière désastreuse , un des plus graves motifs des tristes concessions que Raymond Vil faisait à l'Kglise aux dépens de ses sympathies et des sentiments les plus naturels et les plus légitimes; pénibles sacrifices qui abaissent celui qui s'\ résigne.
Il était bien difficile que Raymond VII ne sortît pas ruiné d'une guerre qui durait pour le midi depuis plus de vingt ans, qui avait, à plusieurs reprises, étendu sur le pays tout entier d'épouvantables ravages et provoqué de la part de ses défenseurs des efforts inouïs. Tandis i]\w Louis N'IIl dirigeait sa troisième croisade contre le comte de Toulouse, le fils de Simon de Montfort implorait l'assistance de la papauté (1 ) ; il ne
(I) llisl. lie France , tnnio \'^. l.eltres d'Ilonorius III , p. 753.
pouvait payer ses dettes; son oncle Guy était retenu coniiiKotage à Amiens. Raymond VII n'avait sans doute p;is • réduit son adversaire à un tel dénûment , sans épuiser ses ressources; la persécution mettait dans ses mains les terres des hérétiques et versait dans son trésor le fruit de \n vente de ses domaines. Les précautions nombreuses ([ui semblent avoir pour but d'empêcher l'hérétique d'échapper, étaient bien plutôt un filet tendu pour arrêter ses biens; les statuts du comte de Toulouse , après avoir énuméré toutes ces interdictions où se peint un singulier esprit do méfiance , en donnent le vrai motif ; on craint que les fauteurs de l'hérésie n'éludent le fisc (1 ) .
La foi du comte n'est pas intolérante : son cœur n'est pas pusillanime; mais le fisc est à sec, le fisc est altéré, le fisc est avide ! Le comte de Toulouse acceptait avec un empressement, qui témoignait de sa pénurie, tous les arrangements qui le dispensaient de payer une somme promise. En 1220, le roi et Raymond Vil réclamaient l'un et l'autre la ville de Saint-Antonin et la cité de Cahors (2) ; le cardinal de Saint- Ange et le comte de Champagne proposèrent une combinaison qui fut aussitôt agréée : le comte devait payer au roi, tous les ans, quinze cents livres de Tours pour la garde des châteaux que le prince retenait sous sa main, pour sa sécurité et pour celle de l'Eglise ; les deux domaines contestés avaient sans doute une véritable importance ; mais, en les abandonnant,
(1) Père Labbe , tome 1 1 , p. 450.
(2) Collection Doat , tome 7c , f" 221 .
\r lomlc SI' (li'liviail (l'une drttf cjui devait (^Iro pour lui, (i.iiis sa silualioii acIuclU- , un pcnildc fai'ileau; il les uhan- «Iniina. Uii\nniii(l \'ll a\.iit une dctu- bien plus pesante encore : il s'était engagt? i\ j)a\i'r à l'I'^glise la suinine de tli\ mille mares darueiit, einimie indemnité des maux qu'elleavait soufferts pendant la izuerie. Celait une hiurde aggravation aux charges qui pesaient sur ce malheureux comte; déhiteur de 1 l'église , il s'humiliait devant elle. « S'étanl présentés » devant nous, écrivait (Irégoire IX à son légat, les envoyés " du noble seigneur, Raymond, nous ont demandé avec » dévotion et prière de vouloir bien accorder un délai pour > le paiement des dix mille marcs qu'il doit à l'iilglise » (1). Le pape se rendit à la prière du comte de Toulouse.
Ainsi, dans celte persécution de l'hérésie, un double molif faisait agir Raymond VII ; il flattait l'Eglise, qui était pour lui un redoutable créancier; il remplissait peu à peu son lise évidé; il se préparait les ressources nécessaires pour satisfaire à ses engagements; l'Eglise avait sur lui une j)iise terrible; acculé dans une impasse d'où il n'était sorti (pien si - Linanl le traité de .Meaux , le c(tmle a\ait contracté des obligations qu'il entendait l)ien sans doute ne pas acquitter de si tut : mais l'Eglise pouvait, un jour ou l'autre , le rappeler rudement à l'exécution de ses promesses; elle pouvait exiger, outre les dix mille marcs d'argent, l'accomplissement du \(i'u, (ju'il avait fait, d'aller, pendant ein<i ans, guerroyer en Palestine; il fallait la llediir, la ménager : de là, ces vio-
(I) Père Labbe, tome 11, p. 3r.'J.
Icnces sur les hérétiques, qui étaieni comme les boucs émissaires des faiblesses, des misères, des malheurs du comte ! Ouelle différence entre ces instants si sombres et ce jour plein de lumière qui vit Raymond VII et son [hmc accueillis s<ms rormée par les chevaliers et les bourgeois d'Avignon ! Ouel changement dans l'attitude du jeune comte , dans les préoccupations qui assiégeaient son esprit, dans les scnliinenls qu'il éprouvait, sans doute aussi dans les idées de ceux qui l'entouraient ! Quelle prose après tant de poésie ! Oue de calculs, d'intrigues, de menées, de bassesse même après tant d'héroïsme ! Dans quel passé lointain et confus ne devaient pas apparaître les souvenirs de ce que Uayinond VII avait fait, dit, pensé dans son Age héroïque! Autres temps, autres soins : relu dans un pareil moment, le poëme de la croisade ressemblait sans doute à une amère ironie. Ce n'était là cependant qu'une crise ; Raymond Vil devait la traverser et en sortir ; l'avenir était fermé devant le dernier des Raymonds ; l'espérance n'existait guère pour lui; néanmoins, sa situation présente s'améliora; en 123 4, sur sa prière , Louis IX adressait , à Raymond Béranger de Provence , l'ordre de restituer au comte de Toulouse, dans l'espace d'un an , tous les biens qu'il lui avait enlevés depuis le siège d'Avignon (1). La même année, Frédéric U lui rendait le Comtat venaissin et le rétablissait dans sa dignité de marquis de Provence (2) Déjà Marseille, qui avait uni
(I) Dom Vaissète, édition tJu Mège, tome 5, \>. 6'9. (2jlil.,p.382.
n ses pouvoirs niunicip;iii\ les droits de ses iinciens viconitcs, avait, en i2:^0, appelé Haymond VII contre le comte de Provence, Raymond Bérenger , auquel elle refusait toute obéissance. Le comte de Toulouse força celui de Provence à lever le siège (piil avait mis (lc\aiit la grande cité municipale ; Marseille céda à son libérateur, pour en jouir , sa vie durant, la ville l)asse, généralement appelée la ville vicomtale.
Non-seulement llaymond \T1 recouvrait ses anciennes possessions, non-seulement il en reculait les limites, mais au cœiu' mi^'uie de ses domaines , son autorité, moins contestée, s'affermissait. La guerre de la croisade avait passé, comme un niveau de fer , au-dessus de cette société féodale ; des résistances audacieuses, indomptables, se continuaient bien encore ; mais elles étaient isolées, plus inquiétantes pour les Français et pour l'Eglise que pour Raymond Vil ; partout ailleurs, les liens entre les vassaux et le comte se resserraient ; des honnnages nuiltipliés , rapportés par dom Vaissète, inscrits dans le carlulaire de Raymond \\\ , accusent les progrès de son autorité suzeraine. En ^^36, c'est Raymond de Turenne qui fait hommage au comte de Toulouse pour le chAtcau de Brassac, qu'il possédait dans le Ouercy (1). En 1239, c'est Pierre d'Adhémar, pour son chAteau de Tournon et autres: en 1240, c'est Pierre, vicomte de Lautrec, pour son cluMeau de Bruyère. Il est inutile d'ajouter ainsi, les uns à la suite des autres, les noms de
(1) Dom VaisstMi", niition Du Mi^ptc, tome .'>, y. 5'28-5'29.
tous les barons et chevaliers qui vinreiif fiiiiv, ;uipivs de Raymond VII , acte de vasselago.
La puissance du comte s'étendiiit sur des bases plus solides que les serments d'un baron ; un grand nombre de biens-fonds, fiefs, censives, se réunissaient à son domaine direct. Si la guerre avait été désastreuse pour le comte de Toulouse, elle ne l'avait pas moins été pour ses vassaux , qui s'étaient échappés de ce grand naufrage , nus, dépouillés , épuisés : la plupart , sur des fiefs souvent dévastés , avaient de la peine à subsister , ou du moins étaient incapables de remplir les obligations attachées à la possession de ces terres ; ils les vendaient ou les donnaient au comte , afin de s'assurer un protecteur. En 1236, Raymond Vil achète, aux tuteurs de Guillaume Unaud, tout ce que le père de cet enfant , Raymond Unaud , une des victimes posthumes de l'inquisition , possédait dans la forteresse de Lugan (i). Raymond Jean lui vend toutes ses possessions dans la ville de Cépet (2). En 1230 , Giraud de Gordon donne au comte de Toulouse tout ce qu'il possède auprès de Sauveterre , de Montcuq et de Montaccis (3). Le pouvoir du dernier Raymond s'étend aussi aux dépens des libertés municipales. S'il doit accorder à Toulouse , à la cité et au bourg . la pleine et entière possession de leur consulat , il est dc!dommagé de ces concessions dans d'autres villes de ses domaines. Il semble qu'un sentiment général de lassitude se
(1) Cartulaire de Raijmonil VII . p. 178.
(2) Id. , p. 16-2.
(3) lil., p. 10-2
cfiiiiiuuiiiijiu' il tuulc la .soLK'lf iiu'iuJiuiialc , depuis le soiiiiiu'l le plus élevé jusqu'aux ilcniiéres assises: le comte ab- (Iii|ii(' (l.iiiN !('> mains de l.i idN.iutc t-l dt* TKizlise ; les \ilk'S, dans celles du cunile. IJi I2i-'), la cuiniiiniic de Moissac aliandonne à Ua\ni<ind \li ou à son Itailli le druil d'élire les consuls el de iceevoir les plaintes et accusations sur tous les délits et eiiiiie> 1 . — l.a nii^inc année, les habitants lie Caslelsarrasiii iuiileul ceux de Moissac (2). llajinond \ Il est plus maître dans ses domaines que ne l'ait été pcut-èlre .lueiui de ses aïeux. I^sl-il aus>i indepenilanl ?
L'iiuniiliiitioii subie par le lonile de Toulouse a\ail iiu- }>rimé à son àine un pli l.ital ; celle ànie ne devait plus se redresser. Remis des suites de la guerre eflroNable qu'il avait soutenue, disposant d'un pouvoir mieux concentré dans ses mains , il ne retrouva pas néanmoins cette fierté hautaine el juvénile qui faisait tressaillir le c(L'ur des chevaliers el des troubadours du midi : soumis à la sur\cillance de l'Eglise, il se sentait p.iraUsé par ce regard défiant tpii s'.ilt.iehail ;i tous ses mouvements, ii tous ses pas, à tous ses gestes. — Sa conduite, ii partir du traité de Meaux , manqua toujours de franchise el île netteté. Deux prises (larmes ne firent que l'enfoncer plus avant dans une situation dont il ne pouvait pas se dégager. En 1239, il est aux prises avec le comte de Provence, l'allié du roi de France (3). I'end;iiil ipiil se biit sur les bords du KhAne , un mouve-
(ij CailuL, \i. 'i.
(2) Id.,1). 186.
(3) Giiillaiiiiic (If Piiyl;uHrn>, llisl. de France , loiiu' 19, p. '2i\.
nienl féodal , religieux et national se produit sur ceux de l'Aude. Le comte de Toulouse revient vers ses Ktnts ; sommé par le sénéchal de seconder les armes rovales contre le> rebelles, il élude cette sommation ; et son intervention . avec celle du comte de Foix , assure la paix aux dcrnicis champions du midi , (jui peuvent, avec leurs arnios cl leurs montures, sortir du chAteau de Montréal, où ils étaient assiégés.
En 1242, nouveau soulèvement du midi, qui se rattache à une coalition générale contre la France ; les comtes de Toulouse et de Foix s'allient avec le comte de la .Marche et Henri lll d'Angleterre; le comte de Foix , séduit par les promesses de la France, se tourne contre Raymond VU : c'était une représaille de l'abandon où le comte de Toulouse, en 1229, avait laissé Roger Bernard. Raymond VII, découragé , n'eut d'autre ressource que d'implorer la clémence du roi et l'intervention de l'Eglise. 11 alla lui-même chercher sa grâce à Lorris en Gàtinais , où l'évêque Raymond de Falgario le réconcilia avec Louis IX. Le voilà placé plus étroitement encore sous la dépendance de l'Eglise et de la royault'-. Ce n'était pas pourtant de ce côté que l'entraînaient ses sympathies ; ouvertement, il témoigne aux prélats la plus grande déférence ; en secret , il tend la main aux hérétiques et aux faidits ; il excite le mécontentement des uns et trompe l'attente des autres. La force, qui lui est peu à peu revenue, ne lui a pas rendu assez de confiance pour lui permettre de conformer sa conduite à ses sentiments. En remontant peu à peu du bas-fond où il était tombé, lors du traité de
— ;jd8 —
M»'im\ , il iiNiiit lU'iix ilof^rcs à tVancliir ; en iitU'iyiiaiil If pri'inin-, il imuNait as^cz do liberté d'esprit pour épi"ou\er (le nouveau des senlirneiils , (jue la coiiseienee des einl)airas à vaini'i'e, des dilTieullés a surnionter , la crainte, l'iiii|uietude, avaient un induienl étouffés en lui, aux heures les plus sombres de la erise de 1230 : en s élevant au second , il ne se serait pas contenté d'ouvrir son Ame aux sympalliies , aux. passions, qui jadis y avaient réi^né sans partai^e ; il les aurait hautement étalées; il aurait atteint une seconde fuis le niveau inor.il au-ilessous ducjuel il était si fort tombé ; mais il ne dépassa guère le premier degré.
En 123ii, révoltés par les scènes odieuses dont l'inquisition les rendait témoins , irrités des progrès envahissants de la juridiction et de la tyrannie des Frères prêcheurs, les consuls de Toulouse mettent les Dominicains à l'interdit, les bloquent dans leur couvent, et font, à son de trompe, publier d.ms Toulouse la défense de rien leur apporter, de rien leur donner, de rien leur Ncndre (1). Pendant trois semaines, des gardes veillèrent aux portes du couvent. Cette énergie , déployée par les pouvoirs nnuiici[)au\ , ne pénétra pas jusqu'à l'àme de Raymond ; de nouvelles exhumations excitent dans Toulouse une nouvelle indignation. Les capitouls s'efforcent de ranimer le comte , qui a juscpi'ici souffert , avec une étrange résignation , tous les excès des inquisiteurs ; le comte n'ose pas se mesurer avec cette redoutable puissance ; il supplie les Dominicains, il les prie de vouloir bien, par
(I) Penin, Moniintenla hisloriœ, etc. (siecttlunt priinum) , p. 48 bis.
îimour pour lui ( omore sui ) , suspendre un instant leurs procédures ; les Dominicains écartent avec un dédain superbe « ses frivoles raisons ». — Il faudra que les excès de linquisilion s'aggravent encore pour pousser Raymond à bout , et le faire passer de la prière à une résistance ouverte.
Les baillis et agents du comte , d'ailleurs , hommes énergiques, audacieux , dévoués à l'hérésie , comme Pons de Grimoard , l'ancien sénéchal du Quercy, sentent ses dispositions , comprennent à demi-mot , vont au-devant de ses ordres, devinent sa pensée, la dépassent, l'exagèrent. Si Olhon de Barège ne fait qu'obéir à ses instructions, en défendant , en pleine église . à Moissac , de se soumettre aux pénitences imposées par les inquisiteurs (1) , Raymond d'Alfaro consulte plutôt la haine secrète du comte que ses ordres formels (2). Bailli d'Avignouet , Raymond d'Alfaro mande Wilhem de Planha, et va l'attendre dans le bois d'Antioche , auprès de Mas Saintes-Puelles. Le bailli fait jurer au chevalier le secret le plus absolu , et alors il lui révèle la conspiration qui doit aboutir au meurtre des inquisiteurs ; le comte de Toulouse , son seigneur , n'avait pu trouver, ni dans Pierre de Mazairoles , ni dans les chevaliers du Puy, des hommes décidés à frapper frère Guillaume Arnaud et ses compagnons ; Raymond d'Alfaro avait conçu la pensée de s'adresser à Pierre Roger de Mirepoix , à ses che-
(1) Doat, tome22,f«i5.
(2) Id. , fo 293-294.
— l.fiO — v.'ilicrs, ;i stvs lioiiiiiifs d'jiinirs. tl Williciii de Plinihii dcNiiil st'iv ir d'iiilfrmt'diain' cniro Avii^iioiict et Monlst'f^ur.
ri.utcs CCS liiimcs sont ci ivclopjx^cs d'une ohscuiilc siiiisiic. I,;i main du cdinlc de 'l'ouioiisc y csl-cllc resiée étrangère "M-'.sl-cl le piii-e du SAUix versé ;i AviLiiioiiel ".' Toute la responsaliililé de ce lueurlre doit-elle rel<>n)l»er sur Ua\inoiid d'Alfaro et sur Pierre Hogcr de Mirepoix? I.a lumière de l'iiisloire ne pénètre qu'à peine ces recoins, tout remplis de fénèhres : le comte de Toulouse apprit sans doute en mi^mc temps la mort des iurjuisiteurs , et le complot dont elle avait été le but ; mais la pensée de cette conspiration , audacieusement conçue et exécutée par \o bailli d'Avignonel , n'est-elle pas un fruit de cette haine sourde et ténébreuse qui germait en silence dans le cœur du comte de Toulouse? Si l'attitude du comte avait été plus décidée, plus franche, un bailli ne se serait pas senti autorisé à faire égorger, sous ses yeux, des incpiisiteurs ; l'officier de Raymond Vil ne faisait (pie jirendi'c une iuitiali\e, abandonnée ])ar le comte : et il agissait dans le sens oii reulraînaient ses violentes passions.
I.e meurtre n'est pas seulement un crime : il est une des plus grandes aberrations du fanatisme religieux ou politiipie : frère Guillaume Arnaud et les autres inquisiteurs tués et dépouillés , Raymond \TI ne fut pas plus libre. Cet assassinai, dont (III lit ivMuonter jusqu'à lui la responsabilité , devint loccasion de nouvelles démarches humiliantes. L'Eglise est iriitée ; le roi vengera chèrement les moines égorgés : le comte de Toulouse implore humblement l'intercession de sa
parente , la reine Blanche ; cVst elle ([ui doit obtenir du nii le pardon de Raymond \\1.
Une épreuve suprême attend le comte de Toulouse : l'hérésie , la liberté , la chevalerie méridionale se défendent encore derrière les remparts de Montségur ; c'est un dernier foyer de résistance ; il faut l'éteindre ; le comte a promis son concours; les défenseurs de ce chAteau ne comptent pas moins sur lui ; il joint ses troupes à celles des assiégeants : il envoie des secours aux assiégés ; malgré ses nombreuses défections, Raymond était toujours regardé par les chevaliers de Montségur comme leur protecteur et leur champion ; leurs yeux étaient toujours tournés du côté de Toulouse ; toutes les espérances qui leur venaient de ce point de l'horizon, enflammaient leur courage. — Un jour, c'était Isarn de Fanjeaux, qui envoyait des hérétiques au château de Montségur (I), à Pierre Roger de Mirepoix ; ces messagers encourageaient les ch;\telains assiégés ; il fallait tenir jusqu'à Pâques ; le comte de Toulouse arrivait avec un grand secours fourni par l'Empereur. Cependant l'anxiété grandissait parmi ces derniers champions de la liberté méridionale. Oii était le comte de Toulouse ? Que devenait-il ? Pierre Roger de Mirepoix interrogeait Isarn de Fanjeaux , et celui-ci répondit que le comte de Toulouse « faisait bien ses affaires » ( faciebat bene négocia sua); il s'était marié : avant la Noël il serait sous les murs du château (2). Des signaux de feu sur
(l)Doat,tome24, f» 168.
(2) Ici. , fo 170.
SOS
It'.s inoiihii^iu'S avcTlissijit'iit l'ici rc de Miri'pdix cl si'S tumpaf^iions (le hi prétendue boniu' forluiu* du cunile cl de la dt'livnuue que semblait leur promeUre son arrivée trioniplianle. Un instant même, ces espérances parurent prendre plus de consistance. — Un des ingénieurs célèbres de cette époque, Bertrand de Baccalière de Capdenac entra dans le chiMeau pendant la nuit; il fil des machines pour b;illrt* celles du roi ; et un jour, dans une lice, il s'écria ouvcrU'ment devant tous : « Hommes, il ne faut point vous le celer : a sachez que Sicard d'Alaman , Bertrand Rocca , baillis du » comte , m'ont envoyé à votre secours , sur les injonctions » du comte même, qui leur a écrit à cet effet. — Résistons » à l'armée, tenons contre elle sept jours encore et nous » sommes délivrés » (1). De ces promesses secrètes, de ces secours envoyés sous main, à une haute et éclalanle intervention, il y avait un pas immense. Le comte de Toulouse ne devait jamais le franchir. Embarrassé du rcMe qu'il jouerail pendant le siège de Montscgur , il restait un an entier en dehors de ses Etals ; il n'y revenait que lentement , pas à pas, et n'y rcutrail définitivement qu'en Mï't [i): il ne voulait pas être témoin de cette triste agonie de sa chevalerie : à mesure que les dangers s'amassaient autour de l'inexpugnable forteresse, l'espoir du secours si souvent annoncé reculait , comme une fantastique chimère : le cluMeau fut enfin enlevé; les seigneurs et chevaliers de Monlségur comparurent
(l)Iil.,f" m.
(2) Dom Vaissèlc , édition Du Mége , tome G , p. 58.
(ievant l'inquisition et leurs dépositions remplissent les longues pages in-folio d'une grande partie du lonie 22 de la collection Doat. Avec le château de Montségur, qu'il avait abandonné, tombait le dernier prestige de Raymond VII. Quand on reporte ses regards vers les exploits du jeune comte, on se croit déjà à plus d'un siècle de cette grande et glorieuse époque de l'histoire du midi. Les événements se sont hâtés; les hommes se sont vite usés; toutes les espérances qui s'attachaient aux premiers faits d'armes du fils de Jeanne d'Angleterre ont été trompées ; le poëme qui s'en était inspiré a vieilli ; les hommes du midi devaient l'écarter, comme on écarte le souvenir d'une illusion détruite et d'un vœu trompé.
CHAPITRE II
Les mœur^ de la féodaliff' mëridionalo , après la guerre , ne sont plus les mo'iirs delà ft?odalité , dont le poënie de la croisade ciiante les exploits. — L'ancien idéal chevaleresque s'efface rapidement dan< des âmes dominées par l'Iiérésie, emportées par le fanatisme, troublées par les révolutions dont elles ont été témoins, et livrées, au milieu de ce désordre moral, à tous leurs instinct > avides et pillards. — Disparition des vertus chevaleresques. — Abaissement des caractères.
Expression d'une époque héroïque et enthousiaste , ( ipoëme ne fut bientôt plus senti , compris et goûté dans la société du midi , épuisée par les longues et sanglantes luttes de la croisade, exaspérée par Tinquisition. — Idées, sentiments, passions, tout y était trop large pour ces ùmes resserrées et contractées. Le senliinent religieux , (jui aniiiu' cette épopée, n'avait ni celle élroitesse exclusive qui esl le partage d'une intolérante ortljodoxie , ni l'Apreté fanaticme qui est un des traits caractéristiques de l'esprit sectaire : — c'était un catholicisme large el libéral. Au moment où le concile de Toulouse enveloppait dans un réseau de prescriptions formalistes tous les actes de la vie religieuse , retirai! aux fidèles les livres de l'Ancien el du Nouveau Testament , et ne laissait entre leurs mains que le Psautier, le Bréviaire
cl les Heures do Ui bionheurouse Marie (P, l'orthodoxie du poêle ne devait pas sembler moins hérétique que l'hérésie la plus manifeste. D'autre part , la modération (jue le troubadour conserve même dans l'expression dos plus justes griefs (lo SOS compatriotes et dans le récit des plus grandes iniquités <lo l'Eglise, n'est plus en harmonie avec les dispositions de cos cœurs gonflés de haines , chargés de ressentiments. Tra- ([uée, poursuivie, menacée, l'hérésie devient sombre et farouche ; le fanatisme répond au fanatisme, le meurtre à l'op- [)ression. Après l'enquête inquisitoriale poursuivie au concile (le Toulouse (1230), le soin qu'on eut de tenir secrets les noms des témoins ne put les soustraire au poignard. André Calvet , le sénéchal du roi, fut attaqué dans un bois et égorgé (2).
I^hérésie et la chevalerie, qui s'étaient déjà réunies pour l'amener et défendre les Raymonds dans leur capitale , resserrèrent encore les nœuds de cette alliance ; mais dans ces temps sombres et tristes , ce no furent pas les idées chevaleresques qui dominèrent : l'hérésie prit le premier pas , la chevalerie fut reléguée au second rang. Les troubadours ont fait place aux bons hommes. Les chevaliers escortent les apôtres de l'hérésie, les abritent derrière les murailles de leur château , les prennent pour juges et pour arbitres ; ces châteaux deviennent des centres de petites sociétés théocmliques (3).
(1) Père Labbe, tome 11 , p. 430.
(2) Hist. de France, tome 19, p. iU.
(3)Doat, tome 24, f» 75.
Guilabert de Castres , l'évèque des h('rétii|ues , manda à Raymond di' Pdrellf de
l.a (Toisiidc et l'iiKinisitioM ir;i\.ii(Mit (M1 ju'Muralors (iiniii seul résultai, celui ilc rt'iidi'c l'cmpiro <!(• riK-rt'sit' plus al»solu : (le là , un chaiigcnitMif proloud dans les idées et le.s iniruis de la fc'odalité: rancicn idéal chevaleresque s'effarait trait par trait dans ces imaij;inations assombries. Pouvait-on soni;er à ressusciter les anciennes splendeurs féodales? Des
venir au-devant lif lui; Fiaynioml ilc Pérolle s'avanra, avec plusieurs de ses dwvaliers, jusqu'au pas de las Portes; il y trouva Guilabcrt de Castres, suivi fliplus de trente liér(!tiques ; les chevaliers Isarn de Fanjeaux , Raymond Sanclie dr Rauat , Pierre de Mazairolles et autres les y avaient amenés ; 'tous réunis , ils se rendirent à Massabrac; les chevaliers firent entrer dans le château Guilaberl, qui avait froid ; ils y restùrent jusqu'à l'aube. Au point du jour , Isarn de Fanjea\i\ . Raymond Sanche de Rauat , Pierre de Mazairolles prirent congé des héri'tiipieet se retirèrent ; Raymond de Pi'ri'lle et ceux qui l'avaient suivi conduisirent Gnilabert et les autres hérétiques à Montségur, les introduisirent dans le château ; le> hérétiques y restèrent, non comme des réfugiés, mais comme des maîtres, comme des juges. Une querelle s'était élevée entre Pierre Roger de Mircpoix et les hommes de la Roque d'Olmes ; le débat fut porté devant l'évéïpie hérétique, Bertrand Martin, et les deux parti(s s'en remirent à l'arbitraire du parfait ; elles se déclarèrent prêtes à accepter son jugement dans toute son étendue. "
Les hérétiques ne se contentaient pas de veiller sur les intérêts spiriluels des chevaliers de Montségur ; ils ne cherchaient pas seulement à calmer les querelles , à faire cesser les différends ; lorsque la guerre venait battre les murs du château . lorsque le comte de Toulouse assiégeait Montségur, ils s'employaient activement à l'approvisionnement de cette forteresse ; * Pierre de Mirepoix , avec tous les chevaliers et sergents de Montségur, allait à travers les villes pour rassembler devivres; les hérétiques les suivaient, et lorsqu'ils trouvaient du blé. de la farini'. des fèves, des légumes , ils les dirigeaient sur Montségur. La chute de ce château nit précédée de trois ans par celle de Montréal ; les chevaliers méridionaux , qui s'étaient levés à la voix deTrencavel, le fds du malheureux vicomte de Béziers , s'y étaient réfugiés; le sénéchal du roi de France, Jean de Beaumont, les y assiégeait ; iiendant ce siège, les hén''ti(iue> recevaient l'adoration des hommes d'arme> ou chevaliers dont ils excitaient et soutenaient le courage. *
• Doit, tome 22, f» 121
• Id. . f 273-274.
• Iil., tome 23, f" 18G et seq.
paroles comme celles que Uaymoml Vil et Guy de Cavaillon avaient échangées en marchant sur Avi|;non , pouvaient-elles être prononcées sur les remparts de Montréal ou de Montségur? Les sentiments mondains, qui animent le poëme de la croisade, les espérances rayonnantes de jeunesse, de vie, qui brillent à travers ces récits épiques, ne sont plus que des nV ves depuis longtemps évanouis. Si le mouvement hérétique fut en partie une réaction contre les mœurs chevaleresques , cette réaction atteignit son plus haut degré d'énergie pendant les années qui mesurent la seconde partie du règne de Raymond Yll.
11 ne faut pas se faire néanmoins une fausse idée de l'influence que l'hérésie exerça sur les chevaliers qui en furent les derniers champions ; nous croyons, avec M. Schmidt, a la sincérité du sentiment religieux qui prosternait les barons et les hommes d'armes aux pieds des hérétiques parfaits. Tant d'illusions évanouies, tant d'échecs, tant de revers, tant de coups inattendus avaient donné aux hommes du midi un esprit plus grave , plus triste, plus sérieux. Isolés dans leurs châteaux, ils avaient devant eux la menaçante perspective de l'immuration ou du bûcher; ils voyaient quelquefois, comme Raymond de Pérelle , leur fille , leur femme ou leur mère périr dans les flammes; un grand vide se faisait dans les cœurs ; les paroles des ministres de l'hérésie pouvaient seules le combler. Néanmoins, l'attitude de ces chevaliers n'était pas celle d'une pieuse et inerte résignation. Ils s'attachaient à l'hérésie, non-seulement pour recevoir les consolations que ses apôtres donnaient à leur àme, mais aussi, et surtout, pour
la proli'fiiT , la «léR'iulre et la vcnj^er; rhéivsie riait conuiu' le tlcrnicr I.iinlx'au de la lilicili- mi'ridionale ! Ces barons, ces tliAlolaiiis ctaient îles hommes d'armes, nés pour l'aelion, lial)itués au pillaye et aux brulalilés des guerres féodales; tous les sentiments (pii s'éveillaient dans leur Ame, partieipaienl aussitôt à cette fougue violente et ne faisaient que l'exciter. Le respect de la \ ie leur (Hait incoium; un meurtre ne leur ré[)ugnait pas au besoin. Malheur à celui qui osait soupçonner la foi d'un de ces barons et pouvait devenir pour lui un dangereux dénonciateur. Lassassinat du sénéchal royal, André Calvet, n'eut pas d'autre cause (1). L'hérésie, <|ui implorait le secours de ces seigneurs et qu'ils couvraient de leur protection et de leur sympathie, venait à eux effarouchée, meurtrie, ensanglantée. Toulouse et plusieurs autres grandes villes avaient été terrifiées des excès de rinijuisilion ; les scènes les plus odieuses avaient eu lieu dans la cité des Haymonds (2). Ces spectacles, retracés aux chevaliers de Montségur par les pèlerins qui venaient, comme Haymond Roger de Toulouse (3) , y adorer les parfaits de la secte, ne devaienl-ils pas les endammer de colère et leur laisser au cœur de sombres passions vindicatives. Les défiances de l'inquisition grandissaient avec ses excès; elle interdit le passage outre-mer (concile de ^'arbonnc 1235) (4) : elle craint que Id perfidie des hcrvliqucs ne les amène à violer
(l)I)oal, tome 21, f' 35.
(2) IVnin, Monumenla , elc. , \\. tO
(3) Doal, tome 22, p. LT).
(i) Père Lalilie, tome 41 , \>. 48'.).
leur serment : elle redoute leur réunion sur les phii^cs lointaines de la Palestine: elle aime mieux les disperser au\ différents lieux de pèlerinage. Si les innnurations sont moins nombreuses, ce n'est pas que les rigueurs de l'I-lglise s'adoucissent (1) ; c'est qu'on n'a plus l'argent nécessaire pour faire bâtir les murs, c'est que les pierres et le ciment lui-môme font défaut.
A ces rigueurs du catholicisme les champions de l'hérésie proscrite devaient répondre par de sanglantes représailles. N'étaient-ils pas solennellement provoqués du haut de la chaire? En 1234, lors de la fête de saint Dominique , après un des plus tristes exploits de l'infjuisition , Pons de Sainl- (iilles, le prieur des Dominicains de Toulouse , prêcha devant le peuple , et se tournant vers l'orient et l'occident , l'aquilon et le midi, il jeta, d'une voix retentissante, successivement aux quatre coins de l'horizon ces paroles superbes : «« De la part de Dieu et de saint Dominique, à partir de cette » heure, je défie les hérétiques, leurs croyants, leurs fau- ') leurs » (2).
Ce n'était pas seulement leur croyance que les chevaliers devaient défendre, c'était leur personne môme; leur sécurité et leur dignité étaient en jeu. En 1230 , le cardinal Romain de Saint-Ange dirigeait l'inquisition contre les hérétiques du midi ; la vieille féodalité méridionale fut , dans ses mœurs et ses croyances, l'objet d'une sévère enquête ; et Bernard
(1) Père Labbé , tome 41 , p. i'JO.
(2) Percin, Monumenta, etc., p. 49.
— ÎSTO —
Ollioii t'-l.iit |»I;irr on It^le de li liste dos barons suspects (4}. L;» vcnuo.inrc ne si* lit p.is iittciidrc, ce fut une barbare protcstation. llcrnard île Coiumiiiyos et (juelques autres vas- .s;ui\ du comte de Toulouse avaient saisi aux pieds de l'auti'l un moine, sous-di;i(Mo ;m monastl're de Conches, l'avaient blessé il mort , iMitraînô liors de l'Kglise et attaché au i/ibel , au Liiand opprobre de Jésus-Christ et de tout le clergé (2) ; \u\ ermite l'avait détaclx' à moitié mort ; ses assassins l'avaient de nouveau pendu.
Voilà les passions (pie l'inciuisition développe chez ceux (lu'elle menace. La croisade fut , sans doute , une grande ini- (piité ; le sang coula î» flots ; la tyrannie de Montforf fut intolérable : comparée pourtant ;i l'inquisition , la croisade fut presque un bienfait pour les hommes du midi ; car elle provoqua chez eux le plus bel élan d'héroïsme , dont leur histoire ait gardé le souvenir ; le poëme de la croisade fut inspiré par ce souffle épifjue qui passa à travers les cœurs, et tomba Iniiidciuent, le jour où les tei leurs de l'inquisition planèrent sur le iiiiili. Les croisés ('taieiil poussés par des passions basses, mais i» ces passions se mêlait né^inmoins un héroïsme dont Montfort , Foucauld de Brézy nous présentent les différents types. L'héroïsme combattit l'héroïsme ; la croisade, c'était au moins la guerre au grand jour, en plein soleil: l'étaient de sanglantes batailles où les champions des deux causes opposées se voyaient , se rendaient justice , s'admi-
(1)I)m;ii, iniii.'ii, f" :n.
(i)L;iMH-, l.mie il , (i. 360.
raient même. Celaient des faits d'armes dignes de Charlemagne , de Roland et des paladins. C'était une chanson de gestes en action ; et le poêle n'a eu qu'à reproduire fulèloment les événements dont il était témoin , pour mettre son récit au niveau de l'épopée. L'inquisition , c'était la guerre sourde , la guerre dans les ténèbres ; c'étaient des coups partant d'un tribunal enveloppé de mystères ; l'arme qu'employaient les assaillants servait aussi à repousser leurs coups ; ce fut un combat dans la nuit , à armes discourtoises ; d'un côté la condamnation inique , de l'autre l'assassinat ; d'un côté le bûcher , de l'autre le poignard. Les grandes épées de bataille se rouillèrent dans leurs fourreaux. On ne marchait pas à cette guerre, en répétant les chants qui exaltaient les hauts faits des héros épiques du siège de Toulouse ; ce n'étaient plus les mêmes sentiments, ce n'étaient plus les mêmes passions , ce n'était plus la même inspiration ; plus d'enthousiasme , mais de la vengeance ; plus de patriotisme, mais de la haine ; les cœurs n'étaient pas dépourvus de courage , mais ce courage était employé à des fins indignes.
Les ressentiments sinistres que l'hérésie opprimée, martyrisée inspirait à ses défenseurs , à ses champions hâtaient la décomposition de l'ancien idéal chevaleresque. Sous la chevalerie, on voyait reparaître, dans toute sa nudité, la féodalité brutale, avide, rapace. Tout le vernis , que la société méridionale avait répandu sur ses mœurs violentes, s'écaillait rapidement. Le midi n'avait pas pu supporter un tel orage sans être remué dans ses plus noires profondeurs. La fange montait à la surface , et cet aspect inspirait une amère
Irislosso ;ni plus ^r.intl |ioi''t(' de ct'IlL' (''potiuc , au saliiiipii' l'ii-rrc Ciiiliiiil , (jui a saisi la vt'Tital)I(' ins|)iratiuii de ces ii'uips lU'sastrt'ux , cl (pii a jvwfiiis (iuel<pi(*s t'rlios alfaiMis ri lointains do .luvt'ual. « Tout ainsi, s'écric-t-il , (|u'un grand .< vent d'aventure trouble la mer et fait sortir les poissons, " ainsi est en ce siècle troublée la ijent par un nciiI inipé- " lueux qui met à découvert les creurs des faux inenson- » gers, déloyaux et traîtres » (1). D'ailleurs, plus d'opinion publiipie : lii voix des troubadours se taisait ; la parole lihi-e de ces poêles du midi avait jusqu'ici contenu les excès des seigneurs, et leur, avait fait garder dans leur conduite une sorte de bienséance extérieure au moins ; la chevalerie maintenait la féodalité dans de justes limites : maintenant , celle barrière est brisée ; ce contrepoids des passions féodales nexiste plus , elles se déchaînent ; la vieille société méridionale recule brusquement jus([vi'au onzième, juscpùiu dixième siècle. — Pierre Cardinal et tous les poêles qui osent encore parler, accusent, avec des traits pleins d'amertume, ce retour vers la barbarie, et il y a Iroj) d'accord , trop d'ensemble, trop d'unanimité dans leurs plaintes répétées et monotones, j»iiur ([uelles ne soient ([ue le va.nue dt'veloppemciil d'un lieu conmiuii qui ne s'appuierait pas sur la rt'alilé.
Si les mdnu's de toute celle société, en général, étaient ainsi dépravées , si partout des instincts violents, des appétits grossiers s'étalaient ainsi sans pudeur, ne devait-on pas , il plus forte raison , avoir à regretter de semblalïles écarts
(I) Rnynouai'd, Poésies niiijiii. des IrouhtKhurs, lonie -l, y. 358-359.
dans CCS châteaux où s'étaient réfugiés les derniers et vaillants défenseurs de la liberté du midi "? Prosci-its , condamnés , entourés d'un cercle de haines , ils étaient en guerre avec tout le pays avoisinant ; le pillage était presque rendu légitime pour eux par la situation extraordinaire où ils se trouvaient placés. Cette vie de bandits avait ses excuses, mais ce n'en était pas moins une vie de bandits ; et le fanatisme religieux ne faisait qu'ajouter un ferment aux vieilles passions féodales : Guillaume de Puylaurens , racontant les représailles qui suivirent la grande enquête inquisitoriale , n'en a peut-être pas calomnié tout à fait les auteurs , lorsqu'il prête à leur conduite des motifs tout autres que les emportements du zèle religieux : « Us voulaient revenir aux vo- » missements de la guerre , et faire renaître les maux pas- » ses , afin de profiter du tumulte de cette paix rompue » pour exercer leurs rapines en toute liberté » (1). Presque tous les châteaux où des chevaliers indigènes avaient abrité leur rebelle indépendance, étaient suspendus, comme une menace perpétuelle, au-dessus du pays soumis : Réceptacle d'hérétiques , de meurtriers et de larrons , c'était ainsi que le sénéchal royal de Béziers , Pierre d'Auteuil , désignait le château de Quéribus, dans l'appel et la demande de secours qu'il adresse à l'archevêque de Narbonne (2). On sait la vie que menait Alaman de Roaix , devenu un véritable faidit. Lorsque Raymond d'Alfaro préparait la trame dans laquelle de-
(1) Guillaume de Puylaurens, Ilist. de France , tome 19, p. 224.
(2) Père Labbe, tome H , p. 753.
\.iii'iil j)i'rii- lf> iii(iiii>it(Mir.s , suii messager '1) trouva occuni's il j)illi'r, (liiiis les t'rivir(»ns du cliAleau de Hraiii , l'icire H,i\iiii>ii(l ilr Pl.iiilia, t't (iuillauMic dr l'Iaiilia, (jue li' bailli (lu fiiiule de Toulnusc de\ail euii)lr»yi'r (•(nnnic inlernicdiaire. La femme de Guilliuitne de Planha avait re»;u en déjxM , de Pierre Uoger de Mirepoix , eirKj ecnts deniers ([ui étaient le fruit de ses rapines (2).
Le triste exploit de cette lutte sans grandeur i-nlie la féodalité méridionale il ritiquisition , fut le lueurti'e des Frères prêcheurs, à Avignonel. l--tudiée de près, cette sanglante représaille se rapetisse singulièrement et permet d'apprécier le niveau moral de la société méridionale à cette époque ; des instincts de pillage se mêlent à celui de la vengeance, et la férocité des paroles des chefs du complot égale la férocité de leurs actes. — Cette page funeste de l'histoire du midi se trouve tout au long ilans les archives de l'inquisition ; la déposition (riinbert de Sales, un des acteurs de ce drame lugubre , nous fait assister aux différentes scènes de ce meurtre ; l'image est fidèle ; il n'y a pas jusqu'au style plat cl terne du notaire inquisitorial qui ne soit en parfaite harmonie avec les sentiments cl les passions des hommes , (pii prêtèrent à ce crime le concours de leurs bras. 11 faut suivre cette bande d'assassins depuis son départ de Monlségur jusqu'à Avignonel : il faut assistera l'assassinat ; il faut vaincre la répugnance qu'inspirent de tels spectacles, même
(1) Doal , loiiii' 'li , f' iS;
(2) Id. , f 29r..
entrevus dans le lointain de l'histoire ; il faut entrer dans la chambre où gisent pèle-môle , dans une épouvantable confusion , les inquisiteurs égorgés, leurs coffres enfoncés , leurs livres et tous leurs bagages livrés au pillage ; il faut se niMcr à ce tumulte, voir les barbares parodies des meurtriers, entendre les paroles de Pierre Roger de Mirepoix , si l'on veut mesurer le degré d'abaissement auquel était tombée cette société {i ) .
Nous connaissons le prologue de cette tragédie de bas étage. Raymond d'Alfaro a mandé Guillaume de Planha , et Guillaume de Planha a porté à Monlségur les propositions du bailli et les lettres qu'il lui a remises pour Pierre Roger de Mirepoix. A cette nouvelle, le châtelain rassemble tous les chevaliers et sergents de Montségur : « Voici , leur dit-il , » une occasion de faire un ample butin ; suivez-moi. » Aussitôt tous s'ébranlent ; la déposition nomme l'un après l'autre tous les hommes d'armes qui vont prendre part à ce coup de main ; inutile de rappeler ici tous ces noms souillés ; nous comprenons leur emportement , nous l'excusons presque ; nous ne saurions l'amnistier : ils partent ; ils se rendent à la forêt de Gaian. Bernard de Saint-Martin avait eu soin de leur préparer à manger dans cette forêt ; cependant la troupe, partie de Montségur, reçoit un nouveau renfort. Pierre Roger de Mirepoix est chargé de veiller sur la campagne , aux environs d'Avignonet ; il va se poster dans le château de Guillaume de Mons; Giraud de Rauat, Bernard
(1) Doat, tonie24,fo leOet seq.
(le S.iiiii-M.iitiii, Iiiilx'it (le Sales et K-s autres chevaliers et sergents se reiuleiit sur une hauteur voisine : on choisit (lou/e sergents, armés de haches bien affilées, on s'avanre vers une maison peu éloignée d'Avignonet. On épiait !•■ moment favorable. Guillaume (iolairan allait de cette maison ;iu iliAlciiu l'I (lu clii'ileau à celle maison. Ajjrf's plusieurs allées cl venues, il rcviiil : il annon(;a (jue les frères allpieni se coucher ; c'était le moment qu'on attendait ; Balaguier , Jorilan de Mans, Guillaume dePlanha, Pierre Vidal et tous les autres vinrent à la porte du cluMeau ; une fois dans l'enceinte , ils trouvèrent Raymond d'Alfaro et un écuyer de la suite des inquisiteurs , qui avait eu soin de leur verser d'abondantes rasades; quinze hommes d'Avignonet, armés de haches et de bAtons, se tenaient aux ordres de Raymond d'Alfaro. On s'avance vers la salle où dormaient les inquisiteurs : on enfonce les portes. Raymond d'Alfaro, revôtu d'un pourpoint blanc, une massue de bois à la main, excite les meurtriers, se glorifie de porter les premiers coups, et s'écrie : Bien ! bien 1 Le meurtre est commis; les victimes sont immolées: il faut courir maintenant à la curée. Imbert de Sales était resté en dehors de l'endroit qui était témoin du crime. « Imberl , lui dit Arnaud Roger, pourquoi n'allez-vous pas » là où sont les autres? saris doute ils feront quelque bonne » prise? Seigneur, répondit biibert, où aller? je ne sais (ui )> aller. » Deux hommes d'Avignonet s'offrent alors de le conduire ; ils arrivent au sommet du chAteau ; une fois arrivés, ils voient les frères inquisiteurs, leurs compagnons, leurs serviteurs égorgés. — Ce n'était plus qu'un immense
pillage ; Imbert de Sales insiste et donne de longs détails. Ce sont des Bibles, dos livres précieux, dont un seul se vend quarante sous toulousains; ce sont des habits, des chaussures ; tout ici nous donne bien moins l'idée d'une vengeance politique et religieuse que d'un acte de banditisme.
Le fanatisme politique et religieux veillait , avec Roger de Mirepoix, sur la campagne aux environs d'Avignonet, et attendait impatiemment l'issue du crime. L'attente ne devait pas être bien longue. Les chevaliers et sergents sortirent triomphants. Raymond d'Alfaro marchait en tête. Guillaume Golairan, d'Avignonet, répétait que de sa vie il n'avait eu si grande joie. Ils ne tardent pas à rejoindre Arnaud Roger et Giraud de Rauat, et les autres chevaliers qui stationnaient sur la route. « Tout s'est-il heureusement passé? » demandèrent-ils à Raymond d'Alfaro. « Je vous souhaite autant de bonheur pour votre retour», répliqua le bailli; et aussitôt Giraud de Rauat, Arnaud Roger et les autres se retirèrent; et, comme si la comédie devait se mêler au drame , Raymond d'Alfaro et les siens , pour cacher leur complicité , criaient aux armes, — Cependant Pierre Roger de Mirepoix ignorait encore le résultat du complot. Il était resté au château d'Antioche , qui appartenait à Guillaume de Mons. La mort des inquisiteurs sembla ne pas assouvir sa vengeance. « Traître, » dit-il à Guillaume Adémar, traître, pourquoi ne m'as-tu » pas apporté le crâne de Guillaume Arnaud ; je voulais y » boire le vin, comme dans une coupe. » La vieille légèreté méridionale, reparaissant au milieu de ces scènes lugubres ,
faisait l'effet d'un rire satanique. Quelques sergents avaient
r,\rlii li's scapulairos dis Iri-res prêcheurs et s'écriaient «Il ;iiiiN.iMl il Montiii'gur : « Dites à Pierre Roger et à Uay- » uiond de l'érelle de venir éc(niter le sermon de frère . Arnaud » (t).
Voilà où en était venue la chevalerie méridionale : voilà les mobiles qui la faisiiient agir ; voilà les sentiments et les passions dont elle était animée : un mélange d'avidité et de fanatisme , un esprit de rapine et de férocité. Ces tristes pages renferment de grands enseignements ; cette décadence morale est l'œuvre de l'oppression religieuse ; ces passions
sanguinaires, ces instincts féroces, développés dans les c<rurs, sont la condamnation la plus éclatante de l'inquisilion. Reprochons-lui moins sévèrement les corps brûlés sur ses bûchers, que les âmes llétries , abaissées, dégradées par les terreurs qu'elle a inspirées, les haines qu'elle a fait naître. C'est là un sujet de graves et de profondes méditations ; — il nous est permis de l'indiquer ; pourquoi ne pas recueillir nu passage une vérité féconde en leçons morales ? Nous ne devons pas insister. — Constatons seulement la chute rapide de la société méridionale ? V avait-il place pour les généreuses inspirations, dont s'inspire le poëme delà croisiide, dans ces âmes toutes remplies de haines sombres, de passions violentes, de fanatisme, de cupidité et de terreur? Kxistail-il quelques rapports entre les idées et les sentiments des héros qui combattaient autour de Raymond VII pour la délivrance de Toulouse et les chevaliers et sergents <iui
(l)Doal,lome22, f» 258.
allaient , sous les ordres de Raymond d'Alfaro , égorger et dévaliser des moines? Entre ces deux époques, entre ces deux générations il y a un abîme.
Dans cet abîme , agrandi tous les jours par l'inquisition , sombraient l'une après l'autre les anciennes vertus chevaleresques , qui avaient semblé se relever avec une splendeur nouvelle , lors du retour des Raymonds ; depuis le traité de Meaux , elles se sont dégradées sans cesse. — Un trait de mœurs, que renferment les archives de l'inquisition, est la triste contre-partie de l'enthousiasme chevaleresque qui revit dans le poëme de la croisade. Pierre Raymond , ses parents et ses frères étaient en querelle avec Pons de Villèle ; et Pons de Yillèle avait également pour ennemi Sicard de la Salade. — Ces deux ennemis s'entendirent : « Voulez- vous, » dit Sicard à Pierre Raymond, enlever à Pons de Villèle » tout ce qu'il possède? Sur la réponse affirmative de son » interlocuteur, Sicard lui soumit son projet. J'ai entendu » dire que Pons de Villèle a commis le crime de l'hérésie ; j) si cette accusation était prouvée, Pons de Villèle pourrait » bien être dépouillé de tout ce qu'il possède. Sans doute, » répliqua Pierre Raymond. Je donnerais de mon bien , » ajouta Sicard, pour lui faire perdre tout le sien ; et il de- » raajida à Pierre Raymond s'il ne ferait, pour ruiner son » ennemi, le sacrifice de vingt, de trente ou de quarante » sous; Pierre Raymond y consentit » (1). — C'étaient deux haines qui s'associaient ; le chevalier Sicard ne s'arrêta pas à
(l)Doat, tome25,f»2i3.
iiii.ilif (li.'iiiiii : il iltMioiirii l'niis tic \illtU': Pierre U,i\ iiidihI eut eiieitre nssiv, de pruliile et (i'li(iiiiieiii' ])iiiii révéler iiu IrihiiiiJil imiuisitnri;il le p.iete ([1^ les liait t(Ui.s les deux et polir iimiitrer iliiiis les délations empressées de Sicard iiidins le zèle de la foi »iue les inspirations de l'ininiilié.
Conunenl les vertus ehevaleresques auraient -elles pu subsister, lorsque les caractères s'abaissaient honteusement sous le niveau «If rinquisition? Comment le chevalier aiirail-il conservé son héroïque fierté, lorsfjuc l'homme ne pouvait mJ^me pas protéger sa dignité? 11 f.illail parfois se pliera de honteux ménagements. Un héréti([ue se convertissait : il passait à l'Eglise catholique ; quel dénonciateur implacable on allait trouver dans cet ancien confident de vos plus secrètes pensées ! Il fallait le flatter , il fallait rechercher l'amitié d'un homme aucjuel on ne pouvait pas accorder son estime. I.a déposition de l'ancien hérétique Guillaume de Solicr, devenu chanoine de Toulouse, jette un singulier jour sur ces misères morales. Bernard Othon fut assez habile pour ne pas s'exposer à ses délations ; il eut l'art de faire de cet ancien prédicateur de la secte un défenseur, un avocat. 11 ne refusa point de le connaître, comme les autres croyants de l'hérésie : il lui offrit de le conduire sous bonne garde partout où il le désirerait: il le traiterait avec honneur. 11 écoutait volontiers les réflexions de Guillaume de Solier sur la secte , et il semblait en approuver les conclusions (<).
Cette société méridionale fut élevée sur la croix ; mais
(1) Doat, tonio21 , f'^ 43.
dans ce martyre elle manqua de grandeur: elle ne mourut pas noblement ; de là Je sentiment de tristesse qui vous saisit, lorsqu'on assiste à ces derniers moments de l'ancienne chevalerie du midi. La loyauté ne fut plus qu'un vain mot ; on s'habitua à se jouer du serment , jeu terrible qui pervertit bientôt tous les sentiments de probité et de dignité. Placés entre leurs convictions qui leur imposaient certains devoirs et leur serment qui leur en imposait de contraires , les officiers du comte de Toulouse sacrifiaient sans scrupule leur serment à leur foi. Sénéchal de Raymond VII dans le diocèse de Cahors, après la paix signée entre le comte et l'Eglise, Pons Grimoard était tenu par les devoirs de sa charge et par le serment qu'il avait prêté, à l'époque de la paix, de poursuivre les hérétiques; il vit les parfaits Guillaume de Causade et son compagnon, et ne les prit point (1). L'entrevue du sénéchal et des hérétiques est étrange et peint cette époque. Pons Grimoard était couché et dormait dans la maison de Pierre Pelfort. Pierre Pelfort vint à lui et lui montra les hérétiques, — Pons Grimoard oublia qu'il était sénéchal ; il fut plus fidèle à l'humanité qu'à son serment ; mais il n'était pas moins fâcheux d'être contraint de manquer à une parole donnée (2). Ces concessions, même lorsqu'elles semblent justifiées et légitimes , abaissent et flétrissent le caractère ; l'àme ne vit à l'aise que dans la vérité et la sincérité.
Plus tard , Pons Grimoard parut comme témoin devani
(t)Doat, tome 22 , fo 42.
(2) Id.,fo31.
riiiMiiiNili'in. (;V'(;iil un «li's plus \ icux clKuniiiinis , un des plus fitlMos adeptes (le l'hérésie (1). En 120i, il iiv.iil pour l.i première f<»is embrassé les croyances des bons hommes ; il leur était resté attaché pendant près de trente-deux ans : en 1236, il avait une première fois fait sa confession aux in({uisiteurs; et depui? ce moment il n'avait plus fréquenté les licrétiques. Quelle ne devait pas ^Ire l'iniprcssion produilisur les croyants de la secte, lorsqu'ils voyaient un d(^s plus anciens, un des plus respectés d'entre eux, abandonner sa foi et dénoncer ceux qui l'avaient longtemps partagée avec lui ! — Pons Grimoard ne passa pas sous silence les rumeurs accusatrices qui circulaient sur le compte d'Ktienne Sanche, de Hugues de Cavalsant, de Raymond de Bressols ; il les confirma de toute l'autorité de ses assertions ; il n'avait point assisté à leur réception dans la secte, mais il en avait entendu parler et croyait ces bruits fondés (2). Le médecin hérétique lui-môme, qui lui avait donné ses soins , ne put pas échapper à cette délation empressée. Pons Grimoard revint sur sa dénonciation pour y ajouter un dernier paragraphe qui pouvait faire une victime de plus (3). Lorsque les instincts égoïstes de la sécurité et de la conservation personnelle prenaient un tel empire, ne comprimaient-ils j>as les l'unies, ne les rendaient-ils pas incapables de comprendre et d'admirer les élans chevaleresques des héros du poëme de la croisade ? S'enfonrant de jour en jour dans des cercles de plus en plus
(I)Doat, (orne 22, f» 20-21.
(3) Iil., ^ 40.
sombres, les hommes du midi avaient perdu le besoin de la lumière : ils ne tournaient plus leurs yeux vers elle ; elle les offusquait, comme elle effrayait les mânes de l'enfer antique { trepidentque immisso lamine Mânes).
GHAPlïlŒ III,
TMnsfomiation morale ra|ii(lninont opérZ-p dans le sein du peuple au lendemain de la croisade. — Les sentiments et les passions d^velopptfs par l'oppression religieuse et les terreurs de rini|uisilion l'i-loignent dus sentiments et des passions exprinn's dans le poëme de la croisade.
C'est ironlinaife au sein du peuple que se réfugie le eulle des choses dupasse, pour y devenir souvent une touchante superstition; les idées qui n'ont plus cours ailleurs circulent encore tlans les bas-fonds de la société : les sentiments qui , sous une réaction de Fégoïsnie, sous l'induence énervante de l'intérM, s'éteignent presque partout, sont encore vivants dans ces cœurs simples , droits et surtout peu mobiles. Une foi, morte dans les classes élevées, subsiste souvent encore «ians la conscience populaire. Au commencement du qualoiv-iènie siècle , l'hérésie était chassée de tous les cliAteaux ; elle voyait se fermer devant elle les portes de ces asiles où elle avait longtemps, pendant la première moitié du treizième siècle , combattu côte à côte avec la chevalerie méridionale. Tout le livre des sentences de l'inquisition de Toulouse ne eile pas un seul nom qui appartienne à la noblesse, ou même à la haute bourgeoisie ; presque toutes les victimes des condamnations inquisitoriales sont des plébéiens; l'hérésie puise
dans les sentiments et les aspirations religieuses fermentant au sein du peuple , la force et l'énergie qui lui restent. Rien <le plus attachant que les scènes de la vie religieuse des populations méridionales à cette époque. Sur le point de disparaître à l'hori/on, l'hérésie projette encore quelques rayons d'une lumière pâle et douce (I). L'existence errante et apostolique des prédicateurs proscrits d'une croyance frappée d'anathème, la joie avec laquelle ils sont accueillis sous les hu7\bles toits des vilains, le prix attaché aux paroles qu'ils 'aisseut tomber dans ces âmes simples, avides de nourriture spirituelle {audisset tôt bona verba quod toto tempore vitœ suœ plus valerel), les sentiments d'affection que ces apôtres sèment sur leurs pas, tous ces traits réunis donnent à l'histoire de l'hérésie un caractère simple, humain, chrétien, qui la rend plus intéressante qu'elle ne l'ait jamais été au jour de sa plus grande splendeur.
Le refuge que le peuple offrit aux doctrines et aux enseignements de l'hérésie était malheureusement fermé aux idées, aux sentiments , qui sont au fond du poëme de la croisade. Ce poëme n'est pas , malgré la rudesse et l'imperfection relatives du langage, une épopée populaire ; ce sont surtout les barons, les chevaliers, les puissants bourgeois, les légistes savants qui jouent un grand rôle dans ce drame ; n'oublions pourtant pas que nous sommes dans le midi ; le peuple n'est pas séparé des classes supérieures par une distance infranchissable ; la gueire acharnée qu'il a fallu
(1) Limborch, Liber sententiarum , p. 23.
SHiilfiiir, If pr()i;r«'S ot la tliffusioii des institutions iiiuuip.ilfs «lui |icin"'ti('iil (If plus on j)lvis dans les villes inf«'M'ieurt's, dans les Itonrus et les eli;Meaux, augmentent et rendent plus intimes les rapports entre les différents degrés de la hiérarcliie sociale ; les hommes se confondent ; les idées se mêlent. D'ailleurs les grandes chansons de gestes avaient presque toutes le même c<iractère féodal : elles étaient cependant racontées au peuple qui s'intéressait aux exploits de Charlemagne, de Roland, de Fierabras , aux infortunes et aux péripéties de la destinée de Gérard de Roussiilon. Le nom du roi Arthus est resté dans la mémoire des paysans des Landes. — Le peuple enfin, celui des villes surtout, peut se reconnaître dans le récit du poëte ; il figure dans ce drame, non pas comme une foule inerte, comme les comparses d'une tragédie classique ; c'est la multitude animée , vivante et passionnée du théâtre de Shakspeare. N'est-ce pas le peuple qui s'avance vers le comte de Toulouse, rentrant dans sa ville héréditaire, et le salue de ses acclamations enthousiastes ? N'est-ce pas le peuple qui , transformé en armée , s'élance à l'assaut de Pujol sur les traces du comte, des chevaliers et des l)ourgeois de Toulouse ? Le poëte a-t-il laissé dans l'ombre l'utile concours que les hommes de métier , nautonniers, charpentiers, ingénieurs, ont prêté aux hommes d'armes?
Le caractère féodal cl chevaleresque de ce poëme ne peut pas être un obstacle à sa longue popularité ; mais dans le peuple comme dans les classes supérieures, une transformation rapide et profonde s'était opérée ; l'influence
de l'inquisition s'était fait aussi sentir dans les régions inférieures de la société. Là aussi les cœurs avaient été envenimés ; là aussi des passions furieuses , sans grandeur, sans enthousiasme, s'étaient développées.
C'était peut-être même sur le peuple que la main de l'inquisition s'était le plus lourdement appesantie. La plus grande inégalité règne dans les sentences de ce tribunal. Les hérétiques convertis sont divisés en deux classes: les uns sont des hommes puissants : ils peuvent être de précieux auxiliaires pour les Frères prêcheurs ; naguère adversaires de l'inquisition, ils en deviendront les satellites (1); humiliés, battus de verges tous les dimanches et jours de fêtes , ils se tiendront aux ordres de la croix et de l'Eglise pour les servir 'a leurs frais, soit de leurs personnes, soit par des hommes plus capables de ce service, pendant un certain nombre d'années, de mois, de jours, contre les Sarrasins, contre les hérétiques ou contre les fauteurs d'hérétiques. Les autres sont les pauvres : on ne peut tirer aucun parti de leur concours; ils sont emprisonnés : pour eux, point de merci; on bâtira des prisons , mais l'on aura soin de ne pas imposer aux prélats l'obligation de pourvoir à l'entretien de cette multitude famélique. Aucune excuse tirée de l'âge ou des motifs de famille ne peut protéger contre l'immuration (2). Une épouse, même toute jeune, ne dispensera pas son mari de la prison ; une femme n'en sera pas exemptée, à cause de son mari, ni un père, à cause de ses enfants ; personne , en un mot , ne
(1) PèreLabbe, tome il, p. 489.
(2) Id.,p. 493.
ptiiirr.i ;illcf:ucr los (lc\nii-s (lu'il tlnil iriulri' à ses j)iiroiits , -,1 siiilc, t>«in Al:»' , ou loulo aiUic raison dv cet ordre ; il r.iiil iiiic iiululgi'iK'C loiUe spéciale du siéye apostolicjue.
Ces ritiueurs étaient peu intjuiétantcs pour les châtelains, les seigneurs, les chevaliers, qui, derrière les murailles de leur chiMeau fort , peuvent braver les arrêts des conciles ; elles Ht' rcloiiibiMil (|U(> sur la l(^le des pauvres et du pcujile. lu des supplices cpii lit le plus d'impression dans Toulouse^lut celui d'uu plébéien (jue les mémoires de (luillaume Pelisse ne désignent (jue sous le nom de Jean /e Tisserand (1). Frères Pierre Célani et Guillaume Arnaud recueillirent contre lui des témoignages accusateurs et le condanmèrent publiipiement dans le cloître des Dominicains ; il protesta contre cette condamnation , se déclara bon chrétien et l'ut conduit , par le viguier, dans les prisons de l'évêque. A partir de ce moment jusqu'à celui où il monta sur le bi\cher, cet homme du peuple ne faiblit pas un instant. Dans les prisons de révéché il fut en contact avec quelques hérétiques que Guillaume de Mons, le bailli du comte de Toulouse, dans la terre de Lavaur, avait amenés et livrés à Raymond île Falgario. — Ces hérétiques le reçurent , relevèrent au rang de parlait et lui donnèrent le consolamenlum. Dès lors, ardent néophyte, il veut partager le sort des hérétiques, comme il partage leurs croyances; il confesse hautement sa foi, refuse de se rétracter et meurt dans les (lanmies (2).
(I) Penin, Moiiiiniciilu hisl. coiivenliis , l'ir. (sœculum primum) , p. 48. (2)Percin, f" l'J'J. — (Ipuanila. — OpiiH'ulinn de inqiiisiluiibus eoruinqtie sociis Avi<jnuneli uirisis.
Les inquisiteurs ne se contentaient pas de frapper ; ils attiraient dans des pièges , arfificieusement tendus, les esprits simples et dépourvus de culture. Us employaient à troubler des intelligences peu exercées , toutes les grossières subtilités de leur cruelle dialectique. La bienséance ne pcrniof guère de reproduire ici les brutales facéties de l'inquisition jouant avec sa proie. Une seule peut être citée ; odieuse et perfide , elle rappelle toutes les arguties de la scolastique. Les inquisiteurs demandaient à l'accusé si l'hostie que consacre le prêtre était Dieu tout entier ou simplement une partie de Dieu. Le laïque avait-il répondu qu'elle était Dieu, l'inquisiteur reprenait : « Réponds-moi : s'il y a quatre prr- » très dans une église , si chacun consacre son hostie comme » il le doit faire , crois-tu que chacune d'elles renfermera » Dieu tout entier. Oui, répliquait le laïque , entraîné sur » cette pente glissante de la logique. Tu penses donc qu'il y » a quatre Dieux? » (1) Tremblant, déconcerté, ne sachant pas se dégager de ces rets qui l'enveloppaient, le malheureux accusé se hâtait de répondre immédiatement le contraire. — Horrible plaisanterie ! C'était un sophisme , et ce sophisme étouffait comme l'énigme du sphinx. L'inquisition planait au-dessus du peuple , et l'enveloppait de toutes parts , comme une puissance occulte , terrible , mystérieuse. C'était la police moderne doublée de tout le fanatisme du moyen âge. Avec une habileté infernale , les inquisiteurs avaient
(1) Mesnard, Hist. de Nîmes, preuves, tome i"'', p. 74. — Lettres des consuls de Narbonne aux consuls de Nîmes.
r«'in.tr(|iu' racfiicil que les fommcs faisaient aux li(''rétii|ues tMilaits , et la eoiinauce (pie ees liéreliiiues leur tenioif^naioul ; ces relations, promplcment reconnues, leur sugi.'érèreot la pensée d'un piégc ({\ii devait infailliblement réussir ; des femmes leur servirent d'espionnes. — Maniuesia alla visiter des hérétiques , qui étaient dans le moulin d'Iz;irn de Fanjeaux ; elle se prosterna devant eux ; elle les adora ; elle leur donna des poissons ; tout cet empressement n'était qu'une odieuse trahison ; Marquesia sondait U' terrain pour l'inquisiteur maître Raoul ; maître Raoul avait lui-même acheté les poissons ; sur les avis de Marquesia , il se h;Ua d'accourir ; il mit la main sur l'un des hérétiques , les autres prirent la fuite (1).
Non-seulement l'inquisition était plus redoutable pour le peuple (pie jjour les barons retranchés dans leur forteresse ; non-seulement ce peuple était j)lus exposé à ses coups; nonseulement il avait moins de défense, mais encore, et dans les î^rands centres surtout , il avait plus souvent, plus directement sous les yeux ces scènes , dont la seule pensée trouble l'imagination. Les passions provoquées par ces excès s'irritaient, s'envenimaient par ce frottement des Ames (|ui se produit toujours au sein des grandes multitudes; c'était sous les regards de ces plébéiens des grandes villes , que s'accomplissaient ces humiliantes pénitences sous les- ([uelles l'inquisition se plaisait à courber la fierté, à humilier la dignité des hérétiques convertis. Ils voyaient ceux que
(l) Doal, lumo i3, f" 98.
leurs aveux avaient sauvés de l'iminuration, se rendre, tous les dimanches, aux portes de l'église, un paquet de verges à la main, dépouillés, suivant la saison, d'une partie de leurs vètenîents, se présenter au prùtre officiant, entre l'épitre et l'évangile, recevoir la discipline et se soumettre au même opprobre, à chaque procession solennelle (i). Ils assistaient aux exécutions, aux auto-da-fé ; ils entendaient les cris, les protestations des victimes ; leur haine se ranimait , se renouvelait dans ces grandes émotions populaires , qui aboutissaient parfois à des excès déplorables. A l'irritation provoquée par l'oppression religieuse , se joignait parfois le sentiment de la fierté municipale outragée. Un jour, c'était Arnaud Sancerre Fabre de la croix Baragnon , que le viguier Durand conduisait au bûcher. « Voyez , s'écriait-il » pendant tout le fatal trajet, voyez quelle injure on fait à » moi et à la ville : je suis un bon chrétien , je crois à la foi » romaine » (2). Ces protestations, aux pieds du bûcher, avaient une éloquence sinistre ; un sourd frémissement de colère parcourait les rangs de la foule. « Bien des gens, nous » dit l'historien ou plutôt le chroniqueur monacal , bien des » gens parmi le peuple furent émus et irrités contre les » Frères prêcheurs et contre le viguier. » Une autre fois , c'était un spectacle plus odieux encore ; c'était un funèbre cortège qui conduisait au supplice une femme portée au bû-
(1) Père Labbe, tome 11 , p. 489.
(2) Percin, ji. 205. — Opuscula. — Opusculum de inquUiitoribus Avignonetl occisis.
cluT Mir l<' lit on «'lit' •'•iiit iij^onisanlc (1). — I.a maison (»n «'•lait mort (iali)an , riiii (U's priiuipaiix N'audois, rtait , un autre jour , sui- los ordres de frère Uoland, détruite de fond eu comble, et l'emplnrenient couvert d'ordures (2). Une des \i<il('ii(«vs qui soulevaient toujours la conscience du peuple, ( (lait la violation des tombes. II est facile de se représenter riiii|iression (|ue devaient éprouver les hommes de Toulouse, à la vue de ces cadavres arrachés au tombeau, traîiu'S sur la claie , tandis (|ue le crieur public jette à la foule rassemblée ces menaçantes paroles : Qui fera ainsi, périra ainsi (3). De telles émotions souvent répétées , ces condamnations , ces supplices , les violences de ces Frères prêcheurs , dont les longues mains pouvaient, d'un instant à l'autre, saisir, au milieu de la Coule, l'homme qui se croyait le plus en sûreté , n'avaient pas moins troublé les consciences du peuple que celles des chevaliers ; des passions non moins câpres s'étaient développées dans ces cœurs plébéiens ; il n'est peut-être pas pour l'homnie d'influence plus pernicieuse que la terreur ; c'est un miasme délétère (jui énerve tous les généreux sentiments de l'âme, et donne à tous les mauvais instincts une excitation fébrile. L'indignation elle-même, qui provoque l'un des plus beaux élans de notre nature, se corrompt sous cette influence malfaisante, et ne devient ])Ius qu'une brutale fureur sans modération comme sans courage.
(1) Pcrcin, Monumenta hisl. convenltis, otc. (sceculum primum), p. 49.
(2) Id., p. 190. — Opusiula , loro vitato.
(3) Id. , Monumenla hisl. conventus, etc. , p. 51.
Or, à Toulouse, et dans les autres grandes cités du midi, la terreur était grande. — Le prieur des Dominicains, Pierre d'Alet , avait déclaré dans un sermon que les hérétiques restaient dans la ville , qu'ils y tenaient leurs conciliabules , et y semaient leurs doctrines (I). Cette déclaration émut et troubla vivement les hommes de la ville. C'étaient autant d'accusations suspendues au-dessus des tètes des assistants, comme des épées de Damoclës ; elles semblaient encore chercher leurs victimes ; ces paroles, tombant du haut de la chaire, annonçaient une nouvelle série de procédures, de condamnations, de supplices ; la chaire se transformait tout à coup en tribunal ; et dans le lointain , on voyait déjà se dresser le mur ou le bûcher. L'irritation de ce peuple effarouché eût sans doute éclaté en une émeute sanglante ; les consuls intervinrent , s'interposèrent entre le peuple et les Frères prêcheurs ; fidèles à leur mandat , jaloux de la dignité de la vieille cité gallo-romaine , protecteurs naturels de ceux qui les avaient élus , ils opposèrent aux emportements des inquisiteurs une résistance ferme , énergique , mais légale , qui épargna à Toulouse le spectacle des désordres populaires. Frère d'Alet fut mandé à la maison commune , et reçut la défense de prononcer jamais de semblables paroles. Les capitouls arrêtaient l'émeute, contenaient l'indignation populaire , mais ne la supprimaient pas , et s'en faisaient une arme qu'ils maniaient avec une habile dextérité. Après le supplice de cette femme mourante , après l'auda-
(1) Percin, p. 199. — Opuscula, loco citato.
tiru\ ili'li jfic p.ir l'diis (II- S.iiiil-Gilles du li.iul di- la cliairt' , l«'S Dumiiiicaiiis |)uu\iiii'iil Inmver dt'\anl eux le peuple soulevé ; ils IrouvtTtMil les consuls.
I.es niai^islials muuiiipau\ ne prirent pas partout la in»^nu' altitude et la même initiative. Le peuple lui-mO'me se lit justice, et les représailles populaires devancèrent celles «le la féodalité. C'est, avec le meurtre des Frères prtVheurs, é|^orgés à Cordes et jetés dans un puits (1233) , (jue commence, dans les annales de Percin , la liste des violences de l'iiuiuisition et des crimes «pii répondirent à ces violences (I). Alby l'ut témoin du plus grand éclat de la colère populaire. Chassé de Toulouse, Guillaume Arnaud s'était retiré à Alby ; il faillit y être mis en pièces (2j ; il avait ordonné d'exhumer un hérétique du nom de Beisseirc. Le bailli de révc^^cpie n'osait exécuter cet ordre. Arnauil saisit le hoyau , donne les premiers coups , laisse aux apparileurs de l'évèque le soin d'achever cette besogne hideuse , cl icntre dans l'église. Mais bientôt il voit revenir à lui ces ofliciers ; ils ont été interrompus et chassés honteusement. Arnaud prend avec lui (luehjues prêtres et beaucoup d'autres personnes , arrive sur le lieu de cette déplorable scène, el est accueilli par des huées et des menaces. Des menaces « cex >• hovimvs , dont le nom est cffucè sur le litre de vie, » passent bienhM aux eiïels. >< llois de la ville le traître ! » s'écrie Guillaume tlu IMteg , cl il porU' sur lui ses mains violentes.
(1) Pcnin, Monitmrnta liisluriœ roiiventus 'fliolosani , \>. 18.
(2) Maiti'iii' cl Uuiiuni, Tliesaurus , etc., lome 1*' , p. 085.
Le signal est donné ; tous les compilées de Guillaume de l'ileg se jettent sur l'inquisiteur, l'accablent de coups, le traînent par le capuchon. On voulait le pousser au fond d'une boutique et l'y égorger. Avec cette intrépidité sereine que les moines mêlaient à leurs plus grands excès , trère Guillaume , les mains levées au ciel , s'écriait , d'une voix haute : Béni soit notre Seigneur Jésus-Christ. Je te rends grâces, Seigneur Jésus. S'adressant à ceux qui le traînaient : « Que Dieu vous pardonne , disait-il ! » Une grande multitude le suivait criant : k Tue-le ! tue-le ! un tel homme na pas le droit de vivre ! » Cependant, on entrait dans le (juartier de la ville qui regarde le Tarn. Quelques hommes survenant arrachèrent Guillaume Arnaud des mains de ses assassins. A peine échappé , il regagne Sainte-Cécile, en passant par le cimetière. Le chapelain Izarn l'avait suivi , et avait été victime de traitements non moins violents. En les voyant repasser l'un et l'autre, le peuple criait : « Mort aux » traîtres ? Pourquoi ne leur coupe-t-on pas la tête'? Pour- » quoi ne la met-on pas dans un sac ? Pourquoi ne la jette- » t-on pas dans le Tarn ? » A peine rentré dans la cathédrale, frère Arnaud excommunie aussitôt la ville ; mais ce mouvement populaire n'était qu'un de ces accès de fureur <{ui , en se retirant, laissent plus faibles et plus abattus ceux (ju'il a mis ainsi hors d'eux-mêmes. Les Albigeois supplient frère Arnaud de leur pardonner : l'inquisiteur leur fait grâce pour son injure personnelle , mais il ne peut pas leur remettre et ne leur remet pas de même l'injure du pape et celle de l'Eglise universelle.
A ces imngiii.'ttions, toutos remplies de ces odieux Ud)IeiUi\, les amples récits de l'épopée ne convenaient plus : sans doute, ie pdiMiie lie la croisade est l'imaize d'un ,m-anii et i:i''nt'Ti'UX mouMMiienl de colère et d'indignation patriotiques; mais celte coliTC , celte indignation, se transformaient sous rinducnce bienfaisante du succès espéré et déjà obtenu : la joie de voir l'étranger liumilic, déjà en fuite, atténuait l'amer ressentiment de l'oppression ; l'espérance encourageait tous les efforts , tous les dévouements , tous les sacrifices. La croisade se teiunine , le traité de Meaux est signé; une nouvelle et triste époque commence pour le midi : n'eut-elle pas ses poêles et sa poésie ? Sans doute , elle en eut encore ; mais la poésie de ces temps ne fut pas le poëme épique et chevaleresque; ce fut la satire, ce furent de courts, mais violents éclats de colère; ce fut une verve concentrée, pleine d'amertume, chargée de fiel. Ses poètes furent Pierre Cardinal, le troubadour des nobles ; Guillaume de Figueiras , de Toulouse , le troubadour du peuple. Plus passionné que Pierre Cardinal , irrité par la seule vue d'un homme puissant , Guillaume de Figueiras fut véritablement le poëte de la plèbe , et ses chants , échos des passions de la multitude, restèrent longtemps populaires. En 1274, Vidal de Varanhe déclarait , devant l'inquisition , qu'il avait entendu une chanson ou des couplets attribués , disait-il , à un jongleur du nom de Guillaume de Figueiras, et il récitait la première strophe du fameux sirvente {sirventes vitel far) (<).
(1) Colleiiion Unat , tome 25 , f" 158-159.
Ces strophes, toutes gonflées de haines, renfermaient pour le peuple la tradition des grands événements de la croisade , et cette tradition n'était qu'une longue invective contre Rome. Môme dépourvu du sonore accompagnement de la langue romane, ce sirvente a encore une vigoureuse énergie ; il peut fournir d'ailleurs une page remarquable à l'histoire morale du midi ; il nous montre l'idée (jue le peuple se faisait , le souvenir qu'il conservait de la croisade , et les jugements qu'il portail sur cette grande révolution (1).
« Je veux faire un sirvente sur un chant qui me plaît ; et )) je sais, sans douter, que j'en aurai malveillance ; car je fais » sirvente des hommes faux , pleins de tromperie , de Rome » qui est chef de la déchéance , où déchoit tout bien.
» Je ne m'étonne plus , Rome , si le monde erre ; car le » siècle avez mis en travail et en guerre ; car prouesse et » merci par vous meurent et sont enterrées ; Rome pery> fide , qui êtes de tout mal , guide , sommet et racine I Le » bon roi d'Angleterre fut par vous trahi.
» Rome tricheuse , cupidité vous trompe ; à vos brebis » vous tondez trop la laine ; mais que le Saint-Esprit , qui » reçut chair humaine, entende ma prière et brise ton bec. » Rome ; car vous êtes fausse et perfide envers nous et en- » vers les Grecs.
(1) Raynouard, Poésies orlgiii. des troubadours, tome i, p. 309.
(< Homo, ;iu\ liommos sols vous rongez In cli;iir ci les os, > et i^uidcz les aveugles avec vous dans la fosse ; trop vous » outre-passez les commandements de Dieu, tant est grande I» votre convoitise ; car pour deniers , vous pardonnez les » péchés ; de tnij) mauvais fardeau , Home , vous vous » chargez !
» Rome, sachez bien que votre Ifiche conduite et votre )' folie firent perdre Damiette ; malement vous régnez, Rome. » Dieu vous abatte en déchéance , car faussement vous ré- » gnez pour argent. Rome, lu es de méchante race, avec » faux accord !
» Rome, vraiment nous savons, sans douter, qu'avec « tromperie de faux pardon, vous livrez à tourment le ba- » ronnage de France et la genl de Paris ; et le bon roi Louis i> par vous fut occis ; — car avec fausse prédication , vous » l'avez jeté hors du pays.
» Rome , aux Sarrasins faites petit dommage ; mais Grecs » et Latins , vous les portez au charnier : dans le feu de )) l'abîme, en la perdition, Rome, vous avez votre demeure; T> que jamais Dieu ne me donne de ce pardon et de ce pè- )' lerinage que vous fîtes à Avignon.
» Rome, sans raison avez mainte gent tuée, et je ne m'en » sais pas bien ; car vous tenez voie torte : au salut , Rome , >) vous fermez la porte ; c'est pourquoi a mauvaise gou-
" verne , été et hiver , celui qui suit cette trace : le diable » l'emporte dans le feu d'enfer !
)) Rome, en vous discerne le mal plus que je ne puis » dire ; car vous faites, par dérision, martyre de chrétiens : » mais en quel livre trouvez-vous qu'on doive , Rome , oc- » cire les chrétiens ? Vrai Dieu , vrai pain quotidien me » donne ce que je désire voir de Rome !
)) Rome , bien est vrai que vous êtes trop préoccupée des » prédications perfides , que vous faites sur Toulouse ; lai- » dément vous rongez les mains , comme une vipère fu- « rieuse, aux petits et aux grands ; mais si le comte pré- » sent vit encore deux ans , France se ressentira de vos )) perfidies.
» Rome , tant est grande votre forfaiture , que Dieu et ses )) saints vous rejetez dans l'oubli , tant vous êtes mal ré- )) gnante , Rome fausse et perfide ; c'est pourquoi en vous se » cache, se ruine et se confond la tromperie de ce monde ; » tant avez fait grande iniquité au comte Raymond !
)) Rome , Dieu donne secours , pouvoir et force au comte » qui tond les Français et les écorche , les pend et en fait » pont , quand avec lui ils luttent ; et il me plaît fort que » Dieu récompense vos grands torts , s'il lui plaît que le » comte échappe à vous et à la mort.
» Rome , bien me réconforte la pensée que , sans guère
■ l.irdcr , vous vicmlroz à mauvais port , si l'empereur I' tlioiturier redresse son sort el fait co qu'il doit faire ; » lloiiic , je vous dis vrai : voire pouvoir vous verrez dén elloir ; el Dieu , mon sauveur , puisse-t-il nie laisser \ oir » celle ruine !
)i Rome, pour avoii', vous faites mainte félonie, mainte » chose déplaisante, mainte vilainic ; tant vous voulez avoir » la seigneurie du monde que rien ne craignez, ni Dieu ni »> ses défenses ; mais je vois que vous feriez, pour un rien, » du mal plus que je ne puis dire.
» Rome, tant vous tenez étroitement serré votre grappin, » que tout ce que vous pouvez tenir difficilement vous » échappe. Si bientôt vous ne perdez le pouvoir , dans une « mauvaise trappe le monde est tombé mort et vaincu. » Rome , votre pape fait de tels miracles !
» Rome , que celui cpii est lumière du monde et vraie vie » el vrai salut vous donne mauvaise destinée ; vous faites » tant de choses mauvaises dont tout le monde crie ; Rome » déloyale , racine de tout mal , dans le feu infernal brûle- » rez sans niancfuer , si vous ne changez de pensée !
» Rome , à vos cardinaux on peut bien reprendre , pour â les criminels péchés qu'ils font entendre ; et ils ne pensent » pas à autre chose , sinon comme ils pourront revendre ») Dieu et ses sainls. Rome, grand dégoûl est d'ouïr el d'en- » tendre votre prédication.
» Rome , je suis inquiet ; car \ olrc pouvoir monte , et » tout grand désastre avec vous nous menace ; car vous « ôtes protectrice et chef de grande honte et de déshon- )i ncur ; et vos pasteurs sont faux et traîtres, Rome ; et qui » les suit fait trop grande folie !
» Rome , mauvais travail fait le pape , quand il lutte » avec l'empereur et lui met en contestation le droit de )' la couronne , quand il donne des pardons à ses gucr- » riers ; et tel pardon qui est sans raison , Rome , n'est pas » bon , et qui en veut voir le vrai le trouve trop honteux.
)' Rome , que le Dieu plein de gloire , qui souffrit mort » et peine en la croix pour nous, vous donne la mau- » vaise étrenne ; car en toute saison vous portez la bourse » pleine , Rome de lâche conduite ; car tout votre cœur » avez en trésor : et cupidité vous mène au feu qui ne » meurt pas !
» Rome , du mauvais cœur, que vous portez en la gueule, » naît le venin , dont le monde meurt et s'étouffe ; c'est » pourquoi le sage tremble. Rome , il vous coule du cœur » ce venin , dont les poitrines sont pleines.
» Rome , jadis j'ai entendu dire que vous aviez semence » en la tête ; c'est pourquoi vous la faisiez souvent raser ; » aussi, je crois que besoin serait de vous l'arracher du » cerveau ; car de mauvaise tête vous êtes , vous et l'ordre
n do Cîtcaux , à nézicrs, vous avez fail taire très-i'lrange . carnage !
» Rome, avec faux sémillant, vous lendez votre lilet et >' dévorez force morceaux, dès qu'on l'endure; car avec le > candide regard d'un agneau, vous portez en vous loup )' affamé , serpent couronné , engendré de vipère ; aussi le » dial)le vous appelle comme son bien privé ! "
Lorsque ce sirvente , emporté, furieux, amer comme une satire, criard comme un pamphlet, devenait la base de la tradition populaire , l'histoire épi(jue et chevaleres(}ue de la croisade , exempte de déclamations , ne pouvait pas être en harmonie avec les sentiments de l'époque ; elle appartenait au passé, comme les événements mêmes (ju'oile retraçait. L.i chevalerie n'était plus chevaleresque . le peuple , exaspéré , ne voulait plus des épopées, mais des ëirventes.
CONCLUSION
L'oubli dans lequel semble «'tre tombé rapidement le poeine de la croisade, n'accuse pas le peu de mérite de cette épopée historique. Il s'explique par les causes que nous avons essayé de rappeler. L'étrange destinée de cette chanson de gestes, inconnue, dans son ensemble du moins, de la plupart des historiens du midi, négligée par les autres, nous a semblé un nouveau motif d'en recommencer l'élude, sous les auspices du savant illustre auquel nous devons la publication de w précieux document.
Tout d'abord, notre attention s'arrête sur le poi'me luimême. La lecture la plus superficielle suffit pour nous faire distinguer, dans cette histoire poétique de la croisade, deux parties bien différentes. Sont-elles l'œuvre de deux troubadours ou bien celle d'un seul et même poëte? M. Fauriel s'est prononcé pour ce'te dernière opinion. Les arguments qu'il invoque, empruntent à la pénétrante finesse du savant critique un caractère singulièrement spécieux ; néanmoins, ils ne semblent pas décisifs en présence des objections qui se
lirt-nl »lii liiiitl iiu^iiu' du pocmc. Jas(iu';i <iiu'l i>niiit ptuil-on roiui'M'ir cflU' i(iii\«'r>iiiii railicalr , ce clianyeincnl absolu, (|ui alti'ignriit non-seuli'inoul les idées cl les vues politiques tlu poëto, mais ses senliineiils religieux, son Ame dans toutes ses profondeurs, sa vie morale tout entière , son talent , son inspiration , les qualités de son esprit , les dons de son imacinalion? l\'ut-on admettre une conversion (jue rien ne fait pressentir dans la première ])arlie du poëme et qui éclate soudain au commencement di' la seconde? Par (juel miracle cette Ame prudente, timide, réservée, froide, sèche, sans passion, sans fanatisme, courbée respectueusement devant toutes les grandes puissances du temps, quelle vénère autant par calcul que par conviction , s'esl-cUe redressée soudain fière, libre, indépendante, sensible aux plus grandes, aux plus nobles, aux plus généreuses émotions qui puissent faire battre le cœur de l'homme ? Rien n'annonce cette merveilleuse conversion avant qu'elle s'accomplisse : une fois accomplie, elle ne laisse pas dans l'esprit, qu'elle a pourtant renouvelé tout entier, l'agitation et le trouble, qui accompagnent d'ordinaire ces grandes révolutions morales ?
Ce n'est pas seulement riiomme, cpii a été renouvelé, c'est le poi'le. Le récit vague, trop g«)néral, terne dans la j)remière partie, malgré quelques lueurs qui éclatent de loin en loin, s'étend, se développe, se colore, s'anime, se vivifie dans la seconde. Un instinct dramatique, que nous serions presque tenté d'appeler du gicnic' dramatique ^ donne la vie aux personnages qui apparaissent sur cette scène ensani;lanlée. Les sentinu-nls et les passions de la foule sontexpri-
mes avec un bonheur et un talent qui nous frappent plus vivement encore, lorsque le poêle fait mouvoir devant nous les principaux acteurs de ce drame sinistre et surtout le plus grand ou du moins le plus extraordinaire d'eux tous , Simon de Mont fort. L'art est encore grossier; mais l'inspiration est vraie, sincère, profonde.
Des différences de style, dans les deux parties de la geste, correspondent à des différences d'inspiration, qu'elles rendent plus sensibles encore. Dans la première moitié, le style sage, timide, incolore, sans images, sans éclat, sans originalité, ne semble qu'une pâle imitation du style des grandes chansons de gestes de la langue d'Oïl. — On est surtout frappe des ressemblances extérieures que l'on découvre entre celte première partie du poëme de la croisade et le roman de Graindor de Douay, publié de nos jours sous le nom de Chanson d'Antioche. Cette reproduction servile des formes des récits épiques du nord disparaît dans la seconde moitié, qui nous offre le type original d'une chanson de gestes, éclose du génie méridional. Des images pittoresques , hardies , étranges donnent à ce style sa couleur propre. On sent dans ces vers heurtés et rudes quelquefois, ce souffle lyrique, qui manque trop souvent aux cansos des troubadours, mais que l'on admire dans les sirventes et les chants de guerre de Bertrand de Born.
Des considérations secondaires, des indications biographiques confirment les conclusions auxquelles l'étude comparée de la première et de la seconde partie de la geste conduit le lecteur attentif. Il doit reconnaître dans ce poëme deux ouvrages distincts : une chronique et une épopée. Il est im-
possible que le iiu'iiic lioiiiiiie ;iil t'-lé ;i hi fois le chruiuiiueui" l'I le poi'lc. L'auteur de la rliionitiue peul bien (^trc ce Willielni (!<' Tuilfla. dnut la biographie ne renferme pas aul.int lie (li'laiis (•(iiilriiiliftdiri's ([ue par.iît le cmirc M. F.iurifl. I.c piii'iiie est rti'UNie d'un troubadour anonyme, «pii a mis son audacieuse inspiration sous la protcclion de la i)rudentt' (ii-thodo\ie du clerc de Tudela.
A c(^té du monument littéraire, il y a le monument historlipie, (ju'il n'est pas permis de négliger. Kn étudiant dans celte chanson de gestes les événements et les hommes de retlc (jiurre inexpiabley on s'aperçoit que ce poëme, dont les beautés littéraires nous émeuvent si vivement, renferment des détails historiques tout aussi précieux. Les caractères ne sont pas seulement vrais aux yeux du moraliste : ils sont vrais aussi pour l'historien qui , surpris d'abord de l'altitude donnée à quelques personnages, surtout au pape Innocent III tians le concile de Latran, ne tarde pas à la comprendre, et, après un premier moment de surprise, étend à la pénétrante exactitude de l'observateur l'admiration (pi'il éprouvait déjà pour le talent du poëte.
Ce n'est pas seulement la vérité sur les événements et sur les hommes que l'histoire peut demander au poëme de la croisade. Elle peut y chercher aussi de précieux renseigneiiieiits sur l'étal social du midi, au commencement du treizième siècle.
Des texles, épars dans cette chanson de gestes, nous donnent une idée exacte et précise des relations de la France du sud avec les pays voisins. — L'Italie lui envoie ses légis-
tes et l'initie aux secrets de la liberté et de la grandeur municipales. L'Espagne, qu'elle a plus d'une fois assistée dans ses luttes séculaires, étend sur elle l'influence de ce sombre génie catholique , dont les inspirations se sont toujours mêlées aux destinées de cette héroïque nation. — Mais les rapports, qui unissent le midi de la France à l'Italie septentrionale et à l'Espagne aragonaise, ne peuvent pas prévaloir sur l'irrésistible attraction, qui l'entraîne vers la France du nord. — Los liens naturels, qui doivent rattacher l'une à l'autre ces deux moitiés d'un seul et même royaume , sont déjà formés au commencement du treizième siècle , lorsque éclate soudain cette terrible guerre contre les Albigeois.
On peut donc répondre d'ores et déjà à la question , qui se pose ici d'elle-même : « Faut-il faire à cette sanglante croisade l'honneur d'avoir uni la France des Raymonds à celle des Capels et rendu possible un rapprochement que le cours naturel des choses ne pouvait pas opérer? — Déjà plus d'une charte , plus d'un texte empruntés aux vieux historiens du midi démentent l'opinion vulgaire , trop accréditée , qui , sans justifier les crimes de Montfort et d'Arnauld de Cîteaux, les considère comme un mal passager , appelé à produire un bien durable : l'unité de la France. C'est surtout le poëme de la croisade , qui , jetant une lueur nouvelle sur des textes Irop oubliés , nous montre la France du midi s'avançant d'elle-même au-devant de celle du nord. Des intérêts communs , des communications fréquentes, l'échange des denrées et des idées par cette grande voie fluviale du Rhône et de la Saône, un même fonds de traditions inspirant des
_ 608 — poi'mcs égaloinent eonipris et chantés en deçà comme au delà tlf la Loire , des ressemblances singulières entre le roni.iii du midi et le roman du nord, (jui sont plutôt deux dialectes (pie deux lauijues différentes, et se jH-nètrent nmtuellemenl, atténuent de jour en jour, entre les Français et les Provençaux, une antijiathie que l'on a singulièrement exagérée. Mais les croisés arrivent dans les Etats des Raymonds ; ils dépouillent, pillent, tuent les vassaux des comtes de Toulouse, et leurs excès provoquent dans l'Ame de leurs victimes une haine fanatique. Nous suivons, dans le poëme de la croisade, toutes les phases de cette révolution morale. Les méridionaux se rejettent vers l'Espagne ; ils reculent irrités devant ces Français du nord, dans lesquels ils ne reconnaissent plus que des spoliateurs et des tyrans. En même temps, le poëte nous montre, s'éveillant d'un bout à l'autre du midi, un sentiment fjui a tous les caractères du patriotisme, et semble, un moment, faire une seule nation de celte société divisée, que la croisade avait trouvée devant elle en arrivant sur les bords du RhAne,
Cest surfout sur l'histoire intérieure du midi (pie le poëme de la croisade répand un jour inattendu. La diffusion des idées féodales et des sentiments chevaleresques , l'empire (ju'ils exercent sur la classe bourgeoise elle-même, la popularité dont ils jouissent, l'action étonnante qu'ils possèdent sur la société tout entière , nous sont particulièrement révélés par celte époj)ée historique. Elle met sous nos yeux une expression concrète et vivante de ce grand fait social , dont les causes sont dans les lois qui ont présidé à la naissance et
au développement de la féodalité dans le midi. Inquiète, turhulenle, ardente et passionnée, la noblesse ne s'isole pas du reste de la société ; elle ne ferme pas ses rangs , elle ne forme pas une caste impénétrable, La liberté, qui règne dans les transactions relatives aux fiefs, ouvre aux riches bourgeois l'accès du monde féodal. On leur confère la chevalerie , qui n'est pas dans le midi le privilège exclusif de la naissance : ils prennent et reçoivent le titre de barons. Dans les chàloaux, les bourgeois, qui hier encore n'étaient peut-être que des vilains, vivent à côté des chevaliers. La même enceinte ])rotége leurs demeures, pressées les unes contre les autres. Souvent ils partagent entre eux l'administration de leur ch.V teau, qui se constitue sur le modèle des grandes communes. Cette union des classes féodale et bourgeoise est encore plus frappante dans les puissants municipes du midi. En suivant le poëme de la croisade, on peut étudier, dans les villes du Rhône et de la Garonne, à Avignon , à Toulouse surtout, la fusion de ces deux ordres, qui donne à l'histoire de la France méridionale son caractère le plus original.
Ce fait a d'heureuses conséquences pour la puissance et la grandeur du midi : le poëme de la croisade les met en évidence : mais il en est aussi de fâcheuses : le poëte nous laisse le soin de les pressentir nous-mêmes. — Cette civilisation manque d'équilibre. Ce développement anormal de la vie féodale et chevaleresque compromet l'empire temporel et spirituel de l'Eglise ; elle est inquiétée dans l'exercice de ses droits et de ses pouvoirs ; elle perd sa force , son prestige , sa dignité : elle est absorbée par la féodalité. Ses représentants
— molli' ivsislriit j).is plus aux soduclions de ('C mondo corrompu qu'ils ne proloslont conlit' lu l\r;iiu»i(' ou la lurlmlence des M'ij^nours IaKjuos.
l'uallii- s'olTre à olle, si die a encore assez de dcvouenieul iKiur lui li'iuire la main : c'est le peui)le, «jui souffre aussi sdus la pression de la féodalité et a le sentiment de ses souffrances. Le troubadoui' de la première partie de la geste , même celui de la seconde, ne jettent que de loin en loin un regard distrait et dédaigneux sur cette plèbe , dont les poètes >atiriques , dans leur Immeur chagrine , nous ont dénoncé les misères. Ce malaise , cette agitation fébrile se transforment en aspirations religieuses plus ardentes ; elles poussent le peuple vers l'hérésie : l'hérésie tend les bras à ces humbles, à ces petits, et leur distribue ce pain , que dans l'Eglise féodale, personne ne voulait leur rompre. — De degré en degré, elle envahit la société tout entière. Les femmes, nobles et plébéiennes, jouent un grand rôle dans ce mouvement religieux, qui offre tous les caractères d'une réaction populaire et spontanée contre les désordres oppressifs de la vie féodale et chevaleresque, et devance, prépare, accélère la réaction de l'Eglise, la croisade, ce dénouement fatal de l'histoire de la France du sud.
C'est dans notre poëmc qu'il Huit étudier les ciiractères de cette grande lutte. L'Eglise prétendit renouveler la société méridionale tout entière , et ses coups portèrent surtout sur la chevalerie et sur les idées que cette chevalerie avait si longtemps fait prédominer dans le nudi.
Tels sont les faits que le poëme de la croisade nous révèle
ou qu'il nous aide à retrouver dans des textes empruntés ii d'autres sources. Cette chanson de gestes répand la vie sur tout ce passé , que nous nous elTorçons laborieusement de reconstituer. Elle a conservé cette divine étincelle sous l'amas de ruines, qui l'a si longtemps dérobée à l'admiration du littérateur et à l'étude de l'historien. — Au treizième siècle, elle dut de bonne heure cesser d'être populaire : les événements donnèrent un trop cruel démenti aux espérances dont elle était animée : les sentiments chevaleresques qui l'inspirent, ne furent bientôt plus en harmonie avec les passions, que la haine et la terreur répandaient dans le midi. Elle offre aujourd'hui un profond intérêt à l'historien, à celui surtout qui ne s'arrête pas aux faits extérieurs , mais cherche jusque dans la conscience populaire ces forces intimes, secrètes, toutes morales qui sont l'àme de l'histoire. En abordant ce côté tout spiritualiste des études historiques , on trouve souvent dans les œuvres des poètes, consultées avec soin, de précieuses révélations; nul poëme n'en contint jamais un plus grand nombre que celui de la croisade. Le héros n'est pas un homme; ce n'est pas Montfort, ce n'est pas le comte de Toulouse , ce n'est pas le comte de Foix , ce n'est pas Raymond VII, ce n'est pas Roger Bernard; le héros est un héros collectif, si l'on peut ainsi parler, c'est un peuple tout entier, c'est la société du midi; ce sont ses généreux efforts pour secouer le joug de l'étranger qui sont chantés , célébrés , exaltés par le poëte. C'est celte société qui souffre , c'est elle qui est vaincue , c'est elle qui est humiliée , qui aspire à sa délivrance , et déploie , pour reconquérir sa liberté,
1,1 plus ailmirahlf fonstjuicc. l'.llc iioiis ;i|)p;ir;iU iwvr so iiisiincts, SCS idées, ses u&ifies, ses inslitulions, ses mœui*îi : nous np|)renonsà la connaître, comme, après la lecture d'une «épopée, nous en connaissons le héros. Ce qui distingue ce pocine lie toutes les chansons de gestes du moyen ilge, c'est son caractère national: l'hisloire de la croisade est l'épopée nationale de la France du midi au treizième siècle I
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(liiAPiTiiK PitEMiEii. — Au iiiilii'U tli's causi'> giVialos du iléilin ilf la iioi-vjt' piovi'nrali' , rausi's iiarliculiùics i|ui cxiiliiiucnl le proiniit nulili dans IcciUfl l'sl liinilit' le poënic de la croisade. — Courlt; durt'c du glurieux souli'vtrncnt du midi riianlé par le troubadour. — Triste issue d'une lutte liérouiuc. — La lin de la vie de Hayniond VU dénient tontes lesespéranres qu'avait fait concevoir sa vaillante, jeunesse .'» i !
C.iiAPiTUE II. — Les mœurs de la féodalité méridionale, après la guerre, Mc sont plus les nKcurs de la féodalité , dont le poëme de la croisade rhante les exploits. — L'ancien idéal rlievaleresque s'efface rapidement d;uis des âmes dominées par l'hérésie, einiiortées ]iar le fanatisme, troulilées par les révolutions dont elles ont été té'moins , et livrées , au milieu de ce désordre moral , à tous leurs instincts avides et pillards. — Disparilion des vertus clievalercsi|ues. — Abaissement des caractères .'.lit
(iiMMTHE m. — Transformation morale rapidement opérée dans le sein du peuple au lendemain de la croisade. — Les sentiments et les passions développés par l'opprLSsion religieuse, et les terreurs de l'inquisition l'éloi- },'nent des sentiments et des passions exprimés dans le poi-me de la croisade ^^^
EItRil.X.V,
Page
ligne
au lieu de :
lisez :
•jui se bagle ,
qui beugle.
Amaury de Montfort ,
iVmaury de Crion.
s'est empreigne ,
s'est imprégné.
ces indignations ,
ces émotions.
au mur et à mesure-,
au fur et à mesure.
plus vite ,
au plus vite.
sont ,
soient .
les grands intérêts ,
la gravité des intérêts.
Lafran ,
Lavaur.
toute cette croisade ,
toute croisade.
le vicomte de Trencavel ,
Raymond Trencavel.
Cliarles-le-Cliauve ,
Cliarles-le-Simple.
cohortalès ,
coliortales.
une meilleure ,
merveilleuse.
aura fait voir ,
aura fait valoir.
la dous ,
lo dous.
Gui Falcodius ,
Gui Fulcodius.
ces dignités ,
des dignités.
ce qui est fàciieux ,
ce qui est plus fâcheux.
les injonctions,
des injonctions.
un hérétique,
une hérétique.
des différences d'inspiration.
ces différences d'inspiration.
PQ Gulbal, Georges
^05 contre les albigeois
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